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Un procès de sorcellerie 

à HUY en 1495 


s T a déjà édité bon nombre de procès de ce genre. 
Tous, ou presque tous, semblent coulés dans le même 
moule. La plupart de ces malheureuses victimes 
reconnaissant avoir été danser aux sabbats, en com¬ 
pagnie d'autres malheureux qu’elles ont soin de 
faire connaître. Elles ont eu des relations soit avec 
le diable, soit avec d’autres sorciers ou sorcières ; 
elles ont fait périr gens et bêtes par leurs attouche¬ 
ments, leurs regards, leurs cadeaux, etc., etc. Le procès que nous 
publions ici nous paraît sortir du cadre ordinaire. Outre sa brièveté 
qui ne déplaira pas au lecteur, il contient des particularités très 
intéressantes et bien dignes d’une mention spéciale. 

F. TIHON, 

Docteur à Thewx. 

* 

❖ ❖ 

Tochant le fait de Ysabeal Pachet justiciée par feu sour le Sorte , 
comme sorseresse et vaudoise ayant cognut estet came de 
plmsieurs mort d'hommes. 

Goppie de la cognissance faite par la ditte Ysabeal suvant une 
cedulle en escript par devant nous exhibuée par Simon 
• de Lantremengne notre coneschevin et lieutenant maieur de 
Huy pour Tiry Poullon, assavoir le 11° jour de septembre 
an iiii xx et quinze, et at esteit le tout ratifyet et cognut 
par icelle Isabeal en justice, lige de son corps le III e jour 
dédit mois en justice, maieur Poullon, eschevins Yaulx, 
Jo. de Clocquir, Moge, Yiron, Lantremengne et Sandrar. 

Premier. Elle cognoit et dist y estre vraie que environ une an 
passé quelle sen alloit en Franche pour faire certain messaige, elle 

T. XII, no 1 . JanYlor 1904. 
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encontrat et trovat sur cheinieu Maroie Goffinet, qui al estet par 
justice exécutée a lieu de Hermale, et laquele Maroie luy fist 
somacion et constrainte d’en alleir avec elle, afîin d’empoisonneir 
damoiseau Englebert d’Emptinne et sa femme, partmt que ledit 
damoiseau avoit ja emprisonnet la ditte Maroie, et s'en allant a lieu 
de Mou fri n ensemble dont illes illec arivee la ditte Maroie donnât à 
la dit e Ysabeau une poppée quelle jectat dedans le poiclie de la 
mainson, et la ditte Ysabeau fut dorer une lianap de poison dedens 
la cambre dudit damoisea, qui fut cause de sa mort et assi de la mort 
de sa femme. 

Encor coguut et dis!, que environ trois mois passet elles furent 
encor ensemble audit Moufrin, après la mort dédit damoisea et sa 
femme, et la ditte Maroie luy fist encor jecteir une autre poppée 
pour volloir faire aucune poimson, mains elle 11 e sceit quelle ne de 
quele misteir la ditte Maroie faisoit les poppées. 

Cognissant et disant que la ditte Maroie lui donnoit entendant 
quelle avoit de lor et de largent et ly feroit des grans bien fais, au 
cause quelle la volroit croir, comme il fist, et apres ce ilhc la frotat 
d'aucune uynture qu’elle avoit, a moien de laquele et apres ce quelle 
astoient frottées d’icelle oynture, elles sen alloient en aire et soy 
trouvoient aucune fois X ou XII lequelles il ne cognoit plus avant 
que la ditte Maroie et y fui icelle Ysabeau par deux fois, dont ly une 
des fois, elle et la ditte Maroie encontrant de nutte sous la Sart 
aucun compagnons bigaret dont ly avoit une qui se nommoit le 
Yeau, qui se disoit servant â la ditte Maroie et le clievalchat et après 
ce il volue la ditte Ysabea chevalcher, laquele ne volue souffrir 
compte et pour ce le dit Yeau ly donnât deux soufflet. 

Item at dit et confesset que la ditte Maroie avoit estet cause du 
grant Hoyoul et autres tempestes et oraige advenus sour les vingnes 
et que plus est, elle astoit délibérée del destruier par poimson 
toutes femmes enchaiucles, et volue la ditte Maroie empoisonneir 
ceulx de la mainson Jehan del Sarle, en passant, sille la ditte 
Ysabeau ne l’euwisse deffendu. 

Item oultre et aldesseur de ce que dite est, elle deraanet deleis 
la première article, et dist qu’elle at estee cause principale de la 
poisounement de damoiseau de Monfrin avec Maroie Goffinet. 

Item, dist al II e article touchant le seconde voiaige quelle et 
la ditte Maroie furent audit Monfrin pour volloir faire encor autre 
poimson, et cognut et dit sains constrainte que c’estoit pour empoi¬ 
sonneir la fille du dit Damoiseau et alors icelle Ysabeal et la ditte 
Maroie jectont chascunne une poppée en la ditte mainson quy 
astoient faite de leur misteir et daiblerye, laquele misteir et dai- 
blerye astoit fait en partye del chaer de Jehan Hostal qui astoit mis 
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sur i*uwe sour la Sarle, à Huy, laquele chaer du dit Jehan la ditle 
Maroie Gofflnet le fut coppeir et ly portât le diable à son advis, car 
la ditte Ysabeal dist quelle cstoit à pied de gibet ce veiant et consen¬ 
tant, et plus et oultre, dist que en la ditte misteir, et diabler3 r e, il 
avoit del chaer de ung personaige pendant à Gibbet de Saint-Giele 
et y astoit la ditte Ysabeas et autres plussieurs quelle ne cognoist. 

Item dist encor quelle at estée présent et aveucq la ditte Maroie 
Gofflnet damoiselle Catherine de Noeville, la grande Katon et 
Maroie le Tesseresse là et ou ung joene entrant fut de foyut en laitre 
de Noeville et fut iceîui enfant enporteit par la ditte Katon en lieu 
dit et Moge empres Saint Severin liquel enfant fut ars et brulet et 
en fait pouldre quelles mettoient avecque leurs poppées et diablerye, 
et touchant les chars priese a Giebbeit, elles les cusoient et boloient 
en leur mainson, dont elles soy aidoient en faisant leur ditte dia¬ 
blerie, voir quelle dist que la ditte Maroie Gofflnet faisoit telx 
ovraiges et en délivrât les poppées aux autres qui en faisoient les 
maulx, mains del avoir fait telx mistier et comment auz vraies 
on les faisoit, dist quelle n’en sceit rins et que u janraix elle nen fist, 
obstant que apresce et lendemain elle at cognut en avoir fait 
plussieurs fois. 

Item dist encor qu’il ast environ xvi ans quelle entrât en cest 
querelle et quelle fut de diable temptée aiant fait depuis plussieurs 
inhonnés fais et execes ; quelle ri’at volsu ne savoir declaroir mains 
scet asses et dist estre choese vraie qu'il at environ II ans et demi 
que la belle fille Wjlhot Danhon que est maladieuze présentement at 
estée enpoisonnee par trois poppées jectée en sa mainson a lieu de 
Linxhey sour ung bancq et lesqueles poppée furent jectée par Maroie 
Gofflnet dam ellc Katerine Maroie le treseresse et la ditte Ysabea qui 
leur astoient ce consellanle et consentante et lequele poisonelement 
fut faite partant quelle leur avoit escondit de lessea que la ditte 
Maroie le tesseresses ly avoit demandeit et dist la ditte Ysabeal 
quil ne ly saroit aidie al garir, partant quelle n'at pas fait les dittes 
poppées. 

Item dist que depuis trois ad quattre mois, elle a este avecque 
les dessus dittes sour le pont à Dinant dansante de nutte et y aiant 
tantbours et y astoient comme leurs kalans et diable qui les minoient, 
assavoir pour la moureux Maroie Gofflnet, le Yeau, pour la moureux 
dam eUe Katerine Cappiron, pour la moureux Maroie la tesseresse 
blanc Cappiron, pour la moureux de la grande Katon, Jacotin et 
pour la moureux de la ditte Ysabeal, Robin et dist icelle Ysabea que 
son amoureux at heyu aidié à son advis a elle, depuis son comen- 
chement chascun moix une fois alquel elle prendoit ses delis et 
plaisier. 


Digitized by LjOOQle 



8 


WALLONIA 


Item dist quelle a estet cause des fondicions des Vingnes par ses 
empoisonnemens avecque les autres ditt.es sorciers ses compagnes, 
mains de la manière et comment elle n’en vielt rins dyre. 

Item dist que depuis un an et plus elle at esté cause avecque les 
dessus dittes, de faire morir les chevalx de maieur de Hermalle par 
poppées quelles jectoient en lestable desdits chevalx. 

Item at encor cognut et dit que depuis le trespas de Jehan 
Hostal jadis justicyes, elle lit morir par poppée jectée en lestable de 
chevalx de maieur de Failon trois chevalx et dist que la poppée ly 
venoient de Maroie Goffinet et fist icelles malvastet par hayme 
quelle avoit au dit maieur. 

Item dist et cognut que depuis ung an et plus, elle fut avecque 
dam® 11 * Katerine a leu diet Bosquelle la et ou icelle dam elle Katerine 
jectat ses poppées et les mist entre dois escuelles qui astoient a feu a 
la cuhine pour mangier Wathy Sottea de Lingney bovier illec et 
astoic la ditte Ysabeal seante alors sour le sou de lusse ce sachante et 
consellante, et depuis le dit Sottea sachat et en est parvenut a la 
mort et laquele ditte Katerine avoit tout ce tait partant que le dit 
Sottea ly blamoit ses povreteis et sa male governe et disoit la ditte 
dam eUe Katerine estre cusine audit Sottea. 

Item touchant autres nuefs hommes dont elle dysoit asses estre 
cause de leurs maladieze et mort a laide et avecque le consel et fait 
des susdittes sorseresses ses compaingnes derainnes, elle dest que 
présentement elle ne les scavoit proprement declareir se dont elle 
navoit sour le tout penseir veu que ce avoit este fait à plussieurs 
fois et depuis son dit commencement demandât terme de consel pour 
en dyre le vraie, qui ly fut concédé par ly maieur et allendemain. 

Item plus et oultre la cognissance faite susditte la ditte Ysabeaul 
dist estre cause de la mort de Jehan Losta de Pondeloul lequel elle 
fist morir par poppée quelle jecttat en sa mainson partant quil Jehan 
l’avoit battu ung jour passet et à Cliastelet sur Sambre et morut ludit 
Jehan environ y ou vi ans posset. 

L’an xm ct iiii xx xvi, en mois de septembre le scamedy Y® 
jour, maieur Poullon, eschevins Vaulx, Joh. de Clocquir, Viron, 
Lentremengne et Sandraer, la ditte Ysabeal de sa pure volonteit, lige 
de son corps, droit aldevant de peron en marchiet à Huy, scéant le 
dit maieur et eschevins en justice sour les greis dicelu peron, cognul 
et confessât publement avoir fait, perpetreit et esteit cause de tous 
les fais et exces par elle cy devant par devant nous cognus en teilx 
partyes que chidevant sont declareit et escripts qui fut par le dit 
maieur mis en warde de loy. 
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Che fait, tantois et la meisme, apres ce que le dit maieur oet 
torneit en droit à Allixandre Sandraer connue le dairain et plus 
joene eschevin de Huy, ce quil astoit del faire d’icella ditte Ysabeal 
par loy siwant ses dittes cognissances, al uzaige de ce faire, ffut par 
le dit Allexandre, a raport et par le consel de nous les dits Eschevins 
de Huy et al semonse dédit maieur, diet, jugiet et hors porteit par 
loy et par jugement, que en ensiwant les cognissances faites par 
la dite Ysabeal Packet comme en est et pour ses offenses et déméritez 
qui sont lochantes et dépendantes a mort d’homme et plussieurs 
autres caus villains et contre honneur, elle astoit a la volontet de 
Monss r de Liege, pour estre executée par justice et par feu pour 
iceulx caus, et ossi comme valdoise et sorsresse. Et fut mis en warde. 
Et apres ce fait, la ditte Isabeal fut mennee, veant le peuple sour le 
Sarte, leis Huy et illecq elle fut executee par justice et par feu, 
accomplissant le dit jugement, telement quelle fut totalement exilie 
et miese en cendres. En faisant apres ce et en exécration, touts 
solempniteit tant de voweit de Huy comme de maieur par accons- 
tumeiz et anchienement uzées. Et fut mis en warde. 

Archives de l'Etat à Liège. Cour de Justice de Huy. 

Reg. 4 , fol. 81 v" et ss. 



Digitized by ^.ooQle 




La guerre des paysans 

au paya de SALM et STAVELOT, en 1798 


Mes arrière-grands-oncles maternels Jean-Guillaume Gengoux 
et Jean-Henri Hubert, tous deux de Commanster, prirent part à la 
guerre des paysans li guère des hlcpèls (Allemand: kloppels). 
Mon arrière-grand’mère, Marie-Jeanne Hubert, leur belle-sœur et 
sœur, décédée à Commanster en avril 1859 à l’àge de 8 k 2 ans, 
racontait volontiers la marche des klépèls vers Stavelot, pour aller 


battre les Français; son récit s’est 
transcris fidèlement. 

Mes deux grands mon-onkes avint 
siou sèrés , à V guère des hlèpèls . 

Mi grand-grand-mère , qioand 
qu'on lî è djàsut , riyût lodis, et 
qtoand qu'on V trovfit o f'bone , ele 
avût co bon dèl raconté. 

I v' lût dire qui d' vaut qu % les 
Francès ni tchessahinhyent les Im¬ 
périaux fou do payés , on-z-estût 
ficêrt tranquile . 

On s'ès thnitpo pây ses tèyes et on 
n' lèvûl des sâdârls qui les cès qui 
volint bin sinî. 

Les Francès , zels, do cap qu'is 
fourint maisses, rimontint les tèyes , 
hapint les clolches ozès èglîhes 
(eune so deûs' ou tidis' pu fer des 
kènons), abatint minme les crûs 
o des viyèdjes qu'i-gn-i a, et l' pis <C 
lot is volint fèr tiré les d jones homes 
arivis à l'âdje ol rèquisicion. 


conservé dans ma famille; je le 

Mes deux grands-oncles ont été 
«serrés» à la guerre des kloppels. 

Mon arrière-grand’mère, quand on 
lui en parlait, riait toujours, et quand 
on la trouvait en bonne [humeur], 
elle avait encore bon de la raconter. 

Il faut vous dire qu’avant que les 
Français ne chassassent les Impé¬ 
riaux hors du pays, on était fort 
tranquille. 

On arrivait à payer ses tailles et 
on ne levait des soldats que ceux qui 
voulaient bien signer. 

Les Français, dès qu’ils furent 
maîtres, augmentèrent les tailles, 
volèrent les cloches dans les églises 
(une sur deux ou trois pour faire des 
canons) abattirent même les croix 
dans certains villages, et le pis de 
tout, ils voulurent faire tirer les 
jeunes hommes arrivés à l‘âge dans 
la « réquisition ». 
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On nn'è fout vile ndlii ; on les 
sohaitût à Los les diales et on djâsut 
(V lestraqui , mins tôt bas , pusqui les 
priesses zels minmes ni tcèzinl pus 
trop 1 si lèy vèy. 

On z'oya dire quon-z-avàt Irovi 
des lètes d’or tournis do paradis do 
costid' WarrCpah et qui <Thint qu'on 
fT eût tchèssiles brancès. 

On d' ha après qui les viyèdjes 
allemands d'so V ligne boudjint . 

Et on bè djour a-dCvant none on 
vèya arivi les klèpèls . 

Cestût les djins d' Wampah f 
tfEsselborn, di Rulan , dCEsp/î\ di 
Madindje , di Gi'ivlindje , d'Odèr- 
hindje . di Tom> et di B'hô. 

Is s'assyint foû do viyèdje tôt 
V long <V nosle assin: il i magnint 
leus tâtes.I-gny-avût des cèsquavint 
des watlos , des hatcês, minspo V pus 
grande part , il avint des fâs. 

So V tinps qu'is magnint , Tèpè- 
mèhelj li r'fondeur di Wampah , 
Krèndâl, li neveu do curî dCOdèr- 
hindje ’ et V Dragon qu'èstûl adon 
Icharlî à Espli t vinvzirinl amon 
Vagent qu'estât V grand Marichâl. 
On V loumût V Dragon , pasqu'il 
avût stou dragon ozès Pt'ûssiens. 

Dji les veûs todis; Krèndâl èstût 
monti so on tch'vau qui avût me 
panse corne ine vatche; i fzût corne 
on diale la qui Marichâl qui avût 
paie ni s ’ lèyût nin vèye. 

Tèpèmèhèl avut on grand sàbe . 

Enfin Marichâl aviva; li Dragon 
réquisiciona do pan , do boure et do 
lârd; puis i li annonça qui s'i ni 
volût nin vèy broulî V viyèdje , qu'i 


On en fut vite fatigué, on les sou¬ 
haitait à tous les diables et on par¬ 
lait de les traquer, mais tout bas, 
puisque les curés eux-mêmes n’o¬ 
saient plus trop se laisser voir. 

On ouït dire qu’on avait trouvé 
des lettres d’or tombées du paradis 
du côté de Weiswampach ( l ) et qui 
disaient qu’on devait chasser les 
Français. 

On dit ensuite que les villages 
allemands de la frontière bougeaient. 

Et un beau jour avant midi on vit 
arriver les kloppels. 

C’était les gens de Weiswampach, 
d’Asselborn, de Reuland, d’Esplî, de 
Maldingen, de Grifeldingen, d’AI- 
dringen, de Tomen et de Beho. 

Ils s’assirent hors du village tout 
le long de notre terre ; ils y mangè¬ 
rent leurs tartines. Certains avaient 
des gourdins, des houes, mais la 
plupart avaient des faulx. 

Pendant qu’ils mangeaient, Tèpè- 
mèhèl , le rétameur de Weiswam¬ 
pach, Krèndal, le neveu du curé 
d’Oderhange (Aldringen), et le Dra¬ 
gon qui était alors charron à Esplî 
vinrent chez « l’agent » qui était le 
grand Maréchal. (On l’appelait le 
Dragon parce qu’il avait été dragon 
« dans » les Prussiens). 

Je les vois toujours ; Krendal était 
monté sur un cheval qui avait une 
panse comme une vache ; il faisait 
comme un diable à cause que Mari- 
chal, qui avait peur, ne se laissait 
pas voir. 

Tèpèmèhèl avait un grand sabre. 

Enfin, Maréchal arriva; le Dragon 
« réquisitionna » du pain, du beurre 
et du lard ; puis il lui annonça que 
s’il ne voulait pas voir brûler le 


(1) Dans le Grand-Duché de Luxembourg. 
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falût qu'i-gn-ouhe des homes di 
C manstev qui rotahinhyent avou 
zèls po-z-alî bâte les Avancés. 

I-gn-oût Lot pim qu'ènne alint ; 
nosse Dj'han-Gui game el nosse 
Dfhan-Hmri èstint do nonbe. 

Dji veûs co nosse gros Dfhan- 
Hmri passï dizo nosse grande 
« houbardresse » avou s' bordon d'zo 

V brès et V bèsèce à dos ; il èstût ha- 
biyî d ses pus gâyes et rotut 
djoyeûs'mint. 

Li tabour vola : Varmî des hlèpèls 
si mèta en route , les homes di 
Cmansier en avant. 

Is nn'alint so l' Burlonvèyc , so 

V Noûvèye , li Visàm, lot tcisse qu'is 
fzint 1' minme djâ qu'à C'manster. 

' A Lierneux, les djins vôvrint 
èsse pus malins; is s' moquinl des 
hlèpèls el d'hinl qu'is n' rotrint nin. 

Les hlèpèls himmçint à crîr : 
« do fû et do strm po broulî Lier- 
neux! » Et les cès di Lierneux , tôt 
vèyant çoula , si taihinl, et is Izi 
acicèrdint totes leus raisons boties. 

Les hlèpèls passtnL /’ nu te à Lier¬ 
neux; nosse Dfhan- Guiyame et 
nosse Dfhan-Hinri lodjint amon 
Vhôrlodjî avou des cès dèl Burlon - 
vèye et avou Krèndâl , li Dragon et 
Tèpèméhèl . 

Li lèddimin , is ’ nn'alint so V ban 
d' Wène : passî Wène, divant d'intri 
o bwès l'Abèye, Tèpèmèhèl ramassa 
les patriotes et i Izî f'za on p'lit 
discours : 

« Prenez courache , mes amis , 
quand" nous andv'rons à Stav'lot, 
vous aurez un mouchoir de patriote; 


village, il fallait qu’il y eût des 
hommes de Commanster qui mar¬ 
chassent avec eux pour aller battre 
les Français. 

Il y en eut tout plein qui partirent; 
notre Jean-Guillaume et notre Jean- 
Henri étaient du nombre. 

Je vois encore notre gros Jean- 
Henri passer sous notre grand pom¬ 
mier (*) avec son bâton sous le bras 
et la besace au dos; il était habillé 
de son mieux et marchait joyeuse¬ 
ment. 

Le tambour roula : l’armée des 
kloppels se mit en route, les hom¬ 
mes de Commanster en avant. 

Ils s’en allèrent vers Burtonville, 
Neuville, Vielsalm, où ils firent le 
même jeu qu’à Commanster. 

A Lierneux, les gens voulurent 
être plus malins ; ils se moquèrent 
des kloppels et dirent qu’ils ne mar¬ 
cheraient pas. 

Les % kloppels commencèrent à 
crier : « du feu et de la paille pour 
brûler Lierneux ! » Et ceux de 
Lierneux, en voyant cela, se turent 
et ils se rallièrent. 

Les kloppels passèrent la nuit à 
Lierneux ; notre Jean-Guillaume et 
notre Jean-Henri logèrent chez l’hor¬ 
loger avec certains de Burtonville, 
et avec Krèndal, le Dragon et Tèpè¬ 
mèhèl. 

Le lendemain, ils s’en allèrent sur 
le ban de Wanne ; passé Wanne, 
avant d’entrer dans le Bois-de-l’Ab¬ 
baye, Tèpèmèhèl rassembla les pa- 
riotes et il leur fit un petit discours : 

« Prenez courage, mes amis, quand 
nous arriverons à Stavelot, vous au¬ 
rez un mouchoir de patriote ; à 


(I) Houbard Dresse, sorte de Pommier. Le nom de cet arbre, mèli (liég. 
mèlêye) est féminin en wallon. 
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à Malmédy vous aurez tous une 
paire de bottes . » 

Is passint V bioès VAbèye et il 
intrint a Stâvleût. 

Ign' ourût des cês qu'alinl do côp 
amon Mddacôrd (< qu'estât adon V pus 
gros botique do pays)po-z-aveûrleûs 
norets dC patriote. 

Les pus malins si les f'zint dCni 
tôt di'ût; mins V pus grande part 
houtinl lïfème Mâdacord : 

« Fizoz lot doûs , mes èfants , vos 
droz des pus bês tôt rate; on nnè va 
raminî on balot dC Manm'di». 

Li balot dC Manm'di\ c'èstût les 
gendâr qu'on-z-ièstût èvôye kèn!... 

Il arivint so V tinps qui les klè- 
pèls drovint , so V Marlchi, lès tènês 
<V sirop ’ et les pots d' boûre qu'il 
avint rèquisicionis. 

On cria « les gendâr ! » 

Et les klèpèls si sàvint di las 
les costis , o’nk po Vàme di s' père 
Vaute po Vàme di s' mère. 

Mins à tchanp dèl Pistole , diront 
tV intri o bwès VAbèye , les pus homes 
s'arèlint et avou V Dragon a leu 
liesse , is dècidint qiV tes gendâr 
n irmt ninpus Ion... 

Ci fout on laid dju... 

I-gn-oât on gendâr lowt\ et des 
hlessis des deux costis. 

Les hlèpèlz si batint ’corèdjeus' m 
mint , mins les autes avint les fu- 
siks , les sdbes et les tch'vaus !... 

Li Di'agon vèya qu'i-gn-avût vin 
à fè et i cria : « Sauve qui peut ! » 

Les gendâr ni povrint Vni qu'on 
djone home dèl Noûvèye qui fout 
èminiso Luxembourg ; on n' Va pus 
>•’ vèyou , on-z-a todis dit qu'il avut 
s tou fusilyi... 


Malmédy vous aurez tous une paire 
de bottes. » 

Ils traversèrent le bois de l’Abbaye 
et ils entrèrent à Stavelot. 

Certains allèrent du coup chez 
Maldaccord (qui était alors la plus 
grosse boutique du pays) pour avoir 
leurs mouchoirs de patriote. 

Les plus malins se les firent donner 
de suite ; mais la plus grande part 
écoutèrent la femme Maldaccord : 

« Faites tout doux, mes enfants, 
vous aurez de plus beaux tantôt. On 
va en ramener un ballot de Mal¬ 
médy. » 

Le ballot de Malmédy, c’étaient 
les gendarmes qu’on y était allé 
quérir î 

lis arrivèrent sur le temps que les 
Klôppels ouvraient, sur le Marché, 
les tonneaux de marmelade et les 
pots de beurre qu’ils avaient réqui¬ 
sitionnés. 

On cria « les gendarmes î » 

Et les klôppels se sauvèrent de 
tous les côtés, un pour l’âme de son 
père, l’aulre pour l’âme de sa mère. 

Mais au Champ - de - la - Pistole, 
avant d’entrer dans le Bois-de-l’Ab- 
baye, les « plus hommes » s’arrê¬ 
tèrent ; et, avec le Dragon à leur 
tète, ils décidèrent que les gen¬ 
darmes n’iraient pas plus loin... 

Ce fut un laid jeu... 

11 y eut un gendarme tué, et .des 
blessés des deux côtés. 

Les Klôppels se battirent coura¬ 
geusement mais les autres avaient 
les fusils, les sabres et les che¬ 
vaux !... 

Le Dragon vit qu’il n’y avait rien 
à faire et il cria : « Sauve qui peut ». 

Les gendarmes ne purent retenir 
qu’un jeune homme de Neuville, qui 
fut emmenéj’vers^Luxembourg ; on 
ne l’a plus revu, on a toujours dit 
qu’il avait ôté fusillé. 
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Nosse Dfhan-Hinri raviva V pru- 
mî; Dj'han-Guiyame ni rivna qu'on 
qwate djoûrs après : il avât atrapi 
ine gâte diso /’ fgnyo, i s'avut 
hèrtchl os bwès et i s'avût ratiri so 
C manster corne il avut polou. I 
(Tmana sis saminnes avou Vdjanbe 
sol cossin. 

Dfhan-Hinri lu, avut paie d'aveu 
stou riknohou des gendâr; et corne 
après V guère des hlèpèls is batint et 
r'batint V payis, i s' tina catchi sis 
mus ol grègne. Po V fè magne, 
qwand qu'on savût qu'i-gn-y avut 
nou dandjé, on z'alâl crir : « Picou, 
picou » a-d'vant dèl grègne ; i savût 
çou qu' çoula voiut dire, et il avivât. 

Puis tôt çoula s'rouvya ; on r'pur- 
da l' travay corne si d'rin n'èstût. 

Li Dragon fout pus sève; les gen- 
dàr afinl surprinde si manhon pus 
d'on cop; mins l' dièrin cop qu'is 
v' nint, i n'out nin V timps di s' sàvi 
fou et i s' catcha corne i pôve dizo l' 
moncê di strin. 

Les gendâr dihint qu'il estât la, 
qu'on l'avât dénoncé... Is r'tournint 
les fâhyês, les icamons di strin et 
i-gn-out onh qui tourna sor lu. 
Cèstât on brave home; li Dragon 
s'apontihât à s' difinde divant d' 
mori, qioand qui V gendâr si mêla 
à t' tapi li strin sor lu toi djurant 
corne on pèyin, qu'i falût qu'on 
Vouhe et lot f traitant d' tos les 
noms ... 

Dispôy don, on n' l'ala pus tour - 
mètî... 


Notre Jean-Henri revint le pre¬ 
mier ; Jean-Guillaume ne revint 
qu’environ quatre jours après : il 
avait attrapé une blessure sous le 
genou, il s’était traîné dans le bois et 
il s’était traîné vers Commander 
comme il avait pu. . Il demeura six 
semaines avec la jambe sur le cous¬ 
sin. 

Jean-Henri, lui, avait peur d’avoir 
été reconnu des gendarmes; et, 
comme, après la guerre des klopj>els, 
ils battaient et rebattaient le pays, il 
se tint caché six mois dans la grange. 
Pour le faire manger, quand on 
savait qu’il n’y avait pas de danger, 
on allait crier : « Picou, picou », au 
devant de la grange; il savait ce que 
cela voulait dire et il arrivait. 

Puis tout cela s’oublia ; on reprit 
le travail comme si de rien n’était. 

Le Dragon fut plus serré ; les gen- 
darmesallèrcnt surprendre sa maison 
plus d’une fois; mais la dernière fois 
qu’ils vinrent, il n’eût pas le temps 
de se sauver et il se cacha comme il 
put sous le tas de paille. 

Les gendarmes dirent qu’il était 
là, qu’on l’avait dénoncé... Ils retour¬ 
nèrent les fagots, les bottes de 
paille et il y en eut un qui le 
découvrit. C’était un brave homme : 
le Dragon s’apprêtait à se défendre 
avant de mourir, quand le gendarme 
se mit à rejeter la paille sur lui en 
jurant comme un païen, qu’il fallait 
qu’on l’eût, et il le traitait de tous 
les noms... 

Depuis lors, on ne l’alla plus tour¬ 
menter... 


Après la guerre des kldppels, le Dragon, Cretels de son vrai 
nom, se maria et vint s’établir sur le territoire de Commanster, à 
quelques minutes de la frontière. A ce tempérament d’insoumis, il 
fallait une vie de lutte; il devint, dit-on, Lun des plus redoutables 
contrebandiers du pays. 
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Krendal ne fut pas tant inquiété. Un peu après la guerre, il 
entra au séminaire et remplaça finalement son oncle comme curé 
à Oderhange (Aldringeu). Il y est mort. A son sujet, un souvenir est 
resté. Tous les ans, le 3 novembre, de nombreux pèlerins se dirigent 
vers Oderhange : ils vont prier St-Hubert de les préserver de la rage, 
eux, leurs chevaux et leurs bestiaux. C’est l'abbé Krendal qui 
organisa cette fête et ce pèlerinage. Voici à quelle occasion : 

Un chat devint enragé on ne sait comment : il mordit plusieurs 
chevaux, des vaches, qu'il fallut abattre. L’abbé Krendal fit les 
démarches nécessaires et créa une confrérie de St-Hubert à Oder¬ 
hange. L’affluence des pèlerins était telle aux premières fêtes orga¬ 
nisées que tous les confesseurs de la frontière requis ne suffisaient 
pas pour les absoudre. L’abbé KrendaL toujours énergique, n’y 
allait pas par quatre chemins : il montait en chaire et disait : « Que 
tous ceux qui n’ont ni violé, ni tué, se mettent à genoux, je vais leur 
donner l'absolution !... » 

Tépèméhèl, de Weiswarapach, reprit et continua son métier de 
rétameur. Son arrière-petit-fils est ferblantier. 

Le champ de la Pistole est un vaste terrain en partie reboisé, 
situé sur la lisière du bois dé l’Abbaye (territoire de Stavelot). Des 
hommes s’y sont battus contre le maître dont ils 11 e voulaient point 
accepter les lois. Le sang versé pour une idée, quelle qu’elle soit, 
mérite le respectueux souvenir de tous. Pourtant, au champ de la 
Pistole, pas une croix (malgré l'accoutumance dans les Ardennes), 
pas une pierre ; rien ne parle de la Guerre des Paysans, rien ne 
rappelle l'échaufiburée sanglante, le geste rapide et tragique de 
cette poignée de courageux paysans... 


Vielsalm, 1 er janvier 1904. 


Joseph HENS. 
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Calendrier folklorique 


La Chandeleur (Purification). 

2 FÉVRIER). 

La Chandeleur est l'une des plus anciennes têtes de l’Eglise. 
Elle commémore la Présentation de Jésus au Temple et la Purifi¬ 
cation de la Vierge. Son nom de Chandeleur lui vient des cieiges 
portés à la procession des Lumières qu'on fait encore ce jour à 
l’intérieur des églises et qui lut instituée, dit-on, par le pape 
Gelase I (492-496) en souvenir de la parole du vieillard Siméon au 
temple: « Seigneur, laisse maintenant s'en aller en paix ton serviteur, 
car mes yeux ont vu la Lumière qui doit éclairer les nations. » La 
fête de la Chandeleur aurait donc précédé celle de la Purification, 
qui fut instituée, pour la même date, au \T siècle, par Grégoire-le- 
Grand. Comme à toutes les lêtes anciennes de l’Eglise on attribue 
du reste à celle-ci des origines bien plus lointaines, dans les cultes 
antéchrétiens de l'ancienne Rome et de la Gaule. 

Les cierges ont joué et jouent encore un grand rôle dans les 
croyances et superstitions populaires. Ceux qui sont bénits à l’église 
ont une plus grande valeur, et il en est ainsi particulièrement des 
cierges de la Chandeleur. On les allumait lors d’une naissance ou 
d’un décès, à titre propitiatoire: on les allumait aussi lors de la 
bénédiction paternelle des « premiers communiants » et des époux 
avant leur départ pour aller recevoir le sacrement: et. le jour même 
de la Chandeleur, on allumait dans les étables les cierges nouveau* 
bénits,'pour préserver le bétail contre les maladies et les mauvais 
sorts. Les gens pieux faisaient leurs prières devant le cierge allumé, 
et celui-ci servait aussi â sanctifier diverses pratiques magiques. 11 
reste actuellement quelque chose de ces usages. 

Le jour de la Chandeleur, les domestiques recevaient un cierge 
bénit de leurs mai!res. A Liège, suivant une coutume du Bon Métier 
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des Chandelons (fabriquants de chandelles), toute personne se ren¬ 
dant à leglise était tenue d’acheter un cierge bénit. A Nivelles, la 
Fabrique de l’église donne line chandelle à chaque membre du per¬ 
sonnel, depuis le clerc jusqu’au sonneur ; il en est de même à 
Malmédy, à Liège et dans un grand nombre d'églises citadines et 
rurales, peut-être dans toutes. 

Au pays de Na mur, dans le Condroz, en Hesbaye, en Ardenne, 
on applique sur le mur de la cheminée ou sur la paroi intérieure de 
la porte des maisons et des étables une petite croix, faite avec de la 
cire du cierge ou avec deux morceaux d’un rat-de-cave également 
bénit à la Chandeleur. Ces croix éloignent les sorcières ; d’autres 
disent: les maladies. Parfois, tout au moins en Hesbaye, les bouts de 
rat-de-cave n’affectent pas toujours la forme d’une croix : nous 
avons vu de ces talismans consistant en un seul bout, tourné sur 
lui-même en spirale. 

Au pays de Stavelot-Malmédy, le jour de la Chandeleur, le père 
de famille laisse tomber quelques goultes de cire de la chandelle 
bénite dans la coiffure de chacun de scs enfants, afin de les préserver 
des céphalalgies. 

Dans quelques endroits des environs de Huy, on allumait les feux 
qui ailleurs brûlent le premier ou le second dimanche de Carême. 
(Reinsbero, Calendrier belge , Brux. 1870). 

* 

* * 

La Chandeleur est unedale météorologique importante. Les vigne¬ 
rons belges, considéraient ce jour comme décisif pour la vigne : Ils 
étaient contents s’il était clair, mais très tristes si le contraire avait 
lieu (Reinsberg'. 

Certains dictons relatifs à la Chandeleur donnent une idée de la 
manière dont nos pères déterminaient les saisons. D’auties tirent du 
temps qu’il fait ce jour des pronostics pour l’avenir — mais ces pro¬ 
nostics sont parfois contradictoires : qui veut mentir parle du temps. 

1 . — A l'Tchand'leur , L'hiviêr si passe ou r'prind vigueur 
(Liège) l’hiver se passe ou se renforce. 

2. — Tchand'lé derrière , Djè m'fous d'l'hiciêr (Nivelles) parce 
que le printemps ne tarde pas à s’annoncer. 

3. — AV Tchand'lé , On vwè tout d'aler (Nivelles) on voit tout 
aller, grandir, croître. 

4. Quand il gèle après la Chandeleur, on dit qu’on a deux hivers. 
(Partout). 

5. — AV Tchand'lé quand V solèy lut sus Vauté, on a co pou 
chis s'maines dèdjèlée (Nivelles). — On dit ailleurs que, dans ce cas. 
l’hiver ermonte à ich'vô « remonte à cheval ». 
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6. — Qwand V solo lût à V Tchand'leùr Chiviêr pleure (Liège). 
L’hiver pleure : il dégèle, ce qui donne l'idée de l’eau qui dégoutte. 
Le dicton signifie que le dégel s’accentuera et durera. 

7. — Si à la Chandeleur, une goutte de rosée pend à la ronce, 
c’est signe d’abondance, car le printemps est hâtif. Et Ton dit qu’il 
faut vendre le grain, car il diminuera de prix. Si, au contraire, la 
ronce est sèche, l’hiver se continuera, et l’on aura les chers temps. 

8. — Quand il pleut, les vaches seront bones à lèssê , « bonnes 
à lait », elles en donneront beaucoup. 

9. — Qwand i fait clér , c'est sègne di misère . Néanmoins, si le 
temps est beau le lendemain, les céréales seront belles et on aura 
beaucoup d’œufs. — (Vrindts, Xrmanac des 4 Mali, 1899). 

10. — Qwand V lurson veut si ombion à C Tchandleûr , i 
r'mousse ès s'irô po sis saminnes. Quand le hérisson voit son 
ombre à la Chandeleur (quand le temps est très clair la nuit) il 
rentre dans son trou pour six semaines (parce que l’hiver durera). 


A Sinsin (prov. de Namur) est une caverne mystérieuse appelée 
dans le pays trau del Heùve ; on y descend par une ouverture en 
forme d’entonnoir. Arrivé à l’intérieur, on aperçoit dans l’ombre, 
deux formes blanches semblables à des fantômes traînant de longs 
voiles blancs. On les désigne dans le pays sous les noms de « Mar¬ 
guerite » et « Pierrette » ; se sont des stalagmites. Plus loin, il s’en 
trouve encore deux autres, à peu près semblables, que l’on n’aper¬ 
çoit pas d’abord. Ces quatre stalagmites sont disposées en carré, et, 
au centre, sur plusieurs quartiers de rocher, se trouve posée une 
grosse pierre informe ; les paysans lui donnent le nom moderne [?] 
de Cheval Bayard . Ces personnages paraissent avoir été, de tout 
temps, l’objet d’un culte mystérieux. Il n’y a pas bien longtemps 
encore, les jeunes gens de Sinsin et de tous les villages environ¬ 
nants se faisaient un devoir d’aller les visiter, chaque année, le jour 
de la Purification (2 février). L’entrée de la grotte s’étant à la fin 
obstruée et étant devenue difficile, cette coutume parut tomber en 
désuétude ; mais le propriétaire ayant fait débarrasser l’entrée dans 
un intérêt de curiosité, le pèlerinage a recommencé comme par le 
passé ( 1 ). 

O. COLSON. 


(I) Hauzeur dans Annales de la « Société archéologique de Nimur » t. v. (1857- 
1858) p. 16-19. 


Digitized by ^.ooQle 



Chronique Wallonne 


AVANT L’EXPOSITION 


Wallonia , dont, par définition, la lâche doit se borner à enre¬ 
gistrer et à mettre en valeur des faits acquis, ne s’est pas, jusqu’ici, 
occupée de la future Exposition de Liège. A l’heure où nous 
sommes, la grande œuvre commune est si nettement engagée 
dans la voie des réalisations prestigieuses que notre revue man¬ 
querait à son programme en s'abstenant plus longtemps de com¬ 
menter la portée de cet immense effort. 

Nous aurons, en 1905, une Exposition universelle. Que doivent 
en attendre les Wallons ? 

On a dit à la fois, des Expositions, tout le bien et tout le mal 
possible. A première vue, et en toute sincérité, nous croyons que 
nous avons, pour notre part, un profit considérable à retirer, dans 
tous les domaines, de celle qui s’organise. 

Trop longtemps Liège, recluse en sa douce vallée, paresseusement 
étendue entre son fleuve et ses coteaux, sa laissa vivre, ignorée 
de l'étranger, volontairement ignorante aussi, sachons l'avouer, de 
ce qui se passait au dehors. Parfois, un de ces intrépides voyageurs 
qui ne reculent devant rien faisait escale aux Guillemins et par¬ 
courait la ville, par acquit de conscience, dans un fiacre dont 
l’aspect suffisait â le documenter sur l’étiage de notre civilisation. 
Après une heure ou deux de cahotements, s'étant arrêté pour tra¬ 
verser trois églises, considérer la Meuse, stationner dans la première 
cour du Palais, devant la maison Curtius et devant les statues 
cataloguées par le tutélaire Baedecker, ayant appris que le musée 
archéologique, installé dans un grenier, n'est normalement visible 
que deux heures par semaine, ayant reculé, plein d’horreur, dès 
son entrée à l’ancien musée de peinture, l’audacieux globe trotter 
cinglait vers la gare, désabusé, en se promettant bien de ne plus 
s’arrêter dans une cité qui, en dépit de sa grandeur passée et de son 
importance présente, semblait avoir si peu de belles choses à 
montrer. 


Digitized by LjOOQle 


WALL0N1A 


20 


D’aucuns, toutefois, forcés de séjourner parmi nous, y trou¬ 
vèrent bientôt quelque agrément. Ils apprécièrent le caractère 
wallon, les changeantes magies de notre ciel, les courbes de nos 
collines. Ils s’attardèrent, conquis parle charme expressif et varié, 
par l’ampleur et l’intimité de nos paysages. On leur fit admirer les 
trésors cachés de nos arts. Ils devinèrent la poésie de nos traditions, 
la noblesse (qui parle encore, ça et là, dans les pierres) d’une histoire 
admirable, faite de désintéressement et d’héroïsme, et qui u'est 
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Affiche de M. Aug. Donnay, 

qu’un long élan vers la liberté. Ils turent ravis. C’est donc que 
Liège mérite d’ètre aimée. 

A la vérité — et c’est une des caractéristiques de la psychologie 
locale — nous ne nous sommes jamais mis en peine de séduire 
l’étranger. S’il y a dans cette indifférence un peu de fierté, mal 
comprise, d’ailleurs, il y a beaucoup d’apathie aussi, et de la plus 
coupable. Et l’Exposition vient nous secouer fort à propos... 

Notre contrée n’est pas connue parce que nous ne l’avons pas fait 
connaître Nous avons à rattraper beaucoup de temps perdu, et 
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l’occasion qui se présente est particulièrement opportune. Une 
Exposition est, à coup sùr, le meilleur des remèdes pour nous guérir 
de l’indolence qui nous affecte tous en général et dont nos dirigeants, 
parce qu’ils sont plus en vue, s’attestent spécialement atteints. 

Il s’agit de réagir contre cet état d’àme collectif. Sans doute 
Liège est une grande et belle ville, vivante, riante, confortable. 
Mais si elle plaît, c’est en toute ingénuité. Ceux qui entendirent 
connaître ses prestiges durent monirer beaucoup d’application, voire 
une façon de ferveur préventive. Ses enfants l’ignorent. Existe-t-il 
vingt Liégeois qui puissent énumérer et commenter les beautés de 
leur cité ? Nous avons à nous accuser de 11e pas les avoir fait res¬ 
plendir aux yeux de tous. Et notre joie est de constater, en cet article, 
que nous avons enfin compris notre faute, et que nous sommes en 
train de la réparer. Cotte intuition qui nous est tardivement venue, 
c’est le bienfait anticipé de l’Exposition. Grâce à elle, on réalise 
depuis quelque temps, on aura réalisé dans deux ans ce qui, sans 
elle, nous eut encore coûté vingt ans d'efforts hésitants, de tergiver¬ 
sations, d’attente énervante. D’ores et déjà, il sied de remercier ceux 
qui osèrent prendre l’initiative de la grande œuvre, parce que leur 
geste a réveillé toutes les activités assoupies, parce qu’ils ont, dans 
tous les domaines, stimulé l’allure des traînards. 

Dressez plutôt, par simple curiosité, la liste des grands travaux 
entrepris. On nettoie, on démolit, on agrandit... O11 ouvre des 
musées, on érige des statues. . Nouveaux ponts, nouveaux tramways, 
nouveaux boulevards, nouveaux palais... Le vieux théâtre d’opéra 
dépouille sa crasse antique. Déjà nos tableaux sont installés en des 
galeries claires et spacieuses. Nos antiquités vont rendre à la maison 
Curtius une noble raison d’exister. L’hôtel d’Ansembourg, la maison 
de Grétry offriront bientôt à l’artiste en promenade des haltes char¬ 
mantes. Le Pont Neuf est élargi, et — miracle plus surprenant que 
tout le reste ! — la gare du Palais sera demain reconstruite. On doit 
inaugurer, pendant l’Exposition, le monument Defrecheux, le monu¬ 
ment Rogier, le monument Gramme. Vous parlerai-je du Parc de 
la Citadelle, du Boulevard circulaire, de l’asphaltage des artères 
centrales ou de l’élargissement de la rue du Pont d’Avroy? On 
assure que le Palais des Fêtes du parc de la Boverie fera concur¬ 
rence à la « Renommée » qui renaît de ses cendres. Ce ne sont 
qu’adjudications, que terrassements et que palissades. Chacun s’ac¬ 
tive, les habitants aussi font la toilette de leurs demeures. Tous ces 
efforts simultanés se confondent en une immense ardeur générale. Si 
nous nous accordions cinq minutes pour nous considérer les uns les 
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autres, nous ne nous reconnaîtrions plus. Mais nous n’avons pas ce 
temps là... 

A l’Exposition même un compartiment d’art ancien réunira les 
merveilles disséminées dans nos églises et dans les salles peu con¬ 
nues du musée diocésain. Et Ion assure qu’un salon spécial, pendant 
de l’éphémère exhibition brugeoise, accueillera les toiles des vieux 
maîtres mosans. 

Il apparaît donc que nous sommes en voie d’honorer la terre 
natale comme elle le mérite. Certes elle savait déjà, telle quelle et 
sans apprêt nouveau, se faire attirante et charmer le passant qui sait 
voir. Je n’en veux pour preuve que ces lignes découpées dans un 
article publié naguère par la Gazette de Bruxelles, dont un collabo¬ 
rateur était venu visiter les travaux des Venues : 

Le temps, cette fois, n’est pas souriant. La ville, lorsque j’arrive, n’est 
pas dégagée encore du brouillard de la nuit, qui se condense en petite 
pluie glacée, fine et pénétrante. 

Tout est noyé dans le gris; les contours, à quelques centaines de pas, 
s’atténuent; les cimes qui entourent la vallée s’accusent à peine; la pointe 
du quai de Fragnée d’un côté, le pont de la Boverie, de l’autre côté, semblent 
construits avec de la brume. Les eaux de la Meuse, déserte, atone sous le 
ciel sans rayons, n’accusent leur mouvement que par la ligne plus pâle des 
barrages : un fleuve de plomb. Seuls, les yachts blancs, comme endormis, 
hivernent dans le chenal. 

On ne distingue un peu de couleur qu’aux avant-plans : des grains d’or 
pâle aux arbres du parc d’Avroy ; un peu de roux, de brun, de vert sombre 
aux massifs du Jardin d’acclimatation, un peu de rouge fané aux toits : des 
semblants de tons, des restes de pinceau frottés sur le gris et le noir de 
l’ensemble; et pourtant c’est charmant, d’une harmonie discrète et mélan¬ 
colique, de lignes fines, d’imprécision pénétrante : un panorama de 
Schumann. 

Rue du Parc, les guinguettes mouillées dont les charmilles n’ont plus 
de mystère, laissent mieux voir les vieilles maisons du cru, massives, avec 
leurs encadrements de pierre bleue aux fenêtres, et qu’on sent si bien sorties 
du sol liégeois où elles tiennent par leurs racines de pierres. 

Plus loin, le visiteur esquisse celte heureuse psychologie de nos 
sites : 

C’est le charme triomphant de Liège que cette multitude d’aspects 
larges et vivants; où la nature est présente à côté du paysage urbain, où les 
masses fumeuses des constructions industrielles font repoussoir aux coquet¬ 
teries de la ville bien tenue. 

Nulle part la flânerie ambulante n’a*plus de surprises et plus de 
variétés. Nulle part, le pittoresque n’est plus mouvant et plus inattendu 
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qu’à Liège; nulle part la variété de la vie ne trouve dans les dehors d’une 
cité des aspects plus expressifs. 

La vieille église noirâtre voisinant avec un jardin de cabaret, les 
barques à demi enfoncées dans l’eau, les éternels pêcheurs qui partout 
trempent leur fil, les perspectives des berges et des quais, les maisons dissé¬ 
minées, tout fait tableau, tout a son sentiment, même par ce jour triste. 

— Que faut-il que je regarde, maintenant ? disait l’autre jour un auguste 
visiteur. 

Il voulait évidemment dire que tout était à regarder, et qu’il n’y avait 
pour le plaisir des yeux que l’embarras du choix. 

Lorsqu’il reviendra en 1905, le journaliste bruxellois verra ce 
qu’à l’ample poésie du paysage a pu ajouter la filiale activité des 
hommes pour la glorification de noire coin de terre. 

Et d’autres en foule viendront avec lui. Ce sera un second 
bienfait de l’Exposition d'avoir attiré sur notre petite patrie la sym¬ 
pathique attention de l’étranger. Surpris, les touristes constateront 
que, chez nous aussi, il y a « quelque chose à voir ». Et, en effet, 
la plupart des belles choses que nous pouvons montrer seront désor¬ 
mais visibles pour tous, et non plus seulement pour le chercheur 
opiniâtre et renseigné. Une visite à la foire internationale du com¬ 
merce et de l’industrie révélera par surcroît, au voyageur venu de 
loin, le charme varié de notre région, son effort et sa richesse, ses 
arts, la nuance d’esprit de ceux qui sont nés sur son sol. En nous 
quittant, il attribuera à Liège la place qu’elle mérite dans la 
fastueuse corbeille des villes belges. Déjà l’on s’émeut à distance ; 
le témoignage que j’ai cité tantôt le prouve éloquemment. Les foules 
de 1905 propageront par les chemins d’Europe la renommée de la 
Belle au bois dormant que fut trop longtemps la capitale wallonne. 

Voilà de notables avantages. En ces commentaires de la première 
heure, faut il prévoir quelque grave inconvénient qui les com¬ 
pense ? 

Toute Exposition universelle détermine, dans le milieu où elle 
tient ses assises, une sorte de crise de cosmopolitisme qu’on a 
maintes fois analysée. Cette crise, nous allons la subir à notre tour. 
Et l’on peut espérer qu'elle aussi se résoudra, en définitive, par un 
profit moral. 

Il serait risible le craindre que ce que nous avons d’essentiel 
et de particulier, que notre tradition, que noire façon de comprendre 
pût être altérée par le contact éphémère et superficiel des visiteurs 
qui nous viendront des quatre points cardinaux. Mais cependant le 
défilé des visages inconnus, la vie large, les têtes fastueuses qui 
caractérisent une période d’Exposition, sont de nature à nous 
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influencer favorablement. Durant six mois, Liège va vivre avec une 
intensité double : nous contracterons ainsi des habitudes qui nous 
resteront ; cette mégalomanie en action transformera heureusement 
la micromanie dont nous avons souffert. Nous aurons connu pendant 
ces journées des besoins intellectuels nouveaux. Nous aurons vu se 
dérouler des spectacles dont l'ampleur nous aura imposé des 
réflexions imprévues. Nous aurons vécu une existence plus nourrie, 
plus prompte, moins restreinte. Nous avions besoin de cette con¬ 
frontation avec le monde extérieur. Se cultiver est bien, mais 
regarder autour de soi n’est pas moins nécessaire. S’il est utile de se 
mirer dans le passé, il faut aussi, le moment venu, escalader, pour 
contempler le panorama, la muraille qui limite notre ronron quo¬ 
tidien. 

Pour ce qui est de nos qualités propres, elles ne sont nullement 
menacées. Nous nous réveillerons, au lendemain do la « World’» 
fair », aussi foncièrement, aussi filialement Wallons qu’auparavant. 
À notre ferveur s’ajoutera la coquetterie du triomphe. 

D’avoir groupé en un radieux bouquet toutes les floraisons de 
nature et d’art qui jaillirent de notre sol, nous aurons appris nous- 
mêmes à mieux ncus connaître. D’avoir en ce grand effort collectif, 
exalté nos énergies, nous aurons acquis une assurance dans faction, 
une largeur de vues et une décision dans la conception qui nous 
manquaient. Et d’avoir vu ceux d’ailleurs travailler à nos côtés, 
d’avoir admiré à loisir les merveilles étrangères, nous tirerons mille 
leçons fécondes, nous resterons plus instruits, c’est à dire plus 
puissants pour la tâche du lendemain. Dans la grandiose aventure de 
l’Exposition, nous avons des défauts à perdre et des forces à gagner. 

GiiAm.Es DELOHEVALERIE. 
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Société verviétoise <TArchéologie et d’Histoire. — Bulletin, 
tome IV, 1903. 

D r J. Lejaer. Histoire de la Ville de Verriers. Période française , 
1794-1814. — M. de Lanzac de Laborie ne s’était servi que des Archives 
nationales, à Paris, pour faire son beau travail sur la Domination française 
en Belgique ; pourtant nos archives provinciales et communales renferment 
des documents intéressants pour notre histoire, qui auraient pu éclairer 
pJus d’un point resté jusque maintenant dans l’ombre. La preuve en est 
VHistoire de la Ville de Verriers que vient de publier l’infatigable 
chercheur qu’est M. Lejaer. 

Le travail de M. Lejaer quoique limité à l’histoire d’une ville, déjà 
importante d’ailleurs à cette époque par suite du développement de son 
industrie, témoigne une activité et une patience dignes d’éloges. L’auteur a 
consulté toutes les archives de la Ville, les imprimés et les manuscrits qui 
pouvaient lui fournir quelque renseignement nouveau, et parvient ainsi à 
redresser certaines erreurs de ses devanciers. 

Après avoir résumé en deux pages les faits généraux qui ont précédé 
l’annexion de noire pays, l’auteur présente un tableau très détaillé des 
vicissitudes des administrations centrale et municipale sous les trois 
régimes français : la Conquête , le Directoire , le Consulat et VEmpire; dans 
une quatrième partie il classe, en chapitres bien agencés, les documents 
relatifs à la religion, organisation judiciaire, finances, enseignement, bien¬ 
faisance, industrie, et des varia qui intéresseront vivement ceux qui s’oc¬ 
cupe de folklore et des usages du bon vieux temps. Enfin, il termine son 
travail par la publication de quelques annexes : une liste d’émigrés, deux 
comptes communaux curieux de 1787 et de 1807, etc. 

Ce livre fourmille de détails sur les différentes administrations qui se 
sont succédé à la tète de sa Ville, sur les relations tantôt gracieuses, tantôt 
tendues entre le Conseil municipal et l’Administration centrale ou dépar¬ 
tementale. Il faut surtout remarquer le caractère vraiment nouveau et. 
original des premiers chapitres, l’histoire du pays d’Entre-Meuse et-Rhin 
au moment de la conquête, époque troublée par les allées et venues des 
armées ennemies et par les tâtonnements d’un gouvernement peu certain 
de sa durée. L’on pourrait peut-être demander à l’auteur des idées plus 
générales, une vue synthétique de cette période de l’histoire de Verviers : 
quelles ont été les raisons de l’accueil lait par la population aux troupes 
françaises ? 

Comment peut-on expliquer les rapports amicaux ou hostiles des 
différentes administrations ? N’y eut-il pas, à la fin du régime impérial, des 
signes de mécontentement et ne peut-on prévoir dès 1813 quelle sera la 
conduite des Verviétois lors de la défaite du grand Empereur ? Ont-ils eu 
des motifs particuliers pour se prononcer contre la domination française ? 
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Mais tel qu’il est, le travail du D r Lejaer, est une œuvre de mérite qui 
fait honneur à son auteur et à la jeune Société qui Fa admis dans ses 
Bulletins. D. Broutcers. 

D. Brouxvers, La fabrique des « queues et pennes » dans le duché de 
Limbourg en 1760.— Notre collaborateur expose dans cette étude un épisode 
fort intéressant de l’histoire de l’industrie drapière qui lit, dès le xvi° siècle, la 
renommée de l’Est wallon de la Belgique. On sait que cette industrie était 
surtout localisée à Yerviers, pays de Liège, et à Hodimont et Eupen, qui 
faisaient partie du duché de Limbourg. Les draps de « queues et pennes» 
étaient fabriqués au moyen des bouts de filés qui sc cassent et tombent de 
la trame en tissant les draps, et des bouts qui restent à la chaîne et n’ont pu 
entrer dans la composition de l'étoile. Ces produits n'avaient évidemment 
pas la valeur des draps fabriqués au moyen de laine et se vendaient à beau¬ 
coup meilleur compte. Aussi les fabricants de Yerviers, sous pn'oxte de 
sauvegarder la réputation de leurs manufactures compromise par ces étoffes 
de qualité inférieure, avaient réussi à faire interdire par le prince-évèque 
l’emploi des «queues et pennes». Le gouvernement des Pays-Bas, fut 
mieux avisé et permit la nouvelle fabrication, et cette tolérance eut les plus 
heureuses conséquences pour le pays de Limbourg et surtout pour le petit 
village de Dison qui vit en quelques années augmenter sa population dans 
des proportions extraordinaires. C’est alors que les fabricants de draps fins 
de Hodimont et d’Eupen, menèrent campagne pour se débarrasser de cette 
redoutable concurrence. Ils alléguèrent que dans tous les pays limitrophes, 
la nouvelle industrie était prohibée, que les draps de «queues de pennes» 
discréditaient à l’étranger toute l’industrie drapière du Limbourg, et que la 
vente des bouts de fils excitaient au vol des laines les ouvriers de leurs 
fabriques. Ils réussirent à faire édicter l'ordonnance du 20 mai 1765 qui 
défendait d’employer aucune «queue et penne» dans la fabrication des 
draps et interdisait la \ente des bouts de fils à tous ceux qui n'en auraient 
pas obtenu l’autorisation. Cette ordonnance donna lieu à de longs démêlés 
devant le Conseil des Finances des Pays-Bas, qui siégeait à Bruxelles. 
M. Brouxvers analyse les différentes suppliques envoyées par les fabricants 
de « queues et pennes » et par leurs adversaires et qui nous font connaître 
quantité de détails intéressants pour l’industrie drapière du xvin® siècle. 
Grâce à l’intervention des Etats du Limbourg, la fabrique de «queues et 
pennes» fut tolérée de nouveau en 1766, mais l’édit prohibitif de 1765 ne 
fut définitivement rapporté qu’en 1784, et jusqu’à cetfe date la nouvelle 
industrie subit encore plusieurs attaques. Em. Fairon. 

Y. Tourneur, Le trésor de monnaies romaines de Pelit-Rechain 
(Dison). — Il date de dix ans et est resté inédit. Il ne contient aucune pièce 
nouvelle, mais présente quelques variétés de types connus; la date qu’il 
fournit est du reste intéressante pour l'histoire des invasions germaniques 
dans la Belgique romaine. L’auteur en donne le détail, avec rappel de la 
numérotation de Cohen. La plupart de ces monnaies sont de l’époque de 
Gallien : c’est donc au plus tard en 268 après J.-C. qui se rapporte l’enfouis¬ 
sement du trésor. 
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LES LIVRES : 

Andrl Mâlâhe, roman d'amour (en wallon) par Lucien Colson. — 
Mathieu Thône, impr. Liège. — Prix 2.50. 

M. Lucien Colson, un de nos jeunes écrivains wallons les plus appré¬ 
ciés, publie sous ce litre simple : Andri Mâlâhe , un roman qui constitue 
dans notre littérature de terroir une innovation. Nous avions déjà, grâce 
au Houlo, de Dieudonné Salme, le roman d’observation pittoresque ; Li 
Pope cTAnvers, de Joseph Vrindts, nous transporta dans le symbole légen¬ 
daire et Alphonse Tilkin, avec Li Famille Tassin , a écrit tout un livre 
où, à côté de scènes historiques largement traitées, on trouve des chapitres 
savoureux qui ressuscitent à merveille le milieu familial liégeois. 

Cette fois, M. Lucien Colson nous donne un roman sentimental. Son 
âme de poète, qu’il révéla avec un art très précieux dans ses charmants 
rimes icalojis so les djins y les bièsses et les hèi'vês , veyous d'djonesse, parus 
sous le titre Rimimbranccs s’épanche avec une langueur romantique et une 
mélancolie très pénétrante au cours de son livre. 

Andri Mâlâhe , c’est l’histoire d’un jeune homme qui subit la crise sen¬ 
timentale. Cela nous vaut, de la part de l’auteur, des pages exquises où 
sont analysés avec une finesse gracieuse les émois d’une âme essentielle¬ 
ment wallonne. M. Colson, en exprimant dans une langue très pure les 
frissons de sa jeunesse, a su nous donner, avec ce personnage de Andrî 
Mâlâhe, comme une synthèse de toute la jeunesse rêveuse de chez nous. 
11 y a là toute la ferveur dolente et aussi l’émotion légendaire qui passent 
dans le crâmignon de Nicolas Defrecheux ou li Bahège des roses de 
Vrindts. C’est cette sorte d’aspiration vague, imprécise, indéfinie qui trans¬ 
porte l’âme wallonne vers des ports jamais atteints où régnent la paix, le 
calme et la solitude. C’est cette fièvre languide qui est une caractéristique 
des gens de chez nous et qui rappelle un peu la Sensucht des Allemands. 

M. Lucien Colson, dans son roman, qui se lit sans fatigue et dont le 
wallon est agréablement musical et berceur, provoque chez le lecteur cette 
impression de rêve et de symbole. L’idylle d’Andrî Mâlâhe est contée avec 
une légèreté de touche qui l’enveloppe d’une atmosphère de pureté et de 
douceur. Au surplus, le livre abonde en descriptions de nature qui attes¬ 
tent une vision sûre et claire de la vie et en scènes pittoresques qui ne 
manquent ni d’éclat ni de truculence. 

Et toute cette histoire d’Andrî Mâlâhe se termine comme cela se passe 
toujours. Rentré «au pays», dans la ferme paternelle, Andrî se ressaisit 
peu à peu. Il sent combien tous ses rêves aimés le désarment pour la vie 
quotidienne. 11 les caresse toujours, mais il n’en est plus la dupe et voici 
qu'il rencontre sur son chemin, non plus la pâle amoureuse, mais la jeune 
fille saine, aux joues radieuses de santé, au baiser frais, au cœur généreux 
et il en fait sa femme. C’est après les tressaillements douloureux de la pre¬ 
mière jeunesse, la conquête du bonheur dans la bonté et la santé. 

11 faut louer vivement M. Lucien Colson, parce qu’il a fait œuvre d’art. 
Il mérite aussi des éloges parce que, dans son roman d’amour, il prouve à 
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son tour que le wallon, quoi qu’on en ait dit, est susceptible d’exprimer non 
pas seulement des choses concrètes, mais encore des sentiments très fins, 
très subtils et très délicats. 

Pour terminer, je formulerai toutefois une réserve. Combien j’aime 
peu ces-épigraphes qui marquent le début de chaque chapitre. Tout cela, 
aurait dit Verlaine, c’est de la littérature ; et nous ne voulons voir dans le 
livre de M. Colson que de l'art et du sentiment. Et puis, pourquoi aller 
chercher des épigraphes allemandes et même françaises ? Notre vieux 
wallon aurait pu, pensons-nous, en fournir à satiété. 

Mais c'est là peu de chose, et, du reste, ce n’est qu’une opinion toute 
personnelle, qui n’enlève rien à la très réelle valeur du roman de M. Colson. 

[La Meuse). Olympe Gilbart . 

Ouvrages reçus. — Théodore Denis : Petits tableaux rustiques en 
patois , d'un coin de la Flandre française. Premier fascicule, ln-8' .!o 32 p. 
Collection de « la Picardie », revue régionaliste illustrée, à Cayeux-sur- 
Mer). — Emile Wjket et Maurice Midrolet : Moncheû VInventeur , 
comédie en un acte avec chants. (Wathelet, Liège. Prix : 0.60). — Paul 
André : Le Prestige , roman. 1 vol. de. 379 p. (Edition de « La Libre Cri¬ 
tique » 37, rue Souveraine, Bruxelles. Prix : fr. 3.50). — Almanach de la 
Roulotte littéraire et artistique , magazine illustré. lia 4° de 48 p. (Delattre, 
éditeur à Soignies, et Laeomblez, à Bruxelles. Prix 2 fr.) 

Faits divers. 

L IEGE. — La ville de Liège qui a récemment acheté une vieille maison dite 
d’Ansembourg, merveilleusement décorée en style liégeois, compte, pour 
l’année de l’Exposition, offrir en cette opulente demeure qu’on s’occupe de 
meubler, un type d’ancienne maison patricienne. D’autre part, la maison 
natale de Grétry, dont elle est propriétaire, recevrait un mobilier modeste, 
authentiquement liégeois aussi, et donnerait le type d’une habitation d'ou¬ 
vriers vers le milieu du xvin® siècle. 

Plus tard, la maison d’Ansembourg deviendra un musée d’art décoratif, 
et dans la maison de Grétry, on installera le « Musée Grétry » créé par 
M. J.-Th. Radoux, directeur du Conservatoire royal de musique de Liège. 

C’est en 1882 que M. Radoux eut l’idée patriotique de réunir dans la 
ville natale de Grétry des collections destinées à perpétuer le souvenir de sa 
brillante carrière artistique. En 1902, le fondateur lit don de ces collections 
à la ville, qui accepta en dotant l'œuvre d’une modeste subvention annuelle. 
Précédemment, grâce à la générosité de plusieurs personnes — et à la sienne 
propre — l’iionorable Directeur du Conservatoire était parvenu à réunir un 
nombre très remarquable de « reliques », comme il les appelle justement, 
relatives au grand musicien pour lequel il a un culte tout particulier et dont 
il connaît intimement la vie. Depuis lors le «Musée Grétry» s’est encore 
enrichi. Il offre au visiteur des autographes et des manuscrits, toute une 
galerie de portraits du temps, des ouvrages sur Grétry et son œuvre, et 
un grand nombre de documents de toute espèce relatifs au grand homme, 
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sans compter des objets lui ayant appartenu, ainsi que des éditions de seà 
œuvres musicales et philosophiques. Soit, au total, plus de trois cents 
numéros. Ainsi le Musée, sans préjudice de la valeur sentimentale et 
patriotique à laquelle avait songé d’abord le fondateur, a bientôt acquis celle 
d’une source unique de renseignements pour les artistes et même pour les 
archéologues ; et d’autre part, il constitue incontestablement une curiosité 
qui mérite d’être mise en pleine lumière, à la portée du grand public. 

Nous pensons cependant qu’il manque quelque chose au Musée Grétry, 
et nous sommes convaincu que notre avis sera partagé par tous ceux qui 
ont entendu M. Radoux parler du grand musicien liégeois. Cette chose, 
c’est l’opinion personnelle de M. Radoux lui même, sur l’œuvre et l’influence 
de Grétry, qu’il connaît et apprécie mieux que personne. 

Puisqu’à l’occasion de l’Exposition de Liège, on se propose de donner 
au théâtre de Liège la représentation des principales œuvres de Grétry, 
nous espérons qu’on décidera M. Radoux à dire aux Liégeois et à leurs 
hôtes, avec l’autorité qui s’attache à son nom et à sa situation, quelle place 
il est légitime d’attribuer à Grétry dans l’évolution de la musique. O. C. 

— Puisque nous parlons de Grétry, l’occasion est bonne de noter la 
découverte que vient de faire un généalogiste liégeois bien connu, 
M. Danet des Longrais, qui, après de patientes et laborieuses recherches, 
a trouvé que le célèbre compositeur portait le vocable de son origine. 
Grétry est le nom d’un petit hameau situé dans la province de Liège, près 
de Bolland, à quatre kilomètres de Herve. Et le grand musicien aurait dû 
s’appeler « de » Grétry. 

On constate, qu’André-Ernest-Modeste Grétry naquit à Liège et fût 
baptisé en l’église de Notre Dame aux-Fonts, le 11 février 1741. Il fut 
inscrit abusivement sous le nom «Grétry» dans le registre aux baptêmes. Il 
était fils de François-Pascal « de Grétry », baptisé à Mortier, le 31 mars 
1714, et de Marie-Jeanne de Fossé; petit fils de Jean-Noël «de Grétry », 
baptisé à Boland, le 4 mars 1673, et de Dieudonnée Campinado ; arrière- 
petit-fils de François « de Grétry », baptisé à Bolland, le 3 avril 1648 et de 
Marie-Jeanne Noël. François « de Grétry » était fils d’Arnold « de Grétry », 
sergent et forestier de la seigneurie de Bolland, et de Marie Noppin, petit- 
fils de Jean «de Grétry» et d'Isabelle Bonvoisin, et arrière-petit-fils de 
Arnold « de Grétry ». né vers 1540, censier de M mo la comtesse d’Argenteau, 
dame de Bolland, et de Jeanne Grosmaître, sœur de Gilles, échevin de 
Bolland en 1565. 

— Trois toiles de Gérard de Lairesse, le célèbre peintre liégeois, figu¬ 
raient à la vente Vielçay-Fréderick, Müller et G ie à Amsterdam. Ces toiles, 
des peintures de plafond, ont été adjugées 23.000 francs. Elles serviront à 
décorer le Palais de la Paix, que le Bureau d’arbitrage international devra 
à la munificence du milliardaire américain André Carnegie. 

— Le Théâtre Communal Wallon, installé au local du Casino Grétry, 
obtient chaque dimanche un succès tout-à-fait mérité, sous l’excellente 
direction de M. Guillaume Loncin. La troupe, qui, dès les débuts manifesta 
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une cohésion parfaite, réalise de jour en jour des progrès étonnants. Les 
spectacles sont variés, copieux, et les programmes très bien composés. Le 
public va en foule applaudir chaleureusement les artistes, et, à chaque 
représentation, on doit refuser du monde. C’était pour favoriser « une 
expérience » que le Conseil communal avait loué le local en question que 
d’aucuns trouvaient un peu spacieux, un peu cher, etc. L’expérience est 
concluante !... 

— Pour Zénobe Gramme. Depuis plusieurs années, Paris et Liège ont 
baptisé des rues du nom du grand inventeur. La ville de Huy vient de 
suivre cet exemple et a donné le même nom à la vaste place publique qui 
se trouve en face la gare du Nord. D’autre part, l’administration commu¬ 
nale de Hannut, après avoir décidé de placer une inscription commémora¬ 
tive sur la maison que Gramme a habité, vient de se voir offrir par un 
nombreux groupe d’habitants un portrait de l’inventeur; ce portrait sera 
mis en place d’honneur à l’Hôtel-de-Ville. L’administration hannutoise a 
aussi décidé de débaptiser l'une des rues principales pour lui donner le 
nom de Zénobe Gramme. Enfin, la ville de Liège a fait installer, dans la 
cour de son Institut électro-technique, le buste de Gramme commandé à 
M. Sauvage, sculpteur liégeois. 

On sait que depuis la publication du dernier numéro de Wallonia, un 
Comité s’est constitué sous la présidence d’honneur de M. Montéflore-Levi, 
en vue d’ériger à Liège un monument à la mémoire de l’inventeur de la 
dynamo. 

La composition de ce Comité ayant été publiée dans les journaux, on a 
constaté avec satisfaction que les promoteurs s’étaient adjoint parmi de 
nombreuses personnalités marquantes, le bourgmestre de Jehay-Bodegnée, 
localité où Gramme est né, et ceux de Iluy et de Liège, villes, où il a 
successivement résidé avant son départ pour l’étranger. 

A ce propos le directeur de Wallonia a écrit au journal l'Express , de 
Liège, la lettre suivante en date du 27 novembre pour faire remarquer un 
fâcheux oubli. On ignore généralement, dit-il, que Gramme a passé à 
Hannut toute son adolescence, qu’il y a donc vécu plus longtemps qu’en 
aucune localité en Belgique. C’est en ce bourg, comme le savent nos 
lecteurs, que Gramme fit son apprentissage de menuisier. Il y vécut exac¬ 
tement 14 années, de 8 à 22 ans. 

« On s’étonnerait à bon droit, dit cette lettre, que l’édilité de Hannut 
n’ait pas été associée dès le premier jour à la commémoration qui se pré¬ 
pare, si l’on n’avait constaté la pénurie des renseignements que Gramme a 
laissé connaître de sa vie. Son passage à Hannut est resté dans l’oubli 
jusque dans ces derniers temps. On sait du reste que maintes erreurs ont 
été de bonne foi propagées sur la vie de notre illustre compatriotre. 

» On s’est livré récemment à des recherches en vue de mieux connaître 
les péripéties de cette existence glorieuse. Un travail assez étendu a été 
publié en notre ville ( l ), qui rectifie et complète le peu qu’on avait pu 

(1) C’est l’article publié dans notre dernier numéro. 
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savoir. Dès lors, il est regrettable qu’on ait vu reproduire, dans les circons¬ 
tances récentes de l’installation du Comité Gramme, des inexactitudes 
biographiques trop longtemps respectées. On regrettera surtout que ce 
Comité lui-mème soit resté dans l’ignorance d’une des périodes les plus 
importantes de la vie du célèbre inventeur. 

» Tout le monde sera sans doute d’accord pour déclarer que la place du 
bourgmestre actuel de Hannut (que je n’ai pas l’honneur de connaître) est 
marquée dans le Comité, à côté des bourgmestres de Liège, de Huy et de 
Jehay, comme l’eût été celle de son prédécesseur, feu M. DegenelTe,qui a 
connu intimement Zônobe Gramme ». 

Au moment de mettre sous presse, nous ignorons encore si une suite 
quelconque a été donnée à cette observation. 

— M. Maurice Jaspar, pianiste, et M. Albert Zimmer, violoniste, ont 
entrepris, depuis trois ans, de faire dans des séries de concerts « l’histoire 
delà Sonate et du Concerto». C’est sous ce titre qu’ils donnent chaque 
hiver des séances hautement prisées du public musical, pour lequel ils 
exécutent, avec le concours d’artistes éminents, les chefs-d’œuvre de la 
littérature si vaste et si curieuse qu’ils ont entrepris de faire connaître. 
Toujours désireux de signaler des œuvres nouvelles choisies parmi les plus 
remarquables, et tout en témoignant également d’un réel intérêt pour nos 
nationaux, ils observent néanmoins un parfait éclectisme. C’est ainsi que 
cette année, ils interpréteront des œuvres de F. Busoni, A. Diepenbrock, 
Joh. Brahms, Ch. Smulders, Saint-Saëns, E. Sjôgren, Sébastien Bach, 
Haendel et Mozart. La liste des quarante à cinquante œuvres qui ont 
jusqu’à présent été inscrites aux programmes de MM. Jaspar et Zimmer 
témoigne d’une érudition qui n’a d’égales que leurs brillantes qualités de 
pénétration et d’exécution. Grâce à ces excellents professeurs, nos dilettantes 
ont chaque année l’occasion d’entendre des œuvres admirables qui sont 
bien souvent des nouveautés à Liège, et il en est ainsi surtout pour les 
concertos avec orchestre, que les virtuoses n’inscrivent que très rarement 
à leurs programmes. C’est donc à la fois une œuvre précieuse d’enseigne¬ 
ment et de grand art que poursuivent avec autant de talent que de ténacité 
MM. Jaspar et Zimmer. Pierre Deltatce . 

— Une Exposition récente, au « Cercle Athlétique », des aquarelles et 
pastels de M. Georges Koister, nous a montré ce jeune artiste en voie de 
conquérir une personnalité distinguée. Plusieurs portraits, des études et 
les premiers numéros d’une série intitulée Pilles , prouvent que son art, 
jadis limité à d’amusantes, mais très superficielles caricatures, s’est nota¬ 
blement amplifié. L’expressive élégance de la femme moderne est, en ces 
panneaux nouveaux, fort gracieusement et sobrement traduite ; leur 
auteur, au surplus, s’atteste désormais en possession d’un métier sûr, à 
la lois vigoureux et délicat, que complète une entente avisée de la mise 
en scène. Dans les pages cataloguées la Gosse et le Miroir aux Alouettes , 
on a remarqué, en outre, d’aiguës notations de psychologie, exprimées 
avec une simplicité de moyens qui fait honneur à l’artiste. Ces réalisations 
permettent d’espérer beaucoup de l’effort de M. Koister. Ch. D . 
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P ARIS. — Notre collaborateur \1. Albert Mockel vient de fonder une 
Ecole d’Art classique et moderne. Voici la liste des cours dès à présent 
organisés et qui ont été récemment ouverts : 

Cours de chant, cours d’ensemble vocaux (duo, trio, quatuor et chœurs) 
et leçons particulières par M me Marie Mockel. 

Cours de piano, musique d’ensemble et lecture, musique de chambre, 
parM lle M. Duchemin. 

Cours théorique de composition décorative, composition décorative 
appliquée aux arts d’agrément, ateliers pratique d’art décoratif, par 
M. P. Verneuil. 

Art littéraire : causories sur la littérature moderne (De Sainte-Beuve 
à Anatole France ; de Vigny à Mallarmé ; la Renaissance idéaliste), cours 
pratique (Lecture et analyse d’œuvres modernes; étude de la diction et de 
la composition ; esthétique) par M. Albert Mockel. 

Adresses particulières : M. et M me Mockel, 14, rue Léon-Cogniet ; 
M IIe Duchemin, 2, rue de Siam ; M. P. Verneuil, 49, rue Lemercier. 

Nous souhaitons le succès qu’elle mérite à l’initiative de M. Mqckel, 
de la délicate artiste M ,ne Mockel, et de leurs excellents collaborateurs. 
La valeur des institutions antérieures de ce groupe d’artistes était un garant 
de l’attention que le public supérieur de Paris a d’emblée accordée à la 
nouvelle Ecole. 


ERRATUM 

A propos des Prix de Rome. — Rendant compte, dans le der¬ 
nier numéro de Wallonia de la cantate couronnée au dernier grand 
Concours de Rome, nous avons reproduit sans la contrôler (grave 
imprudence !) l'assertion d’un confrère assurant que M. Alb. Düpüis 
était le premier, depuis Peler Benoit, qui eût remporté son premier 
prix à l’unanimité des voix Or, il n’en est rien, puisque la même 
faveur fut réservée, en 1859, à... M. J.-Th. Radoux, depuis direc¬ 
teur du Conservatoire de Liège, avec sa cantate Le Juif Errant . 
Nous profitons avec empressement de ce coin de page pour rectifier 
l’erreur. 

Ernest Closson. 
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LES SERVICES BIBLIOGRAPHIQUES 
DE L'INSTITUT INTERNATIONAL 
DE BIBLIOGRAPHIE 


But d* l’Instttut : Perfectionner et unifier le* méthode* 
bibliographiques. Organiser la coopération scientifique in¬ 
ternationale dans les travaux bibliographiques. Préparer- 
un Répertoire Bibliographique Universel et en délivrer 
des extraits et duplicata. 


SERVICES BIBLIOGRAPHIQUES 


L’Institut international de Bibliographie prépare un Répertoire .biblio¬ 
graphique universel , catalogue général qui doit comprendre les notices de 
tous les livres et articles de revues publiés dans les divers pays et sur les 
diverses matières. 

Ce Répertoire, établi sur fiches mobiles, comprend actuellement environ 
6 1/2 millions de renseignements bibliographiques et continue à s’ac¬ 
croître tous les jours. 

Il est classé en deux parties, l’une par ordre des matières, l’autre par 
nom d’auteur. Le classement répond ainsi à ces deux questions : « Quèls 
sont les ouvrages qui traitent de tel sujet? Quels sont les ouvrages 
publiés par tel auteur ? » 

Le Répertoire bibliographique universel est encyclopédique et embrasse 
l’ensemble des connaissances humaines : Bibliographie et Bibliothéco¬ 
nomie, Journalisme, Manuscrits, Philosophie, Sciences religieuses, 
Sciences économiques et sociales, Droit, Enseignement, Folklore, Philo¬ 
logie, Linguistique et Etude des Langues, Sciences mathématiques, phy¬ 
siques et naturelles, Médecine, Sciences de l’ingénieur et Sciences 
industrielles, Agriculture, Construction et Architecture, Beaux-Arts, 
Littérature, Géographie, Biographie, Histoire. 

* 

* * 

Pour mettre ses collections bibliographiques à la disposition de ses 
membres et du public, et pour contribuer à la formation de Répertoires 
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bibliographiques particuliers dans les bibliothèques et dans les centres-' 
d’étude, l’Institut a organisé les services suivants : 

i. Consultation du Répertoire. — Le Répertoire peut être consulté dans 
les locaux de l’Institut, à Bruxelles, i, rue du Musée, tous les» jours non 
fériés,' de io à 12 et de 14 à 17 heures. La consultation est gratuite. 

а. Extraits du Répertoire. — Envoi, sur demande, d’extraits du Réper¬ 
toire universel relatifs à une question déterminée. L’envoi est fait sous 
la forme de fiches dactylographiées et moyennant remboursement de 
5 centimes par notice bibliographique copiée. Pour éviter toute surprise, 
l’Institut avise sea correspondants lorsque le nombre de fiches relatives à 
la question posée dépasse cinquante et, en.ce cas il demande confirmation 
de la demande. 

3. Répertoires bibliographiques particuliers. — Pour l’usage des établis¬ 
sements scientifiques, des administrations et des particuliers, l’Institut 
prépare des répertoires bibliographiques au moyen de duplicata des 
notices du Répertoire bibliographique universel relatifs à un ensemble 
de questions connexes ou à une branche de sciences. Ces duplicata sont 
établis au prix de 20 francs les mille fiches. 

4. Abonnements au Répertoire bibliographique universel. — L’Institut 
adresse périodiquement à ses abonnés copie des notices du Répertoire 
bibliographique universel relatives aux travaux nouveaux qui paraissent 
sur une question qui lui est désignée. L’abonnement donne lieu à un droit 
d’inscription non renouvelé de 5 francs. Les membres de l’Institut sont 
exemptés de ce droit. Des comptes sont ouverts aux abonnés, qui sont 
débités du prix de toutes les notices envoyées, à raison de 5 centimes par 
notice, frais de port en plus. Les comptes sont arrêtés tous les six mois, et 
les sommes dues sont recouvrées par la poste. 

5. Publications bibliographiques. — L’Institut a organisé, avec la 
coopération de spécialistes, la publication d’une collection de bibliogra¬ 
phies spéciales, faisant connaître périodiquement les travaux nouveaux 
parus dans les diverses branches des sciences et formant des contributions 
imprimées au Répertoire bibliographique universel. Plusieurs de ces 
bibliographies sont en cours de publication et donnent lieu à des abonne¬ 
ments séparés. (Voir III Publications.) 

б. Coopération bibliographique. — L’Institut fait appel au concours des 
Bibliographes, des Auteurs, des Hommes d’études, des Éditeurs, des 
Bibliothèques, des Sociétés savantes et des Administrations publiques. Il 
les prie de coopérer à la formation du Répertoire bibliographique uni¬ 
versel en lui envoyant la liste de leurs travaux et leurs publications biblio¬ 
graphiques : catalogues, bibliographies, tables de périodiques, etc. 
L’Institut invite aussi les éditeurs à publier, à l’avenir, ces publications en 
se conformant aux quelques règles générales qu’il a arrêtées pour permettre 
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de considérer ces publications comme des contributions imprimées au 
Répertoire bibliographique universel. 

7. Echange de renseignements bibliographiques. — L’envoi par les 
membres de l’Institut de notices bibliographiques relatives à des matières 
déterminées et établies conformément aux règles arrêtées à cet effet leur 
donne le droit de recevoir gratuitement la copie d’un nombre équivalent 
de notices du Répertoire universel relatives à d’autres matières. 

8. Travaux bibliographiques divers. — L’Institut dispose d’un personnel 
technique expérimenté et d’une imprimerie spéciale, qui lui permettent d’en¬ 
treprendre pour compte de tiers, à des conditions à convenir, toutes es¬ 
pèces de travaux bibliographiques, notamment : organisation des services 
bibliographiques dans les établissements scientifiques ou les grandes ad¬ 
ministrations publiques et privées, révision à domicile des répertoires 
bibliographiques particuliers, préparation et impression des catalogues 
de bibliothèques, des tables de recueils périodiques, de bibliographies 
particulières, etc. 

9. Accessoires et matériel des Répertoires bibliographiques. — L’Institut 
a arrêté divers types de fiches et de meubles classeurs de fiches et les a 
fait fabriquer en nombre par ses fournisseurs attitrés. Les abonnés peuvent 
seprocurerces accessoires bibliographiques à des conditions avantageuses. 
(Voir le catalogue illustré des meubles classeurs et des fiches.) 
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Armand RASSENFOSSE 

dessinateur et graveur liégeois 


Conférence faite au Cercle Athlétique liégeois, le 4 décembre 1903, 
à l'occasion d une exposition de l’Œuvre de l’artiste. 


Messieurs, 

Il est extrêmement difficile de parler d’un artiste vivant, en 
pleine maturité de talent, en progression continuelle vers la per¬ 
fection réalisable, et dont l’œuvre déjà étendue laisse prévoir pour 
l’avenir un épanouissement plus grand encore. La tâche est d’autant 
plus délicate quand cet artiste est un ami et un ami intime. 

En pareil cas, les louanges sincères paraissent dithyrambiques 
et la critique, tout aussi impartiale, semble estompée, atténuée : car, 
dit-on, c’est le fait de l’a initié d’être fasciné par les points lumineux 
et de passer inconscient à côté des taches d’ombre. Dès lors, les 
appréciations émises font naître la défiance dans l’esprit de l’audi¬ 
teur : elles sont plutôt préjudiciables à l’artiste et à son œuvre. 

Je ne m’étais pas rendu compte de ces difficultés quand je me 
suis offert de vous dire quelques mots sur Armand Rassenfosse; je 
regrette presque d’avoir assumé la responsabilité de cette causerie. 
Je ne suis ni un orateur suffisant ni un critique compétent pour me 
permettre de juger un artiste, un aîné, un ami. Et pourtant, toute 
réflexion faite, il est de mon devoir de prendre la parole aujourd’hui, 
eu égard à la situation spéciale de Rassenfosse vis-à-vis du public. 

En effet, il existe sur ses œuvres un certain nombre de légendes 
accréditées auprès des critiques autorisés ; elles sont répétées, col¬ 
portées sans contrôle de journaux en journaux ; elles deviennent pour 
ainsi dire des clichés, naturellement d’autant plus acceptés par le 
public qu’il en saisit moins la portée. 

T. XIT, O®» 2 et 3. Février-Mars 1904. 


Digitized by CjOOQle 







WALLON IA 


Eh bien ! il est nécessaire une boune fois de réagir contre ces 
légendes ; il convient de détruire ces préjugés. Comme pour tout 
préjugé, il suffirait de les examiner logiquement, de les analyser 
avec impartialité pour reconnaître leur peu de valeur. Mais c’est là 
une tâche incommode à laquelle peu de personnes se résolvent. Elle 
nécessiterait de la réflexion et celle-ci est considérée comme fati¬ 
gante. Il est plus agréable et surtout moins dangereux d'accepter des 
idées, des opinions courantes, toutes faites ; on ne s'expose à aucun 
mécompte puisque ces idées correspondent à la moyenne des intelli¬ 
gences et l’on ne risque aucune contradiction ; car la discussion, elle 
aussi, inquiète et fatigue ces âmes tranquilles... 

Il faut donc réagir. Aussi vous parlerai-je ce soir d’Armand 
Rassenfosse, de l artiste et de ses œuvres, et je vous remercie de 
m’avoir permis une nouvelle fois d’élever ma voix parmi vous. 

Votre Cercle, qui a eu de si généreuses tentatives d*art dans une 
ville où les arts sont dans un marasme complet, se doit spécialement 
une réaction dans cette voie : en défendant les intérêts moraux du 
camarade Rassenfosse. vous combattez aussi pour vous-même, puis¬ 
qu’il fait partie intégrante de votre Cercle. En m’adressant à vous, 
je puis m’exprimer librement, sans crainte de me voir mal inter¬ 
prêté et certain que votre indulgence m’est acquise. 

Comme beaucoup d’artistes, Rassenfosse n’était nullement des¬ 
tiné, ni par sa famille ni par son éducation, à suivre la carrière 
qu'il a choisie de plein gré. Fils de commerçants et fils unique, il 
était naturellement appelé à continuer leurs affaires. Cependant, 
c’est précisément au milieu des objets de commerce que Rassenfosse 
ressentit ses premières émotions d’art : En contact journalier avec 
les tapis orientaux, les soieries, les vases, les céramiques, les grès, 
les porcelaines, les bronzes, les bibelots d’Europe et d’Extrême- 
Orient, ceux-ci évoquant les splendeurs fantastiques des Mille et une 
Nuits , Rassenfosse reconnut bientôt qu’il était né admirateur de 
leurs formes, de leurs reflets, de leurs couleurs. Les jouissances 
qu’ils lui procuraient, dépassaient de beaucoup leur valeur mar¬ 
chande. Leur arrivée le mettait en fête ; leur départ, qu’il aurait 
voulu retarder à l’infini, l’attristait : Rassenfosse manquait d’esprit 
commerçant. 

Vivant au milieu de la hantise des objets d’art, Rassenfosse 
essaya d’en produire lui-même. Une grande facilité naturelle, jointe 
à une remarquable adresse des mains qu’il tient de son père, l’ame¬ 
nèrent à dessiner, d’abord de chic naturellement, et, chose curieuse, 
à tenter des gravures à l’eau-forte. Il avait 16 ans au moment de ses 
premiers essais, essais informes, obtenus en tâtonnant, avec de 
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pauvres outils et des moyens simplistes. Le vernis était de la vul¬ 
gaire cire ; un gros clou servait de burin ; la presse absente était 
remplacée par un rouleau de cuisine que l’on faisait passer sur la 
planche posée à terre. Pour augmenter la pression, uu ami com¬ 
plaisant grimpait sur les épaules de l’opérateur. 

L’idée de faire de l’eau-forte émanait d’un vieux bouquin acquis 
au hasard d’une vente et contenant les recettes de gravures les plus 
diverses ,entre autres des procédés tombés en oubli, tels que le vernis 

mou. Le succès des premières 
tentatives fit naître le désir de 
varier les essais ; le matériel se 
perfectionna également et Ras- 
senfosse n’hésita pas à aborder le 
procédé le pli.s déb'cat de tous : 
le vernis mou que je viens de 
mentionner. Fut i (‘temps tou¬ 
jours par curiosité innée, Ras- 
sen fosse se lança dans la pein¬ 
ture, spécialement l’aquarelle. 
Des centaines de croquis de ce 
genre virent le jour : toujours 
faits de chic, représentant le 
plus souvent des intérieurs, à 
plusieurs personnages,d’un faire 
minutieux. Je possède un spéci¬ 
men de cette période et je le con¬ 
serve à titre de document inté¬ 
ressant au point de vue de l’évo¬ 
lution du talent de Rassenfosse. 
Malgré les inexactitudes du dessin, malgré tous les reproches que 
l’on peut faire à ce simple produit de passe-temps, cette aquarelle 
témoigne d’une recherche de couleur et d’une incontestable habileté. 

Mais là ne se bornèrent pas les tentatives artistiques de Rassen¬ 
fosse. Il fît de la sculpture; il en arriva bientôt à faire de l’art appli¬ 
qué. Comme la mode était alors à la pyrogravure, il s’appropria ce 
procédé également : la mine inépuisable des albums japonais qui 
firent leur apparition en Belgique vers cette époque, fournissait 
ample matière d’une profusion de panneaux décorés à la pyrogra¬ 
vure. Je suis convaincu que beaucoup d’entre vous possèdent quelque 
meuble, armoire ou étagère, orné d’un ou plusieurs panneaux de ce 
genre, souvent rehaussés d’un peu de couleur, et vous serez peut- 
être étonnés d’apprendre quelle doit être leur attribution. Comme 
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en art, la recherche de la paternité est admise, Rassenfosse ne m en 
voudra pas d’avoir dévoilé le secret. 

Au milieu de ces préoccupations étrangères au commerce, Ras¬ 
senfosse éprouva le désir de connaître un véritable artiste. Il songea 
à de Witte dont il avait admiré les envois de Rome, les dessins, 
les eaux-fortes. Un beau jour il se rendit chez lui, se présenta, 
causa gravure et bientôt un courant d’intimité amicale s’établit entre 
eux, qui eut une influence considérable sur le développement intel¬ 
lectuel de Rassenfosse. Leurs fréquentes causeries sur l’art, son 
histoire, ses plus célèbres représentants provoquèrent de nombreuses 
lectures et une stimulation au travail. Il profita de ses nombreux 
voyages d’aflaires pour étudier à fond les musées parisiens. Il put 
ainsi contrôler et apprécier par lui même ce qu’il avait recueilli 
dans les livres. Il fureta partout, recueillit dans les productions mo¬ 
dernes comme dans les anciennes, prisées ou non, inconnues ou célè¬ 
bres, tout document ignoré pouvant présenter de l’intérêt. Il s’aperçut 
ainsi que le nombre de choses vraiment belles et éternellement 
belles était somme toute restreint, et il apprit l’indulgence pour les 
efforts même stériles des travailleurs sincères. 

Au cours de ces pérégrinations, Rassenfosse rencontra parfois 
des productions d’une conception étrange, fascinantes par leur 
exécution hardie, dénotant un dessinateur et un graveur consommé, 
cinglantes de philosophie ironique ; elles étaient signées d’un nom 
incisif comme un trait de pointe-sèche : Félicien Rops. Comme 
pour de Witte, Rassenfosse ne sut résister à l’aborder. Entre 
l’artiste plus âgé, répandu dans le monde intellectuel parisien mais 
solitaire en arl, et le jeune dilettante liégeois, s’établit une amitié à 
toute épreuve qui ne finit qu’à la mort de Rops. Dans l’atelier de 
la place Boieidieu comme dans sa maison à Corbeil, Rassenfosse 
vécut dans l’intimité de Rops ; il vint en contact avec la légion des 
littérateurs, des poètes, des peintres, des critiques, des musiciens 
de Paris et même avec toute cette faune bigarrée de personnalités 
qui ne sont rien de tout cela, mais qui éblouissent par l’originalité 
de leurs théories, l’extravagance des paradoxes, et attirent par leur 
vie de rêve. Au milieu du feu d’artifice général, Rassenfosse resta 
l’observateur silencieux; mais les petites idées étroites et brumeuses 
de sa ville natale s’effacèrent devant des conceptions plus justes et 
plus larges. 

Initié aux tentatives de son nouvel ami, Rops le mit au courant 
de ses recherches propres. Le procédé du vernis-mou offrait encore 
bien de l’incertitude; un certain vernis transparent notamment, 
obtenu une seule fois par hasard et dont la recette était perdue, 
absorbait ses efforts. Rassenfosse s'offrit de chercher à son tour. 
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Rentré à Liège, il se mit au travail avec acharnement et durant 
des années, ce fut un échange constant de recettes, de fioles de vernis, 
d’épreuves d’essai, de lettres qui eurent pour résultat toute une série 
de vernis baptisés de « vernis Ropsenfosse » en souvenir de la colla¬ 
boration patiente des deux artistes. 

11 va de soi que cette fièvre de travail opéra une transformation 
dans la manière de voir de Rassentosse. Abandonnant le dessin de 
chic, il observa et prit la nature comme modèle. Son cercle d’amis 
s’élargit : Donna y, Berchmans, Namur, Maréchal, Emile de Baré, 



IflBhCKEURR. 

(Appartient à M. Bols). Dessin rehaussé. 


même de Witte, participèrent aux réunions où tour à tour on 
peignait, on dessinait avec ou sans modèle vivant, on gravait en 
s’ingéniant a acquérir la liberté de trait tant admirée chez Rem¬ 
brandt dont Rassentosse venait d’acheter la reproduction complète 
des œuvres gravées. 

C’était aussi l’époque joyeuse de Caprice-Revue et du Frondeur , 
animée par les boutades~spirituelles de Clapelte, l’insouciante mise 
au jour de productions souvent hâtives, souvent maladroites, mais 
nullement méchantes, et égayant autant leurs auteurs que leur 
public. 
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Tout ce que Rassenfosse avait produit jusqu'alors était et ne 
pouvait être considéré que comme un passe-temps, une a musette du 
dimanche. Cependant, à diverses reprises et à l'insu de ses parents, 
il essaya de travailler d'une manière plus suivie. Il rogna sur ses 
heures de sommeil, et, le matin, avant de se rendre au magasin, des¬ 
sinait ou gravait d'après modèle. Mais ses préoccupations artistiques 
ne venaient qu'en second lieu ; elles étaient peu encouragées par ses 
parents qui voyaient avec tristesse leur fils se détacher de plus en 
plus des affaires et bientôt souhaiter ouvertement d'abandonner tout 
à fait le commerce. 

Un beau jour la crise décisive survint. Rassenfosse quitta avec 
sa famille la maison de commerce, et résolut de s'adonner exclusive¬ 
ment à l'art. Son père s'y opposa, mais il ne put le retenir; la 
scission inévitable se produisit. M. Rassenfosse père fut peut-être 
dur, mais il ne faut point le blâmer. Après avoir travaillé sans 
relâche, toute sa vie, et préparé la voie à son enfant unique, lui épar¬ 
gnant ainsi les débuts difficiles, il le voyait s'engager dans un avenir 
problématique où les commencements sont plus pénibles encore. 
Dans cette lutte, aucune préoccupation mercantile n'influença son 
esprit, non plus que l’aversion bourgeoise et instinctive envers l'art 
et les artistes : car c'est au père Rassenfosse notamment que revient 
le mérite d'avoir poussé vers l'Académie Auguste Donnât. alors 
simple ouvrier peintre, et d'en faire l'artiste que vous admirez 
aujourd’hui. Mais il ne put se résoudre de voir chez son fils les 
qualités qu'il découvrait chez les autres. Il fut simplement humain; 
lui rendant peut-être même le service d'aiguiser sa volonté par la 
contradiction, il l’empècha comme tant d'autres de profiter d'une 
victoire trop facile. 

A partir de 1890, Rassenfosse traversa une série d’années dures, 
très dures mêmes, parfois noires, souvent décourageantes. Rassen¬ 
fosse ne se fit pas la moindre illusion : âgé de 28 ans, il n'avait pas 
de temps à perdre ; son bagage technique était pour ainsi dire nul ; 
il ne suffit pas d'avoir des idées, il faut pouvoir les réaliser. Il se 
mit à l’œuvre tout seul, avec acharnement, avec ténacité. Il étudia 
le corps humain en de centaines, je puis dire eu de milliere de 
dessins sans autre souci que de se rendre maître de la forme, d’as¬ 
souplir ses doigts, de retrouver la synthèse après avoir fait l’ana¬ 
lyse. Il essaya de voir, de surprendre les attitudes, les gestes, les 
mouvements éternellement variés du corps ; il ne voulut point cor¬ 
riger la nature même quand elle se montrait laide, fatiguée, usée. 
Les harmonies en mineur ont leur charme aussi. 

Les premiers dessins sont maladroits, voulus, criblés de fautes, 


Digitized by 


Google 


WALLONIA 


30 


souvent franchement mauvais. Mais la patience et une prodigieuse 
volonté finirent par triompher. Les lignes devinrent plus souples, 
les proportions et les mouvements, plus justes. La personnalité de 
Rassenfosse se montra dans des dessins un peu secs d’abord, d’un 
faire mince, mais rigoureusement nature. Il avait trop longtemps 
sacrifié au chic ; pour s’en dégager d’emblée, il tomba dans l’exagé¬ 
ration contraire, moins néfaste pourtant. Petit à petit, l’équilibre 
survint; il sut être vrai sans être photographique, et la fâcheuse 
influence symboliste et littéraire qui domina un moment donné tous 
les artistes, l'atteignit moins, peut-être parce qu’il s’en tenait plus à 
la nature et que précisément son éducation littéraire était plus com¬ 
plète que chez la plupart de ses collègues. 

L’énorme production de cette époque est restée complètement 
ignorée du public. Elle n’était qu’une patiente étude, mais elle cons¬ 
titue une prodigieuse réserve de documents où Rassenfosse peut 
encore puiser actuellement, tout en remaniant les imperfections 
premières sous l’influence de son talent mûri. 

Parallèlement au dessin, Rassenfosse se perfectionna dans la 
gravure. Tout aussi nombreux sont les essais d’eau-forte, de vernis 
mou, d’aquatinte, de pointe-sèche, combinés et variés à l’infini. 
Eux aussi ne sortirent que rarement de l'atelier et passèrent ina¬ 
perçus. Le public liégeois avait bien d’autres soucis d’ailleurs, et 
Rassenfosse était plus préoccupé de regagner le temps perdu que 
de livrer des œuvre* incomplètes à l’appréciation peu encourageante 
de ses concitoyens. 

Malheureusement, il fallait compter avec les exigences de la 
vie. Rassenfosse eut la chance de rencontrer* au début de sa carrière 
un homme aussi ambitieux que lui de sortir de la routine courante. 
Auguste Bénard, établi pour son compte depuis un an et demi envi¬ 
ron, était un habile homme d’affaires et un technicien accompli. 
Mais il manquait d’éléments artistiques. Les deux hommes s’asso¬ 
cièrent et Rassenfosse eut la direction de la partie art en s’enga¬ 
geant de fournir lui-même les projets et dessins nécessaires. La 
collaboration de Bénard et de Rassenfosse fut féconde. Souvent 
Rassenfosse dut se plier à des besognes secondaires : il fit des let¬ 
trines, des ornements typographiques, des pancartes, des réclames, 
des illustrations de catalogues ne répondant que de loin à son idéal. 
Il apprit à tirer profit des données les plus ingrates et cette colla¬ 
boration eut quand même son influence favorable, car ses produc¬ 
tions ne restèrent pas toujours anonymes. 

Rassenfosse tenta, en effet, l’illustration ; il contribua à celles 
destinées à un volume de Lavachert ; il en fit pour des vers 


Digitized by CjOOQle 



10 


WALLOXIA 


d’Edmond Rassenfosse, pour des poésies de Nicolas Defrecheux. 
Une des premières pièces de ce genre est un frontispice pour des 
crâmignons liégeois, qui subit bien des avatai-s. mais dont ceitaius 
états sont personnels et ne manquent pas de charme. 11 fournit des 
têtes de chapitre et des culs-de-lampe au supplément du catalogue de 
l’œuvre gravée de Rops ; celles-ci sont déjà bien supérieures et il 
sut les approprier heureusement à son sujet. Le même volume ren¬ 
ferme une reproduction en gravure en couleurs d’après une aqua¬ 
relle de Rops. Elle montre les progrès réalisés en techuique, que l'on 
retrouve aussi dans un certain nombre de planches de cette époque, 
livrées au public. Je citerai parmi celles-ci la Frileuse (vernis mou 
et aquatinte) ; le Maillot , un ravissant vernis mou ; Coquetterie , une 
pointe sèche; de savoureux croquis Etudes brutales , d'après 
nature, à la pointe sèche; Eco , un vernis mou et aquatinte, des 
planches en couleur, enfin toute une série d’œuvres intéressantes 
qu'il serait trop long d'énumérer. 

La majeure partie des dessins et gravures partit à l’étranger, 
surtout à Paris. Liège n'en conserve rien, si ce n'est chez de rares 
amateurs. Il y a bien j>eu de temps seulement que notre Musée com¬ 
munal possède un seul dessin et encore, pour le voir, faut-il l'en retirer 
— car je ne sais vraiment pas où sont enterrés les reres dessins que le 
musée renferme, dit-on, et que le visiteur cherche en vain à aper¬ 
cevoir. 

Rassenfosse fit aussi de nombreux dessins pour des bibliophiles, 
amoureux de posséder dans le corps de leurs éditions de luxe des 
croquis originaux. Le volume acquiert ainsi la qualité d'un objet 
rare et unique. Ijl plupart de ces dessins sont faits avec tous les 
raffinements possibles ; pastel lés ou aquarellés, ce sont des bijoux 
semés à travers le livre, enchâssé lui-mème dans une reliure de 
prix qui, elle aussi, est une œuvre d’art. Inutile de vous dire que 
ces pièces ne se rencontrent pas non plus à Liège; elles sont dis¬ 
persées à l’étranger, surtout en France, et atteignent souvent des prix 
fabuleux. 

Je serais incomplet si je ne mentionnais dans l'œuvre diverse 
de Rassenfosse, les affiches et toute cette série de menus objets 
qu'en Allemagne on réunit sous le nom de Kleinkunst — l’art en 
petit si vous voulez — les lettrines, les entêtes de lettres, les marques, 
les ex-libris. 

Les affiches de Rassenfosse sont absolument personnelles et elles 
ont le mérite d'être avant tout des affiches et non des tableaux, elles 
sont destinées à être placardées dans la rue et attirer le l'egard du 
passant et non d'orner un appartement. Toujours très simples de 
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composition, généralement au trait, rehaussées de teintes plates 
harmonieuses, voyantes mais non criardes, elles représentent d'inté¬ 
ressantes synthèses. Sous ce rapport, la Clownesse , les affiches pour 
le Salon des Cent de «la Plume» à Paris auquel Rassenfosse contri¬ 
bua souvent, celle pour Y Huile russe , le Fine-Art, le Bec-Soleil , 
le Tournoi de licite , sont des modèles du genre. Par leur sobriété et 
leur distinction, quoique très differentes de celles de Doxnày et de 
Berchmaxs, elle tiennent une place à part dans l'affiche moderne. 

Les marques, les ex-libris, les billets de nouvel an reflètent au 
plus haut point l’élégance et l'habileté de composition de Rassen¬ 
fosse. Je ne sais vraiment pas pourquoi ces pièces reçoivent toujours 
l'appellation dédaigneuse de « petit art ». 11 me semble pourtant que 
l’artiste doit être tout aussi maître de son dessin pour tracer un 
personnage, lùt-ce sur un gros sou en cuivre, que sur une toile de cinq 
mètres do longueur. Limité par la place, l’artiste est forcément 
limité dans les moyens aussi ; il doit exprimer beaucoup en peu de 
traits. L’œuvre est simplement plus concentrée, mais l’art n’y 
subsiste pas moins. A mon avis, un tanagra, un nelzké ou un 
ex-libris peuvent aussi bien révéler le génie de leur auteur que les 
pièces classées par l’indéracinable convention du public parmi le 
grand art. 

Examinez la marque de Rassenfosse pour lui-mème : une jeune 
femme coiffée du bonnet de la folie lisant un livre, assise noncha- 
leinment sur un volumineux bouquin renversé. N’est-ce pas le 
résumé de la vie de l’artiste, moitié passée dans les livres, moitié 
occupée à l’étude du corps féminin dans toutes ses attitudes et ses 
gestes, sans oublier ce petit grain de folie, la vraie sagesse de 
l’homme après tout ? — Et cet autre ex-libris destiné à Lavachery : 
inter folia fructus ? — et celui d’Albert Mockel, de Neuville, de 
Madame Rassenfosse, de mon père, de moi-même 11 e sont-ils pas 
tous de délicieuses trouvailles, bien appropriés à leurs destinataires 
quoique portant des traits caractéristiques communs, personnels à 
l’artiste? Quelques-unes de ces pièces ont été reproduites en photo¬ 
gravure ; mais la plupart sont des eaux-fortes originales tirées à 
petit nombre ; les entêtes de lettres et les caries de nouvel an de 
l’artiste, généralement tirées en couleur, même en plusieurs tons, 
rappellent par leurs raffinements et leur délicatesse d’impression 
ces charmants et rares sourimonos que les artistes de l’Extrême- 
Orient s'adressent en des occasions solennelles ; le plaisir que 
l’artiste éprouve à les exécuter n’est égalé que par la jouissance 
artistique de celui qui les reçoit. 

Rassenfosse s’est aussi servi de la gravure pour l’ornementation. 
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Il existe notamment de lui une plaque à la pointe sèche, encrée et 
encastrée dans la reliure d’un album. De même une boucle de 
ceinture, gravée au vernis mou, dont il existe quelques rares tirages. 
II est regrettable que Rassenfosse n’ait pas utilisé ce procédé plus 
souvent. 

J’en arrive, Messieurs, aux dessins et gravures de la période 
mûre, du plein épanouissement d’art de Rassenfosse. Vous dire 
toutes les étapes successives de son talent serait impossible ; une 
trop petite partie seulement de son œuvre est réunie sous vos yeux , 
les documents nécessaires me font défaut et j’estime qu’il est indis¬ 
pensable de voir par soi-mètne. autant que cela est possible, pour 
comprendre les quelques commentaires que je me propose de vous 
soumettre. 

Si je me suis étendu un peu longuement sur les débuts de l’ar¬ 
tiste, c’est que cette évolution si intéressante n’a pas encore été 
analysée chez Rassenfosse. Les quelques articles un peu conséquents 
qui lui furent consacrés, se contentent de répéter les titres de ses 
œuvres et de reproduire, en se copiant mutuellement, les légendes 
auxquelles j’ai fait allusion en commençant. Or, je suis convaincu 
que c’est précisément l’ignorance de ces détails que je vous ai 
énumérés qui a contribué à donner naissance à ces légendes. La 
graine une fois semée a germé et maintenant les mauvaises herbes 
poussent de toutes parts. Il faut les arracher, je l’ai dit — et le fait 
ne prouve guère en faveur de la critique, trop habile à juger rapide¬ 
ment en surface, et lente à revenir vers des avis mieux raisonnés. 

Les dessins, comme les gravures de Rassenfosse, ont ceci de 
caractéristique, qu’ils représentent rarement « des sujets » déter¬ 
minés dans l’acception courante du terme. Il est vrai qu’ils 
portent parfois un titre ; mais c'est bien plus pour la satisfaction 
du public, qui aime, par exemple, de savoir qu’il possède une 
Salomé plutôt qu’une étude de mouvement, ou une simple danseuse, 
ou une pointe sèche tout court- Par ce vulgaire artifice, il croit 
mieux pénétrer les intentions de l’artiste. 

De fait, Rassenfosse recherche avant tout la réalité; lavéritédans 
le mouvement, le geste, l’attilude, la distinction d’une pose fugitive; 
le caractère d’une tète, d’une expression de visage ; l’élégance de la 
forme, l’intérêt d’une ligne même, entrevue un instant et qui ne se 
représentera peut-être plus jamais avec les mêmes jeux de lumière 
et d’ombre environnants. Rassenfosse n’a jamais demandé autre 
chose dans les milliers de croquis qu’il a faits et qu’il fait journelle¬ 
ment encore. Et s’il demande cette vérité au modèle humain, au 
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corps de la femme, c’est que le sujet nous tient de plus près que tout 
autre, précisément parce qu’il est humain, qu’il réalise la perfection 
et que son caractère intellectuel le place au-dessus de la simple 
poésie d’un objet inanimé. 

Ces mots de Henri de Régnier, dans le roman la Double Maî¬ 
tresse, à propos de son peintre, M. Garonard, semblent s'adresser 
à Rassenfosse tant ils expriment et résument sa manière de 
penser : 

« Monsieur Garonard, écrit Henri de Régnier, était le peintre 

* du corps des femmes en sa nudité et sa couleur. Il l’étudiait pas 
» sionnément... Monsieur Garonard n'usait point pour cela de mo- 

* déies proprement dits — il détestait les beautés d’académie et 
» d’atelier, mais rencontrait-il dans la rue ou ailleurs quelque belle 
» fille, il l’emmenait chez lui et la priait de se mettre à l’aise et 
» d’oublier qu’il était là. — Son papier se couvrait ainsi d’esquisses 

* et de croquis où il trouvait ensuite un vivant répertoire de formes 
» animées. — Chaque matin, il le feuilletait négligemment jusqu’à 
» ce que l’une des figures qui lui passaient sous les yeux arrêtât son 
» attention. Alors il la reproduisait sur une feuille d’étude et la 
» travaillait séparément. Il n’y ajoutait ni paysage, ni accessoires. 
» Il ne voulait que la grâce des lignes et la vérité du dessin. La 
)> nudité des corps semblait plus nue encore au vide du papier et 
» M. Garonard prétendait que la rondeur d’un sein, la courbe d’une 
» hanche, le pli d’une nuque ou l’ampleur d’une croupe suffisent par 
» eux-mèmes à faire tableau. » 

Eh bien, Messieurs, regardez autour de vous, considérez les 
dessins exposés et diles-moi si tous ne trahissent pas cette constante 
préoccupation de la nature en ce qu’elle a de beau, d’inlèressant, de 
varié, de fugace. Il ne faut rien chercher au-delà. Car — et me 
voici arrivé à un des points principaux de ma causerie — on a fait 
à Rassenfosse le reproche de produire des dessins libres. Si c’est le 
risqué, l'osé, le graveleux que vous cherchez, détrompez-vous, 
vous ne le trouverez pas. Ne vous imaginez pas en rencontrer dans 
les cartons de l’artiste ; vous ne les trouverez pas plus qu’ailleurs. 

C’est une chose qui me dépasse, en vérité, que ce penchant du 
public de vouloir attribuer à tout prix un sens défini à une chose 
qui n’est qu’un document ; et, lorsqu’il ne peut comprendre ce 
manque d’intention, de rechercher d’emblée une interprétation en 
mal. D’après lui, une chose qu’on ne dit pas, doit être évidemment 
une chose malsaine. Admettre purement et simplement qu’il n’y a 
aucun sens caché est une conception étrangère à son entendement. 
Il est inadmissible pourtant de faire dire à quelqu’un ce qu’il n’a 
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pas voulu exprimer. Soyez persuadés que celui qui voit une intention 
perverse dans une œuvre de Rassenfosse doit s’en prendre à lui- 
même de l’avoir évoquée. Casio omnia casla — tant pis pour lui, 
s’il a l’esprit mal tourné. Mais au moins qu’il n’en rende pars l’artiste 
responsable. 

Regardez la Muse rénale , ce beau dessin appartenant à Deman, 
exprime-t-elle autre chose que la souffrance de l’homme souvent 
forcé, pour gagner sa vie, de s’astreindre à des pitreries qui le 
dégoûtent ? Et ce dessin, Lulu, est-ce autre chose qu’une belle 
académie de femme, premier jet d’un frontispice pour un roman de 
Félicien Champsaur ? Et le dessin représentant une Femme vue de 
dos , un fantoche entre les doigts, n’est-ce pas une belle paraphrase 
de l’éternel roman La Femme et le Pantin de Pierre Louys ? Et 
ces deux études de femme tendant un arc, constituent-elles autre 
chose que la reproduction souple du mouvement, de l'effort muscu¬ 
laire, de l’harmonie d’un beau corps ? Prenez un à un tous les autres 
dessins ou gravures, ils représentent des tètes, des attitudes de per¬ 
sonnages nus ou habillés, des études de mouvements ou de couleur, 
examinez-le* en détail, et si vous êtes sincères, vous devrez recon¬ 
naître qu’aucun ne renferme le moindre grain, la plus légère fumée 
équivoque ou malsaine. 

Si donc le sujet n’est pas repréhensible en lui-mème. faut-il 
condamner la manière dont il est traité ? Est-ce parce que Rassen¬ 
fosse a souvent dessiné des corps nus que l’on puisse lui reprocher 
de produire des choses « osées » — car c’est là le grotesque quali¬ 
ficatif dont on se sert ; comme si dans la nature il y avait des choses 
osées; comme s’il n’y avait pas tout simplement que des choses 
naturelles ! 

Si c’est la nudité qui choque dans l’œuvre de Rassenfosse, il est 
triste de constater que le mensonge gothique obscurcisse encore 
toujours les esprits ; que le corps humain qui est la perfection de la 
création soit toujours encore un objet de répulsion devant lequel il 
faut se voiler la face. L’hypocrisie qui est un produit de la civilisa¬ 
tion, a joliment faussé notre éducation ; bien qu’on nous parle beau¬ 
coup de progrès moral et intellectuel, nos peintres d’aujourd’hui ne 
sont guère plus libres que ceux d’autrefois de s'inspirer de leur idéal, 
de la beauté en sa splendide nudité. Au moins les anciens profitent-ils 
de leur nom consacré par le temps, et de l’immunité des musées où 
il faut bien qu’on les tolère. On préfère s’attaquer aux vivants parce 
que l’on craint les fantômes du passé. Il suffit de constater, du reste, 
que ce sont précisément les personnes qui vocifèrent tant à l’immo¬ 
ralité, qui s’empressent de courir là où elles sont certaines de ren- 
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contrer des œuvres légères, et ne se rendent que là. Leur groin, au 
lieu de les avertir du danger, semble surtout propice à les y diriger. 

Mais le reproche adressé à Rassenfosse a peut-être encore une 
autre origine : on a dit, et on le répète, que Rassenfosse a été 
l’élève et rimitateur de Rops. C'est là une autre légende contre 
laquelle je tiens à protester. Rops qui pendant toute sa vie a salirisé, 
bafoué les vices de ses contemporains, a naturellement ameuté 
conlre lui toute la troupe des âmes viles. Sentant bien la vérité de 
ses attaques, elles ne pouvaient lui résister ouvertement. Il fallait 
employer un moyen détourné : on rétorqua l’argument et Rops fut 
accusé d’immoralité. Rassenfosse, considéré comme le continuateur 
de l’œuvre de Rops, a naturellement bénéficié de ces bienveillantes 
insinuations. 

Mais, Messieurs, Rassenfosse n’est pas du tout l’élève de Rops. 
Rops n’a jamais eu d’élèves. Pendant de longues années, je vous l’ai 
dit, les deux artistes travaillèrent chacun de leur côté à la recherche 
de perfectionnements techniques; ils se communiquèrent leurs résul¬ 
tats, ils profitèrent de leurs découvertes réciproques sans jamais 
pour ce motif changer leur manière de dessiner ou de voir. Le fait 
d’avoir employé les mêmes procédés de gravure ne suffit pas, à mon 
avis, pour établir la corrélation. 

En admettant môme que sans avoir été son élève Rassenfosse 
l'ait imité, je préférerais toujours l’artiste suivant le sillage d’un 
Rops à celui qui marchera sur les traces d’un Boutet, ou d’un 
Andlrré des Gâchons. Mais en réalité, cela n’a pas été le cas non 
plus. Au début de sa carrière, Rassenfosse a peut-être été influencé 
par lui, car il a essayé de copier des eaux-fortes de Rops comme il 
l’a fait aussi pour certaines pièces de Rembrandt. Mais c'était là 
des essais, faits uniquement dans le but d’arriver à la perfection, 
à la virtuosité technique de tels maîtres, et ces essais ne sont jamais 
sortis de son atelier. 

Comparez les dessins de Rassenfosse avant la connaissance de 
Rops et ceux qu’il fit dans la suite : ils sont empreints du même 
esprit et l’on ne peut en aucun cas, quant à la forme, rapprocher ses 
œuvres de celles de Rops. 

Il en est autrement du fond, car malheureusement, à différentes 
reprises, Ras enfosse s’est rencontré sur le môme terrain avec Rops, 
et c'est ce qui a contribué à consolider cette erreur. 

Dans l'illustration des Fleurs du Mal notamment, Rassen¬ 
fosse s’est trouvé en face de pièces qui avaient été traduites par 
Rops. Bien plus, inversement, un certain nombre de poésies de 
Baudelaire étaient inspirées directement par des œuvres de Rops» 
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De par cette malheureuse coïncidence, Rassenfosse eut à surmonter 
les plus grandes difficultés. C’est bien certainement d’une façon 
indépendante de sa volonté que Rassenfosse fut amené à entre- 



Paysanne flamande. 


Dessin en couleurs. 


prendre cette illustration qui constitue actuellement son œuvre 
capitale. 
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Rassenfosse mit trois ans pour finir ce travail de longue haleine 
et je vous assure que ce temps est encore relativement court quand 
on songe au grand nombre de pièces constituant le volume ; que 
chacune comporte un frontispice gravé en plusieurs tons et nécessi¬ 
tant donc au moins le travail de deux cuivres ; que chaque gravure 
et chaque cul-de-lampe demande au moins un dessin préparatoire. 



Une Wallonne. 

(Appartient à M. Aug. Bénard.) Destin en couleurs. 


Je ne compte pas les divers frontispices, le frontispice général et la 
table des matières. En y ajoutant les sept pièces condamnées que 
Baudelaire avait éliminées de l'édition définitive, mais qui furent 
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réunies en un fascicule spécial à la suite de l’ouvrage, Rassenfosse 
exécuta 7 frontispices de grand format, 1G0 gravures en couleurs et 
160 culs-de-lampe reproduits en photogravure. A l'exception de ces 
derniers, toutes les planches de Rassenfosse sont donc des gravures 
originales et nullement des reproductions typographiques ou chro¬ 
molithographiques comme beaucoup de personnes semblent se 
l’imaginer. 

Outre le danger suscité par les pièces interprétées par Rops ou 
inspirées par lui, Rassenfosse avait un écueil bien plus terrible à 
éviter. Si vous avez lu les Fleurs du Mal , vous vous souviendrez 
sans doute que les mêmes idées passent et repassent d’une façon 
obsédante à travers les vers de Baudelaire. Malgré leur apparente 
diversité, toutes les pièces se ressentent de la lassitude, du remords, 
du dégoût de la vie que Baudelaire professait, peut-être avec raison, 
peut-être simplement en poète. A la suite les uns des autres se 
trouvent même des vers portant un titre identique, exprimant sur 
tous les tons possibles l’ennui des choses d’ici-bas. Comment, dans 
ces conditions, éviter la monotonie, la fatigue du lecteur ? 

Rassenfosse abandonna avant tout le procédé vulgaire et cou¬ 
rant de l’illustration qui consiste à choisir dans une pièce un vers 
ou même un mot faisant image et à le traduire textuellement en 
dessin. Pour vous indiquer jusqu'oii peut aller celte interprétation 
enfantine, je vous citerai le cas d’un artiste qui, voulant illustrer 
les Phares de Baudelaire, ne trouva rien de mieux que de dessiner 
une série de phares portant chacun le nom d’un des hommes de 
génie que Baudelaire mentionne dans la pièce en question. Une 
pareille illustration est évidemment grotesque. Mais la façon 
abstraite dont la plupart des sentiments sont traités, rend la chose 
possible et il faut vraiment une tournure d’esprit particulièrement 
aigue pour arriver à paraphraser, à quintessencier les poésies de 
Baudelaire. Il y en a beaucoup d’ailleurs qui sont totalement 
inillustrables. 

Dans ces conditions, le seul moyen d’arriver au but était 
d’illustrer à côté, en égayant de mille façons l’œil du lecteur, de le 
séduire par la variété, la distinction des couleurs et de modifier à 
l'infini les procédés de gravure; car chaque procédé imprime à la 
planche un caractère spécial. Sous ce rapport Rassenfosse a magis¬ 
tralement résolu la question. L’illustration des fleurs du Mal 
constitue peut être une chose unique, une véritable encyclopédie de 
la gravure. A côté de l’eau-forte ordinaire, on rencontre la pointe 
sèche; la pointe au diamant qui se caractérise de la précédente par 
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un velouté et un gris particuliers; le vernis-mou; l’aquatinte; et 
surtout un bon nombre de procédés nouveaux imaginés par Rassen- 
fosse au cours de son travail. 

Je ne vous parlerai pas de ces procédés nouveaux; ils appar¬ 
tiennent de droit à leur inventeur. Mais le perfectionnement essen¬ 
tiel est que par des manœuvres relativement simples et rapides, il 
est possible de donner de plus en plus â la gravure, le caractère et 
la liberté du dessin primitif; et cela sans rien lui faire perdre de sa 
spontanéité et de sa souplesse que le travail inlermédiaire de la 
gravure diminue presque toujours. En combinant les diverses 
méthodes entre elles, Rassenfosse est arrivé à produire des planches 
séduisantes d’imprévu; elles ressemblent parfois tellement à des 
dessins originaux que Ton a l’impression, en feuilletant le volume, 
de posséder des croquis faits en marge ou en tète des poésies au 
cours des lectures de l'artiste. 

Comme dans toute œuvre longue et fatigante, il y a parmi les 
centaines de pièces des planches d’inégale valeur. Le contraire serait 
impossible, mais le petit nombre de pièces faibles est noyé dans la 
grande quantité d’illustrations tout à fait supérieures. On ne sent 
aucune défaillance à travers l’œuvre et les dernières gravures sont 
aussi puissantes, aussi incisives que les premières. Et, pourtant 
Rassenfosse n’avait même pas le loisir d’illustrer les poésies au fur 
et à mesure de son inspiration; pour des raisons qui tiennent à 
l'impression typographique, il était forcé de suivre pas à pas l’ordre 
de Baudelaire. 

Je ne vous parlerai pas en détail de telle ou telle pièce de cette 
œuvre. Elles parlent suffisamment par elles-mêmes pour se passer 
de commentaires. Je liens seulement à constater que l'illustration 
des Fleurs du Mal marque un progrès décisif dans l’art de Rassen¬ 
fosse. L’œuvre faite pour les Cent bibliophiles de Paris, ne s’adresse 
malheureusement pas au public. Mais la maîtrise technique, la 
puissance d’interprétation de Rassenfosse nous restent définiti¬ 
vement acquises. Nul doute que dans l’avenir nous puissions en 
profiter largement. 

11 dépend de vous, Messieurs, que la moisson soit grande et 
généreuse. On oublie trop souvent que nous possédons à Liège des 
artistes sincères et capables. Y compris De Witte, le maître incon¬ 
testable de tous, Berchmans, Donnay, Maréchal et Rassenfosse 
sont des artistes ignorés à Liège, célèbres et recherchés à l’étranger. 
Par leur optique particulière, leur talent personnel, ils sont les 
représentants de l’art essentiellement wallon. Nous devons rougir 
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de l'indifférence du public à leur égard. Il serait inadmissible que 
euic aussi, dussent se contenter de la décevante devise de Rops : 

« J’en ai assez de peu, j’en ai assez d’un, j’en ai assez de pas 
un ! » 

Vous avez entrepris la réaction, Messieurs, et je suis convaincu 
que vous la soutiendrez jusqu’au bout ! 

I) r Hans de WINIWARTER. 
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Quelques lignes de, M. O. Colson dans le numéro de décembre 
dernier de Wallonia (p. 1305) oui attiré notre attention sur l'explica¬ 
tion donnée naguère par C. Boclinville, du sobriquet bien connu 
des Dinantais. Si elle est fondée, il faudrait renoncer à voir dans 
copères un dérivé du flamand lioper ou de l’anglais copper.Le sur¬ 
nom des batteurs d’antan ne se rapporterait ni à cette industrie du 
cuivre qu’ils pratiquèrent avec tant d’éclat, ni à leurs relations avec 
les pays germaniques d’où ils liraient le beau métal qu'ils mettaient 
en œuvre et où ils exportaient leurs produits : il constituerait pure¬ 
ment et simplement un synonyme du français compère . Une épithète 
dans laquelle on se plaît à retrouver le souvenir d’une vitalité écono¬ 
mique peut-être sans exemple dans notre histoire, ne serait qu’une 
simple moquerie gouailleuse, méprisante dans son apparente 
bonhomie. 

Mais, disons-le tout de suite, Boclinville n’a pas démontré sa 
thèse, et l’identité de copère et de compère reste une simple conjec¬ 
ture que rien ne justifie. 

Les deux mots se rencontrent dans le dialecte local, chacun avec 
sa signification propre ( l ). L’auteur reconnaît la difficulté et il s’efforce 
de la tourner : « Compère, écrit-il, se dit à Dînant, il est vrai : honpér ; 
mais comme dans beaucoup de cas il y a là un emprunt au français ; 
le traitement régulier de cum qui devient co à Dînant, montre que 
l’équivalent dinantais de compère doit être kopèr( 2 ) » Admettons un 

(1) [Sur la foi d'une nota ancienne, j'ai dit (ci-dessus t. XI p. 300) que le 
wallon dinantais possède le mot copère, dans le sens du français « compère ». 
Des renseignements pris récemment à meilleure source locale controuvent cettè 
affirmation. Il est possible que, dans l’esprit de certains conteurs de copèreries, 
le mot copère prenne le sen9 de « compère » sous l'influence du français ; il n’a pas 
ce sens dans le langage populaire à Dioant, et le mot copère n*y est usuel que 
comme blason des Dinantais. — O. C.] 

(2) C. Boclinville, Beotiana l. Histoire de copères, dans le Bulletin de Folklore , 
t. I, p. 203. 
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instant cette manière de voir. Si compère s’est substitué à copère 
sous l’influence du français, ce phénomène ne peut avoir eu lieu que 
dans des temps proches du nôtre, grâce à l’école primaire, cette impi¬ 
toyable destructrice des parlera locaux, et on ne pourra le faire 
remonter à une époque antérieure au xvu e siècle. Pour que Ton 
pût donner raison à Boclinville, il faudrait donc posséder dans 
quelque texte ancien le mot copère employé dans le sens de com¬ 
père Or, on n’en connaît jusqu’ici aucun exemple, et je doute que 
l’on en découvre jamais. 

J’ajoute que la vraisemblance s’oppose absolument à l'étymologie 
proposée. Sans doute, elle ne choquerait pas si le sobriquet donné 
aux Dinanlais ne leur appartenait que depuis deux ou trois cents ans. 
A partir du xvi c siècle, Dinant, en perdant son industrie, perdit en 
même temps sa puissance, et l’on comprendrait sans peine que l'on 
ait pu, depuis lors, attribuer, gratuitement d’aiileurs, à ees habitants, 
une épithète ridiculisante. 

Mais avant la décadence de la batterie, les Dinantais ne pas¬ 
saient point pour ridicules. On ne ridiculise que les gens inoffensifs 
et ceux-ci étaient redoutables. Leurs voisins de Bouvignes et de 
Namur les haïssaient sans doute, mais ils les craignaient plus 
encore. 

Il suffirait donc de prouver l’emploi de copère comme sobriquet 
dès le moyen-âge, pour prouver en même temps que ce terme ne peut 
avoir été un simple synonyme de « compère ». Boclinville n’aurait 
probablement pas risqué son explication s’il avait connu l’antiquité 
du surnom qu’il étudiait. Mais il semble ne l’avoir rencontré que 
dans des anecdotes très modernes sinon contemporaines. Or on le 
trouve employé dès le commencement du xv* siècle. Le chroniqueur 
Jean de Stavelot, racontant une expédition que lès Dinantais firent 
en 1436 avec les Liégeois, contre le château de Bosenove, situé au- 
delà des forêts de la Thiérache, s’exprime ainsi : « Et sachiês que 
ladit fortereclie estoit mult fort tant por les viviers cum por les 
bolorques (boulevards) por defjendre, et moquaient les Liégeois et 
huchoient : Lucemborch , conté de Chigny et Bear en et Sa Vigny, 
et nommoient les Dynantois « Copeir , copeir , ja?iiais ne repassercis 
les bois ». ( 1 ). 

Ce texte tranche, nous semble-t-il, la question qui nous occupe. 
Il serait absurde de supposer que les assiégés de Bosenove traitent 
de compères leurs assaillants. Sans doute, c’est pour les insulter 

(1) Chronique de Jean de Stavelot. publiée par Ad. Borgnet, p. 365. — Faisons 
observer que l’orthographe copeir au lieu de copére constitue un argument pour 
notre thèse. 
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qu'ils les appellent copcirs. Mais rappelons-nous que les épithètes 
empruntées aux langues étrangères ont presque toujours une signi¬ 
fication péjorative. C'est la jalousie qu’on leur portait qui a fait 
donner jadis aux Anversois le sobriquet italo-espagnol de signor 
[Aens] : c'est le même sentiment qui aura valu aux Dinantais du 
moyen-âge celui de copeirs. Par suite des relations commerciales, 
l’usage des langues germaniques était aussi courant à Dînant au 
xiv r et au xv* siècle (*), que celui de l’espagnol et de l'italien le fut 
à Anvers au x\T, et rien n'est plus naturel que de voir les habitants 
d'une ville adonnée à l’industrie du cuivre recevoir de leurs enne¬ 
mis un surnom forgé au moyen du mot flamand ou du mot anglais 
qui désigne ce métal. La Flandre fournissait en effet aux batteurs 
le cuivre qu'ils travaillaient, et l’Angleterre constituait le grand 
marché de leurs produits ( î ). 

M. M. Wilmotte veut bien m'écrire que rien ne s’oppose à ce 
que le germanique koper ait pu donner le wallon copeir ou copère . 
On sait d’ailleurs que les lois phonétiques ne s’appliquent pas rigou¬ 
reusement aux mots empruntés. 

L’étymologie traditionnelle de copères doit donc être conservée. 
Les Dinantais ne s’en plaindront pas. Si la signification du surnom 
qu’ils portent s’est altérée au cours des siècles, iis n’ont qu’à remon¬ 
ter à son origine pour s’en faire un titre de gloire, puisqu’il 
évoque tout à la fois la puissance, la prospérité et l'esprit d’entre¬ 
prise de leurs ancêtres. 

H. PIRENNE, 

Professeur à TUniversilé de Gand. 


(1) H. Pirknne, Histoire de ta constitution de la ville de Difiantau moyen-âge , 
p. 109. 

(2) Ibid., p. 94 et suiv. 
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ans le canton de Vielsalm, on désigne sous le nom 
«le coupères , non seulement les habitants du canton 
de Bastogne, mais généralement tous ceux de la 
zone s’étendant de Gouvy vers Sibret : li ban des 
coupères , li payis des coupères. 

On prononce coupère à Vielsalm: à Bastogne, 
c’est capérc. « Compère », en wallon fait compère 
dans les deux cantons. Je n’ai jamais entendu 
employer coupère pour « compère » ; les « anciens » que j’ai con¬ 
sultés, en font tous deux mots distincts. 

Le mot coupère est encore employé ici comme nom commun, 
surtout par les anciens habitants; son synonyme wallon est boulon 
« égoïste »: mes deux vieux amis ont été plus catégoriques; ils 
m’ont dit : biessc et boufon. On dit : i nest qu por lu , c'est-on 
coupère. Si l’orgueil fait commettre une bévue à quelqu’un, on 
dira : U a fait inc bêle coupèdrèyc. Coupèdrèye est toujours très 
usité. 

Les habitants de Bastogne ont une très haute idée de leur ville. 
C’est du moins ce que prétendent les paysans des environs, et d’après 
eux, ce sont les citadins eux-mèmes, qui ont doté la ville de Bastogne 
du surnom légèrement emphatique de «Paris en Ardenne». Dès lors, les 
villageois du canton de Bastogne disent que ceux-ci sont des préten¬ 
tieux et des égoïstes, des bouf'ons , des coupères. Mais à distance, la 
banlieue, si l'on peut ainsi dire, est assimilée à la ville; et, au pays 
de Vielsalm, c’est toute la région qu’on appelle le pays des coupères . 

On attribue aux coupères un certain nombre d’aventures bur¬ 
lesques qui se racontent encore à la veillée, et dont la vogue n’est pas 
prés de s’éteindre. En voici deux qu’on m’a tout récemment contées : 
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On sinci avut des coupères po 
vdrlels. I les èvoya à mol in. Po 
z'ali à molin , is d'vint passi 
l ' être. 

Arivis à pont , is trovint si h , sèt 
gros lumeçom d milan dè P toge. 

« Qu'èsl-ce çoula, dji n' passe nin , 
dit onk ». 

« tais lot doûs f dit 'ne aute , dji 
m' vas r'ki ine fbiche ». 

Qtcand qu'il aviva avou s'fotche, i 
vèya les lumeçons qui lèvinl leus 
qwale ctcènes vèr lu. 

«Dji n' passe nin , nin pus , cPhal-i , 
dji n'a qu' deüs dints , is ’nn’ cm* 
qtcale, sâvans-nos ». 

Po passi , s* dècidint à plùye ine 
âbe ouïe di Vèwe ; li prumi gripa à 
i copèle , li deûzittie si pinda à ses 
pids , /i treâsime dzès cès do deâ- 
zime , e/ évôye ainsi. 

L'dbe ployât; lui d'on côp, li ci 
qui l'nût l'dbe diha : 

« Tinoz bon , dji m' vas rotchi o 
mes mains ». 

El d minme timps , i /ac/ta l'dbe 
et is toumint larlos o l'éice. 

Js contint l'afaire d mouni qui 
fs i cPha qu'ils avinl pièrdou l'es¬ 
prit. 

Is li (Tmandint cToü qu'on 'nn'è 
porùt aveür et i les èvoya amon 
P apothicaire. 

L'apothicaire ni Ps ipôve nin liri 
aute Ichtcè fou dè V boque : « Nos 
vlans (T P esprit, nos v'fans d'P es¬ 
prit ». 

Il aval hapi inc surus o-n-ine 
trape ; po fini i Izi meta divins 
n' bêle bwèlc , t Izi f'za paye b in 
tchir toi Izi rik'mandant di n'è 
V drovi quoi manhon . 

Po-z-esse surs di poleûr ralrapi 
l'èsprùl , il alinl drovi Pbtcèle U 


Un fermier avait des coupères 
pour domestiques. Il les envoya au 
moulin. Pour aller au moulin, ils 
devaient passer l’eau. 

Arrivés au pont, ils trouvèrent, au 
milieu du chemin, six ou sept gros 
limaçons. 

« Qu’est-ce cela ? Je ne passe pas, 
dit l’un. » 

« Fais doucement, dit un autre, je 
m’en vais chercher une fourche. » 

Quand il arriva avec sa fourche, 
il vit les limaçons qui levaient leurs 
quatre cornes vers lui. 

« Je ne passe pas non plus, dit-il, 
je n’ai que deux dents (à sa fourche) 
et ils en ont quatre, sauvons-nous. » 

Pour passer, ils décidèrent d’a¬ 
baisser un arbre sur la rivière ; le 
premier grimpa au faîte, le deuxième 
se suspendit à ses pieds, le troisième 
à ceux du deuxième, et ainsi de 
suite. 

L’arbre pliait ; tout-à coup celui 
qui tenait l’arbre dit : 

« Tcrcz bon, je vais cracher dans 
mes mains. » 

Et en même temps il lâcha l’arbre 
et ils tombèrent tous à l’eau. 

Ils contèrent l’affaire au meunier 
qui leur dit qu’ils avaient perdu 
l’esprit. 

Ils lui demandèrent où on pourrait 
en avoir et il les envoya chez l’apo¬ 
thicaire. 

L’apothicaire ne put leur tirer 
autre chose de la bouche : « Nous 
voulons de l’esprit, nous voulons de 
l’esprit. » 

11 avait pris une souris dans une 
trappe ; pour en finir, il la mit dans 
une belle boîte qu’il leur fit payer 
bien cher en leur recommandant de 
ne l’ouvrir que dans la maison. 

Pour être sûrs de pouvoir rattra¬ 
per l’esprit, ils ouvrirent la boîte à 
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/’ gueûye do for ; mins V sur us trova 
ine djonte et èle si sâuâ. 

Is h'rninçint à râye à zès pires do 
for po V raveur et V maisse accora : 

« Qui f"zoz-v'la y dist-i ». 

«Nos avanspièrdou Vesprit,/naisse, 
nos avans pièrdou Vèsprit! » 

El is d'molihyint tôt V for!... 


Ine aute , cap des coupères avint 
s tou atchi on tore po V viyèdje; tôt 
r'passant tôt près d'on forni tchèrdjî 
d? icète , li torè stinda V cô après . 

« Fais tôt doits , dit onh , nos l'ai- 
drans magnl ». 

Is li passel ine ctcède o co et is 
V tirèt è l'air; li torè , qui stronlut , 
tirul V limce. 

« Louque on pau , dihinl les cou- 
pères , corne i tire la langue après la 
verdeure ». 


la bouche du four : mais la souris 
trouva un joint et se sauva. 

Ils commencèrent à arracher les 
pierres du four pour la ravoir et le 
maître accourut : 

« Que faites-vous là, dit-il. » 

« Nous avons perdu l’esprit, maître, 
nous avons perdu l’esprit. » 

Et ils démolirent le four entière¬ 
ment... 

Une autre fois des coupères 
avaient été acheter un taureau pour le 
village ; en passant près d’un fournil 
chargé d’herbe, le taureau tendit le 
cou vers celle-ci. 

«Fais doucement, dit l’un, nous 
t’aiderons manger. » 

Ils lui passent une corde au cou et 
ils le tirent en l’air; le taureau, 
étranglé, tirait la langue. 

« Regarde un peu , disaient les 
coupères, comme il tire la langue 
après la verdure. 


Dans la dernière phrase du texte wallon ci-dessus, il faut pro¬ 
noncer très bref le eu du mot verdeure , à peu près comme œu dans 
le français «œuf». Alors la phrase a tout son sel : pour le paysan 
c’est tout à fait du « français de coupères ».'... 

Cette phrase a passé en proverbe. Quand quelqu'un est sans place, 
sans travail, sans argent, on dit : « I tire la langue après la verdeure». 

Il y a encore l’histoire d’un jambon volé par un chien; les 
coupères, en riant, disent : « Il ne saurait le manger, dfons V papi », 
j’ai le papier, c’est-à-dire la recette pour le cuire. Los lecteurs de 
Wàllonia connaissent cette facétie (voy. ci-dessus, t. III [1895] p. 10) 
qui se raconte sur les gens de Rosière. 

Un grand nombre de beotiana dirigés ailleurs contre les Dinau- 
tais, sont mis ici sur le compte des habitants de Daune (probablement 
Daenen) et de Donèryèh (sic) dans le Grand-Duché. On commence ces 
histoires par ce préambule : Un pauvie homme, à Daune ou à 
Donèryèh , ne put trouver à se loger et dut coucher à la belle étoile. 
Le lendemain, tous les habitants du village étaient devenus fous !... 

Enfin, dans le pays des coupères même, on désigne sous le nom 
de capêres les habitanls du village qu'un fait récent a ridiculisés. Pour 
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le moment, les ca pères sont à Grande et Petite-Rosiére (canton de 
Sibret.) Les jeunes lïlles des environs refusent de danser avec les 
jeunes gens de Rosière parce que... clji ri danse nin avou des djins 
quoni tiré à la lune. 

Voici l'histoire : 

11 existe une coopérative laitière à Rosière comme d’ailleurs à 
peu prés dans tous les villages du Luxembourg. En retournant certain 
soir, il sembla au curé voir circuler des ombres dans l’intérieur du 
local. Vite, il rassembla quelques braves gens armés de fusils, les 
posta tout à l’entour, avec mission d’arrêter les voleurs à leur sortie, 
puis... il alla se coucher. Les courageux citoyens attendirent long¬ 
temps; tout-à-coup les ombres réapparurent et les fusils partirent 
tout seuls : une décharge générale lit danser les bidons (cruches et 
terrines). Ils avaient tiré sur la lune qui miroitait sur le fer-blanc d s 
récipients à lait. Les ombres, c’étaient les nuages qui masquaient par 
moment, par intermittence, la lune. 

Depuis lors, dit-on, on parle des eapères di Rôsire qui ont tiré 
à la lune. Mais il est possible que l’histoire ait été simplement rajeunie 
à la faveur de quelque incident comique aujourd’hui plus ou moins 
< embelli ». Car ce n’est pas d’hier, comme on sait, que les habitants 
de Rosière sont considérés comme des Béotiens. 

Joseph HENS, 
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Us rapports do roi de Sérendip et de Hâroûne alrachid 
d’après l’histoire de Sindbâd le maria. 


K es lecteurs des Mille et Nuits doivent se rappeler 
que, lors de son sixième voyage, Sindbâd le marin 
est chargé par le roi de Sérendip de porter au 
calife de Bagdad, Hâroûne alrachid, une lettre et 
^ fe./ des présents. Hâroûne, de son colé, l'envoie une 

^pi tre avec des cadeaux. (Septième voyage). 

. Quels documents l’auteur des voyages de Sind¬ 
bâd a-t-il utilisés par cet épisode ? 

D'après M. de Goeje ( l 2 ), l'original de la lettre du roi de Sérendip 
serait celle qu’un prince de l’Inde aurait envoyée à Omar II ou un 
roi de Chine à Moâwia; M. Goldziher, qui nous fait connaître ces 
lettres, traite d’ailleurs toute l’affaire de fable (*). 

Selon d’autres, il s’agirait d'une lettre envoyée par un roi de 
l'Inde au roi de Perse Anoûchirwâne. 

Différents auteurs racontent, en effet, que ce roi a reçu les 
cadeaux de l'empereur de la Chine, du roi de l'Indoustan et du roi 
du Tibet. Ainsi Firdoûçi. Ainsi encore l’historien persan Mirkhond, 
que de Sacy a traduit dans ses Mémoires sur diverses antiquités de 
la Perse (p. 374 -376). C'est ce passage que résume Dubeux ( La Perse, 
p. 328) et auquel d’HERBELOT ( Bibliothèque Orientale , édition de 
Maestricht, p. 675, col. 2) fait un emprunt. Mirkhond est certaine¬ 
ment la source à laquelle, directement ou indirectement, ont puisé 
Ibn Badroun dans son commentaire sur le poème d'Ibn Abdoun 
(édition de Dozy, p. 43-44), Alwardi ( Zeitschrift fur die Kunde des 
Morgen'andes , t. I, p. 185-190) et Malcolm, History of Persia, t. I, 


(1) De re.izen van Sinclebaad, p. 29. 

(2) Muhammedanische 8ludien y t. I, p. 167. 


Digitized by CjOOQle 




WALLON IA 


59 


p. 144; traduction française, 1821, t. I, page 211-212). On peut aussi 
voir une allusion à ces ambassades dans l’Histoire des Rois des 
Perses par ...Al-Thààlibi, éditée et traduite par Zotenberg (p. 611). 

Il faut bien le reconnaître, ce que les auteurs orientaux disent 
à propos d’Anoùchirwàne ressemble singulièrement au récit de 
Sindbàd et là pourrait bien être l’origine de tous les récits de ce 
genre qui ont cours chez les Musulmans. 

Mais, pour Sindbàd, il y a un autre modèle. C'est une lettre du 
roi de l'Inde Rahma au calife al Ma'moùne et la réponse de ce der¬ 
nier au sujet d'un échange de présents. Le texte et la traduction de 
ce document par M. Ahmed Effendi Zéki, ont paru dans le tome 
premier de la Revue d'Egypte de Ch. Gaillardot-Bey, Le Caire, 
1894, p. 23 30. Ce morceau est tiré d’un manuscrit inédit de la 
Bibliothèque khédiviale, n° 101 (Recueils). Malheureusement, il ne 
porte aucune indication de titre, d'auteur ou de date, la première 
feuille faisant défaut et la dernière ne disant rien à ce sujet. 

S’agit-il donc d’une correspondance véritable, qu’un passage de 
Maçoudi (édit. Barbier de Meynard, t. VII, p. 27) pourrait rendre 
vraisemblable ou, tout simplement, d’une nouvelle imitation de 
l'histoire si connue d’Anoûchirwàne? C’est ce que, dans l’état de nos 
sources, on ne saurait décider. 

Quoi qu’il en soit, la comparaison du texte de Galland avec celui 
de Zéki montrera à toute évidence que le rédacteur du manuscrit 
dont s'est servi Galland pour l’histoire de Sindbàd a copié l’his¬ 
torien reproduit par le manuscrit de la Bibliothèque khédiviale. 

Texte de Galland. 

« La lettre du roi de Serendip était écrite sur la peau d’un certain 
animal fort précieux à cause de sa rareté, et dont la couleur tirait sur le 
jaune : les caractères de cette lettre étaient d’azur ; et voici ce qu’elle 
contenait en langue indienne. 

« Le Roi des Indes, devant qui marchent mille éléphants, qui demeure 
dans un palais dont le toit brille de l’éclat de cent mille rubis et qui 
possède en son trésor vingt mille couronnes enrichies de diamans, au 
Calife Haroun Alraschid. 

y> Quoique le présent que nous vous envoyons soit peu considérable, 
ne laissez pas néanmoins de le recevoir en frère et en ami en considération 
de l’amitié que nous conservons pour vous dans notre cœur et dont nous 
sommes bien aise de vous donner un témoignage. Nous vous demandons la 
même part dans la vôtre, attendu que nous croyons la mériter étant d’un 
rang égal à celui que vous tenez. Nous vous en conjurons en qualité de 
frère ; adieu ! 

» Le présent consistait premièrement en un vase d’un seul rubis, 
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creusé et travaillé en coupe, d’un demi pied de hauteur et d’un doigt 
d’épaisseur, rempli de perles très rondes et toutes du poids d’une demi- 
drachme. Secondement en une peau de serpent qui avait des écailles 
grandes comme une pièce ordinaire de monnaie d’or, et dont la propriété 
était de préserver de maladie ceux qui couchaient dessus. Troisièmement 
en cinquante mille drachmes de bois d’aloës le plus exquis avec trente 
grains de camphre de la grosseur d’une pistache ; et enfin tout cela était 
accompagné d'une esclave d’une beauté ravissante, et dont les habillements 
étaient couverts de pierreries. » 

Le calife répond naturellement à ces politesses. 

« Le calife envoyait un lit complet de drap d’or estimé mille sequins ; 
cinquante robes d’une très riche étoffe ; cent autres de toile blanche, la 
plus fine du Caire, de Cufa et d’Alexandrie; un autre lit cramoisi et un 
autre encore d’une autre façon ; un vase d’agathe plus large que profond, 
épais d’un doigt et ouvert d’un demi-pied, dont le fond représentait en 
bas relief un homme un genouil en terre qui tenait un arc avec une flèche, 
prêt à tirer contre un lion. Il lui envoyait enfin une riche table que l’on 
croyait par tradition venir du grand Salomon. La lettre du Calife était 
conçue en ces termes : 

» Salut au nom du souverain guide du droit chemin, au puissant et 
heureux sultan de Serendip, de la part d’Abdallah Iîaroun Alraschid, que 
Dieu a placé dans le lieu d’honneur après ses ancêtres d’heureuse mémoire. 

» Nous avons reçu votre lettre avec joie et nous vous envoyons celle-ci 
émanée du conseil de notre porte, le jardin des esprits supérieurs. Nous 
espérons qu’én jetant les yeux dessus vous connaîtrez notre bonne intention 
et que vous l’aurez pour agréable. Adieu ! » 

Texte de M. Zêki. 

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux. 

» De Rahma roi de l’Inde ; chef suprême des grands de la noblesse ; 
maître de la Maison d’Or aux angles de corindon, couverte de tapis de 
perles ; dont le château en agalloche (aloès) tendre comme la cire, répand 
scs parfums dix parasanges à la ronde ; dont les trésors renferment mille 
couronnes en pierres précieuses, héritage de mille ancêtres qui ont disparu; 
pour lequel le peuple se prosterne devant le grand Boudha qui pèse un 
million de miskal (grammes 4.414) d’or rouge et qui est orné de mille pièces 
de corindon rouge et de perles blanches ; dont le char, quand il y parait aux 
jours de bonheur, la couronne en tête, est entouré de mille autres chars, 
sur chacun desquels flotte un drapeau brodé de perles, qui couvre mille 
cavaliers vêtus de soie et d’or ; dont la nourriture est servie dans des 
assiettes de métal précieux, posées sur des tables de perles rangées ; qui 
rougirait devant Dieu de trahir les intérêts des sujets qu’il lui a confiés et sur 
lesquels il lui a donné pouvoir et autorité. 

»A Abdallah El Mamoun, Seigneur suprême et glorieux des habitants 
de son empire. 
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»Nous n’ignorons point, o frère, que ces titres glorieux et magnifiques 
dont nous nous sommes prévalus ne nous empêcheront point de perdre un 
jour notre grandeur et notre magnificence. Il eût été préférable de men¬ 
tionner d’abord le nom de Dieu ; mais ce nom est trop vénérable pour que 
nous osions nous en servir hors du temps de la prière. 

»Tes nouvelles sont parvenues jusqu’à nous ; elles nous ont appris que 
tu as pour les lettres une sollicitude qui n’a jamais existé chez tes pareils. 
Nous partageons l’amour et le culte que tu entretiens pour les sciences. 

» Pour entrer en correspondance nous t’expédions la présente lettre. 
Nous espérons en recueillir des fruits heureux. Nous l’avons intitulée : La 
Pureté des Intelligences . La lecture de cette lettre te prouvera la justesse 
du titre que nous lui avons donné. Nous t’envoyons un cadeau qui nous 
paraît précieux ; cependant, il sera toujours au-dessous de ta dignité. Nous 
te prions, ô frère, d’excuser généreusement ton frère qui ne pouvait mieux 
agir. 

» Le présent, d’après le manuscrit, comprenait : 

» Une coupe de corindon rouge mesurant un empan à l’orifice ; elle 
était de l’épaisseur d’un doigt et contenait 200 perles d’un miskal l’une. 

« Un tapis. C’était la peau d’un serpent (boa) de la vallée de Zirah, 
qui avale un éléphant; cette peau était rayée de cercles noirs, de la gran¬ 
deur d’un dirhem ; au milieu de ces cercles il y avait des points blancs... f 1 ) 
Cette peau avait la vertu de préserver de la phtisie celui qui s’asseyait 
dessus. Le phtisique qui s’en servait pendant sept jours en était guéri. 

» Trois tapis de prière brodés, faits de la peau d’un oiseau nommé 
Salama?idre . Le feu n’avait pas de prise sur eux. Leur pourtour était orné 
de perles et de corindon rouge. 

» Deux cent mille miskals d’agalloche indien, tendre jusqu’à recevoir 
la moindre empreinte. 33,000 mines (= 2G0 dirhems) de camphre, en mor¬ 
ceaux plus gros qu’une perle et aussi gros que la pistache. 

» Enfin, une belle esclave du Sind (pays arrosé par l’Indus) ; sa taille 
mesurait 5 coudées ; ses cheveux étaient faits en quatre tresses ; elle en 
laissait traîner deux qui arrivaient jusqu a terre, et relevait les deux autres 
en couronne sur la tète : scs paupières avaient des cils longs d’un doigt qui 
descendaient jusqu’au milieu de la joue. Scs dents étaient d’une blancheur 
éclatante ; on aurait dit un éclair, entre les deux lèvres. Elle avait deux 
beaux seins au-dessous desquels sa chair blanche retombait en huit replis. 

» La lettre était écrite sur l’écorce intérieure d’un arbre qu’on appelle 
pendanus , d’une couleur crème, et de qualité supérieure au papier. Les 
caractères étaient en arménium ( lapis lazuli ), les ombres étaient dorées. 

> Voici la réponse d’El Ma’moun : 

» Au nom du Dieu clément et miséricordieux. 

» D’Abdallah El Ma’moun, Imam, Prince des Croyants à qui Dieu a 

(1) Ici et plus loin il y a quelques termes que M. Zéki n’a pas pu traduire ; 
nous n’avons pas été plus heureux que lui dans les recherches que nous avons 
faites dans les dictionnaires dont nous disposons. 
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accordé les honneurs du Khalifat, grâce à son cousin le Prophète, l’Envoyé, 
et grâce à sa croyance au Livre Révélé. 

« A Rahma, roi de l’Inde et chef des grands de la noblesse, ses sujets. 

» Salut à toi. 

» Je rends grâce à Dieu unique et le prie d’adresser ses bénédictions à 
Mahomet, son serviteur et prophète. 

» J’ai reçu ta lettre et j’ai été enchanté du bonheur dont tu jouis. 

*J’ai accueilli tes présents avec l ; honneur qu’ils méritent. L’initiative 
que tu as prise, te donne droit à ma reconnaissance et à mes remerciements. 

» La tradition veut que nous n’allions pas audevant de ceux qui ne 
professent pas notre religion ; sans cela nous ne nous serions pas laissé 
devancer en courtoisie. Cette excuse que nous te présentons est déjà une 
première avance de notre part et tu en es digne. 

» Nous te faisons présent d’abord de notre amitié pour toi. C’est le plus 
beau cadeau auquel on puisse aspirer. 

» La lettre que nous t’adressons est appelée : Registre des cœurs et 
jardin des fleurs de Vesprit. En lisant cette lettre tu te convaincras de la 
justesse de cette appellation et tu seras édifié sur le but que nous nous 
proposons. 

»Nous avons joint à cette lettre quelques objets à titre de présent, que 
nous estimons bien inférieur à ce qu’il eût fallut t’adresser. Entre souve¬ 
rains les cadeaux ne peuvent être proportionnés à la majesté des parties, 
leurs trésors n’y sufliraient pas. Les présents quils se font n’ont pour but 
que de montrer leur bonne volonté et leurs bonnes intentions. Puisse le 
ciel nous conduire dans le meilleur chemin. 

» Le présent comprenait un cavalier et sa monture ainsi que les diffé¬ 
rentes pièces de son armure en cornaline. D’autres disent en ambre gris 
de Chihr. 

» Une table d’onyx à fond blanc avec des stries noires, rouges et 
vertes ; elle mesurait 3 empans et était de l’épaisseur de deux doigts ; les 
pieds de cette table étaient d’or massif. 

» Cinq costumes complets et cent robes de diverses étoffes ; des étoffes 
précieuses d’Egypte, soies de Souss, broderies de l’Yémen et d’Alexandrie... 
du Khorassan, brocart de Khesrawan, des tapis de Singard. Cent tapis de 
soie avec leurs coussins, le tout en soie de Souss. 

»Une coupe de verre épaisse comme le doigt, mesurant à l’oriflce un 
empan et demi. Dans cette coupe était placé un objet d’art représentant 
un lion assis et un homme agenouillé l’ajustant d’une flèche. 

» Ce groupe, ainsi que les deux premiers cadeaux, faisaient partie des 
trésors enlevés à Merwan fils de Mohammed, l’Ommiade. 

» La lettre était écrite sur un parchemin à deux faces. » 

Victor CHAUVIN. 

Professeur à P Université de Liégo. 
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La course des œufs de la Quasimodo 

A TH Y-LE-B AU DU IN (canton de Philippeville). 


Jadis, l’Entre-Sambre-et-Meuse était peut-être la partie du pays 
la plus riche en coutumes bizarres et naïves. Malgré les ravages 
incessants de ce grand destructeur qui s’appelle le Temps, nous en 
retrouvons encore de nos jours quelques vestiges. Tel est le cas pour 
le courâdje des oàs » de Thy-le-Bauiuin. 

Voici en quoi consistait cette coutume immémoriale : La matinée 
du dimanche de la Quasimodo, les Chefs de jeunesse, munis de grands 
paniers, faisaient le tour du village pour recueillir des œufs. Ils se 
rendaient d’abord au moulin où ils en recevaient un quarteron ; 
certains fermiers leur en donnaient autant ; d’autres se contentaient 
de la moitié; le moins qu’ils recevaient dans les maisons particulières 
c’était deux ou trois œufs. Quand la tournée était finie, ils se trou¬ 
vaient ainsi en possession de trois ou quatre paniers remplis d’œufs. 

Dés la sortie des vêpres, les deux côtés longitudinaux de la 
place étaient envahis par une foule de curieux venus de toutes les 
communes environnantes : Laneftê, Hanzinne, Hanzinelle, Morialmé, 
Somzé, etc. L’allée centrale était réservée pour la course. Un des 
Chefs de jeunesse plaçait sur le sol, en ligne droite, une cinquantaine 
d’œufs qu’au moyen d'une perche, il espaçait les uns des autres de 
cinq mètres. Cela fait, il se tenait à un bout de la rangée tandis que 
le second Chef allait prendre place à l’autre bout. Une jeune fille 
partait du point où se trouvait le premier Chef, enlevait le premier 
œuf placé à terre et courait le déposer dans le panier tenu par le 
second Chef à l’autre extrémité de la place : elle devait ensuite revenir 
à son point de départ, le tout, bien entendu, en évitant les œufs 
parsemés sur sa route. 

Une seconde coureuse procédait de même avec le deuxième œuf. 
La même chose se renouvelait autant de fois qu’il y avait d’œufs à 
enlever. Dans les intervalles, la musique se faisait entendre. 
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Pour écarter le monde qui aurait pu envahir l’allée centrale, les 
coureuses étaient munies d’une verge, et elles savaient s’en servir à 
l’occasion. 

Pendant que les jeunes filles couraient, deux gars devaient se 
rendre à un bois voisin, distant de vingt minutes environ, cueillir 
une branche au premier hêtre qui se trouvait le long de la route de 
Frairc. Ils s’efforçaient d’être revenus au point de départ, avec la 
branche, bien entendu, avant que leurs adversaires féminins 
n’eussent enlevé tous les œufs déposés à terre. 

Pendant longtemps il y eut un témoin posté dans le dit bois pour 
éviter les fraudes. Cette précaution n’était pas inutile, car une bonne 
femme nous a raconté qu’elle avait soin de cueillir d’avance une 
branche de hêtre et de la cacher à mi-chemin. 

Quand cette partie était finie, elle recommençait inversement, 
c’est-à-dire que c’était, celte fois, les hommes qui couraient les œufs 
tandis que deux femmes se rendaient au bois. 

La lutte était quelquefois vive entre les représentants des deux 
sexes, mais la galanterie aidant, le sort était souvent favorable aux 
gentes demoiselles. Le groupe vainqueur disposait des œufs recueillis 
qui, le soir, étaient cuits et offerts gracieusement aux étrangers 
exclusivement. On en vendait également dans tous les cafés du vil¬ 
lage. Un bal champêtre clôturait ces réjouissances qui formaient la 
première fête des environs et par cela même, attiraient énormément 
de monde. Comme preuve, il suffira de dire qu’il y a environ trente 
ans, un des deux cafés qui existaient sur la place, a débité, en un seul 
jour, neuf grands tonneaux de bière. 11 convient toutefois d’ajouter 
qu’à cette époque on ne faisait encore usage que de pintes jaugées. 

Depuis lors, il s’est opéré bien des changements. Il y a environ 
quarante ans qu’on ne va plus au bois. Quelques années après, vers 
18G8, l’arrivée d’un nouveau curé, l’abbé Th... a porté un coup mortel 
à cette coutume qu’il déclarait impie, surtout à une date aussi rap¬ 
prochée des fêles de Pâques. Mais s'il faut en croire de mauvaises 
langues, voici ce qui a provoqué son mécontentement : Un jour, une 
jeune fille, en courant, fil une chute si malheureuse que les nombreux 
spectateurs purent voir ce qui aurait dû rester caché. Cet incident 
parvint aux oreilles du curé qui, dès lors, dans ses sermons, défendit 
carrément aux jeunes filles de l’endroit de prendre encore part aux 
courses sous peine de ne plus recevoir l’absolution lorsqu’elles se 
présenteraient au banc de la pénitence. Et, effectivement, on en cite 
plusieurs qui eurent le eletbo. Cette mesure radicale ne tarda pas à 
produire ses effets. Le beau sexe de Thy-le-Bauduin s’abstint et les 
jeux perdirent naturellement tous leurs attraits. Des étrangères 
à la localité les remplacèrent quelques fois, mais cela ne dura guère. 
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Celle coulume n’a plus lait que péricliter d’année en année. 
Actuellement, les Chefs de jeunesse se rendent encore de maison en 
maison pour recueillir des œufs ou de l’argent. Ce dernier sert à 
payer les musiciens et les autres frais.Vers dix-sept heures, on dépose 
sur la place, en ligne droite, une douzaine d’œuts espacés les uns des 
autres de deux mètres environs. Les rares amateurs — des gamins 
ou des toqués — courent d’un bout de la place à l’autre, munis d'une 
baguette pour écarter les curieux... qui n'ont garde de s’approcher. 
Les coureurs insligués par les Chefs de jeunesse, frappent les passants 
et les habitants qui se montrent sur le seuil de leur porte et vont 
jusqu’à leur lancer des œufs frais après la tète! Ils en lancent même 
à l’intérieur des maisons lorsque les portes ne sont pas bien closes, 
("est du moins ce qui a eu lieu la dernière fois. Ce gaspillage et ces 
mœurs de voyous ont eu le don d’exaspérer tout le monde, et bien des 
personnes nous ont dit qu’elles ne donneraient plus un centime, ni 
un œuf, pour la prochaine course. Aussi, peut-on considérer cette 
coutume comme disparue. 

Les œufs qui échappent au gaspillage sont mangés par les Chefs 
de jeunesse, leur coureurs et les musiciens. 

* ’ ❖ 

Ce mode de courses est particulier à Thy-le-Bauduin. Néanmoins 
dans certaines communes de rEnlre-Sambre-et-Meuse on retrouve des 
coutumes où les œufs jouent un rôle. 

C’est ainsi qu’à Ham-sur-Heure (quartier de la Station) où il 
n’existe que trois cafés, il est d’usage, le lundi de Pâques, de jouer 
aux cartes, etc., pour un quarteron ou un demi-quarteron d’œufs 
cuits que l’on mange en buvant force chopes. Avant 1901, on y 
dansait le soir et les cafetiers vendaient, pour leur journée, de 
soixante à septante quarterons d’œuls cuits. 

D’autre part, entre Berzéo et Thuillies, et dépendant du village 
de Rognée, se trouve un lieu dit « Péruwez » où il n’existe qu’une 
seule maison et une chapelle. Jadis, le lundi de Pâques, cette demeure 
était le rendez-vous des jeunes gens des environs qui, accompagnés 
de leur future, allaient danser et manger des œufs cuits. Cette 
ancienne coulume a disparu il y a environ trente ans. 

Berzée. Jules VANDEREUSE. 
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Le Dimanche des Brandons. 

oï;r autant qu’il s'agisse de la ville de Malmédy, le 
dimègne do grand fouàr nous ramène le souvenir 
d'une coutume qui n’a absolument pas d'analogie 
avec celle des « grands leux » à laquelle ce jour 
doit sa dénomination. Ce dimanche l'amant offre 
à sa promise des ica fes « des gaufres » molles. 

Tel qu'il se pratique aujourd’hui, cet usage est 
loin d’être ce qu’il fut autrefois. Bien que les 
sociétés de la ville se soient mises de la partie il y a une vingtaine 
d’années et aient tâché de faire revivre le pwarlèdje du icafes 
traditionnel, elles n’ont réussi qu’à lui rendre pour quelque temps 
une vie factice ; à la fin, elles ont du constater la vérité de l’adage: 
Autres temps, autres mœurs, et abandonner l’usage complètement. 

Le modernisme, néfaste surtout pour les anciennes coutumes, 
avait fait son œuvre. Son souffle avait passé sur notre antique cité si 
bien emmitouflée cependant entre d’abruptes collines. Il y avait 
changé les gens et les choses. En 1885 le gouvernement prussien 
cessant de faire la sourde oreille aux requêtes incessantes des Mal- 
médiens qui demandaient à être reliés par un tronçon de chemin de 
fer à la ville voisine de Stavelot, les gratifia d’une ligne en règle et 
les relia à... Aix-la-Chapelle. Dès lors la ville eut bientôt fait de 
changer d’aspect et de mœurs, fatalement, car par ces trains lents et 
poussifs qui en quatre heures nous venaient de la plus proche 
grande ville allemande en serpentant à travers les Fagnes, nous 
arrivèrent des nuées de fonctionnaires, de commis-voyageurs, 
d’excursionnistes et avec eux un esprit nouveau qui donna le coup 
de grâce, comme à tant d’autres choses, à cet us du dimanche des 
Brandons que précisément alors les sociétés tâchaient de sauver. 
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Quant à dire l'année même approximative où une première fois 
le peuple le laissa choir, qui le pourrait? Y a-t-il quarante ans ou y 
en a-t-il cinquante ? 

Elles ne s'en vont pas subitement, en coup de vent, ces mœurs 
enracinées depuis des générations dans la vie des peuples, mais, au 
contraire, elles semblent se transformer et s’éteindre lentement, au 
fur et à mesure qu’évolue le milieu où elles ont vécu. 

Ainsi en fut-il pour cet usage du don des gaufres. D’année en 
année il perdit de son originalité et petit à petit tomba dans la semi- 
désuétude où il est maintenant, à mesure que disparaissaient les mai¬ 
sonnettes aux façades en saillie, blanchies à la chaux, sur lesquelles 
se dessinait en brun la vieille charpente ; alors que s’éteignaient 
les lourds réverbères à l’huile, suspendus à de longues chaînes qui 
traversaient les rues d'un vis-à-vis à l’autre; et à mesure que mourait 
brin par brin, pour ne plus renaître, l’herbe qui autrefois poussait 
dru, arrosée par de limpides ruisseaux, entre les pierres disjointes 
du pavé raboteux. 

En effet, ce n’est qu’avec une telle mise en scène qu'on peut 
évoquer le souvenir d’un cortège, d’aspect archaïque, composé de 
jeunes gens en sarrau bleu bien empesé, tenant chacun à la main le 
djoli bordon (joli bâton) — longue baguette de coudrier dont la 
pelure était enlevée tout à fait ou ne l’était qu'en partie et en spirale — 
de ce cortège qui, dans l’après-midi du dimanche des Brandons, se 
promenait le long des rues. 

Précédé d’un corps de musique composé de quatre ou cinq 
ménétriers et de quelques gamins enrubanés et coiffés d'un bonnet 
carnavalesque, qui portaient dans des hottes des petits paquets de 
gaufres molles, proprement enveloppés de papier blanc et noués de 
laveurs bleues ou vertes, la bande joyeuse de la Jeunesse faisait le 
tour de la ville et s’arrêtait devant la demeure de chaque jeune fille 
qui, au carnaval, avait eu l'heur d’enflammer l'un ou l’autre des 
participants. Alors, tandis que la musique donnait une sérénade à 
l'élue, rarement prévenue, l'« ancien» — lu ?ucsse djône home — 
enlevait à l’un des porteurs un ou deux petits paquets et allait les 
remettre à la rougissante belle en lui disant : « Les complumints du 
rosse galant djône d/ins. » 

Mais où sont les neiges d'antan? Maintenant on ne porte plus 
les gaufres, on les envoie sans tambour ni trompette. 

* 

* * 

Si la ville a laissé s’éteindre la vieille coutume des gaufres, il 
n’en est pas encore ainsi de nos villages pour leurs feux et si, le soir 
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de Quadragésimc, nous nous trouvons attardés par hasard dans les 
campagnes, nous verrons bientôt, s’allumer toutes les hauteurs de 
lueurs d’incendie. 

Ce sont les « Grands-feux ». 

A la campagne les usages ont la vie plus dure; et presque tous 
les villages de la Wallonie prussienne pratiquent encore dans les 
formes reçues celui du grand fouar. A Wcismes meme, ce village 
ultra-éclairé, où la jeunesse se targue de parler allemand, et qui a 
abandonné le Grand-fVu aux enfants, les vieux gardent encore le 
meil'eur souvenir des réjouissances auxquelles cet us donnait lieu 
de leur temps, et ils se plaisent à en conter les menus détails. 

En dehors de la fêle patronale, cotait la plus belle soirée de 
Tannée que celle du dimanche des Brandons. Quand, dressé dans un 
champ élevé, le bûcher s’enflammait avec, au milieu, juchée sur 
une perche, une poupée de paille dont la signification depuis long¬ 
temps est oubliée, les anciens, en consultant le 
vent, pronostiquaient une bonne ou une mau¬ 
vaise année : car c’est du côté qu’il souffle 
pendant le temps que brûle le feu, qu’il soufflera 
pendant les trois quarts de Tannée. Les jeunes 
gens commençaient à chanter, à gambader et à 
danser autour du feu avec les jeunes filles pré¬ 
sentes, aux sons d’une musique qui, le bûcher 
éteint, devait les conduire à quelque cabaret où 
ils se payeraient des danses jusqu’à l’aurore. 
Ainsi savait-on à Weismes joindre l’agréable à 
l’utile. Nous disons « l’utile », car ce feu n’était 
pas seulement l’occasion d’un divertissement : il constituait une 
nécessité : si on ne l’eût pas fait, le bon Dieu s’en fût chargé aussi bien 
qu’à Malmédy saint Martin son èveûyc{'). 

A Bernister où chaque année encore le grand fouâr fait la joie 
de tous, c’est le jeune homme qui, pendant Tannée, s’est marié le 
dernier, qui doit dresser le bûcher avec des fagots et des gerbes de 
paille recueillis par la « Jeunesse » — avec des genévriers abattus 
dans la lande pour faire beaucoup de brolîre (de fumée) — et que les 
Vieux ont amenés sur leurs tombereaux. C’est le Jeune marié encore 
qui, avec sa dame, commence la ronde autour du feu allumé, en 
dansant la mahlote . La croyance est la même qu’à Weismes, mais les 
pronostics sont plus nombreux. 



(I) Voir notre article sur les èveûy's du Saint Martin , dans Wallonia, t. VH 
(1899), p. 5. 
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S'i-n-a brâv'mini des steàles i n'cïrct brâominl des tassés . — 
Si n'a pô du steùles , i-n-àrel pô d % tassés. — S’il y a beaucoup 
d’éloiles, il y aura beaucoup de tas (de gerbes) S’il y a peu des unes, 
il y aura peu des autres. Que le ciel soit couvert et que le vent vienne 
du nord, la récolte sera mauvaise ; mais qu'il souffle du midi, elle 
sera sauvée. 

Les gens de Sourbrodt autrefois, me dit ma grand'mére, M mt El. 
Pietkin, avant d’allumer le bûcher, faisaient le tour du champ, une 
gerbe de paille flambante à la main et disaient : Allumez, Allumez ! 
Longues pâtes et bin gurnèes ! « Longs épis et bien grenés. » 

Cette cérémonie est aujourd’hui oubliée, et le Grand-feu de 
Carême est lui-mème bien prés, à Sourbrodt, de tomber en désuétude... 

Henri BRAGARD, 

Président du « Club Wallon », Malmédy. 
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La Pie contre les moustiques. — M. François Collette, 
d'Erezée, nous écrit qu entrant par hasard dans rétable d’une ferme 
de Lamante, commune de Mormont, il aperçut, pendue à une 
poutie, une pic tuée. Etonné, il demanda au propriétaire le motif 
de ce fait, et on lui répondit : c’est une pie tuée al deàrc Icunc 
(à la dure lune) du mois de mars; pendue là, elle empêche les 
«mouches» de pénétrer dans l’étable et de venir agacer le bétail. 

Et dans sa crédulité, le paysan ajoutait : « Grâce â elle, jamais 
aucune mouche n’entre, aussitôt qu’il en arrive une â la porte, elle 
s'en va. » 

Ordinairement, la pie tuée, pendue â la poutre, et plus souvent 
clouée par les ailes â la porte des granges et des étables, est sensée 
écarter les animaux de cette espèce ; on cloue dans le même but les 
hiboux et chouettes, auxquels le peuple attribue aussi toutes sortes 
de méfaits. L’animal supplicié sert d'exemple aux autres. En vertu 
du même raisonnement, lorsqu'on veut écarter les chenilles des 
semailles, on en transperce deux en croix, d’une même brindille 
qu’on plante ensuite dans le champ, garnie des animaux suppliciés, 
et parfois on répète le fait aux quatre coins du champ. 

On se dit que les animaux raisonnent comme les hommes, et, 
en vertu de la vieille théorie morale qui justifie aux yeux de maint 
législateur l’assassinat juridique des criminels, on se dit que les 
animaux, se rendant compte par l'exemple du sort qui les menace, 
s'écarteront des endroits où leur vie est en danger. 

Pour la pie, le hibou, la chouette, le cas se compliquait de la 
croyance que les sorcières prennent de préférence la forme de ces 
oiseaux, comme du chat et du crapaud, afin de pouvoir s’approcher 
des maisons et y pénétrer sans être reconnues. L’exemple de l’oiseau 
sinistre était donc destiné, non seulement â ses semblables, mais 
aussi et surtout aux sorcières. 

Aujourd’hui les gens qui ne croient plus aux sorcières, con¬ 
tinuent eux-mèmes à pratiquer le vieil usage. L’acte matériel reste 
naturel et spontané, en vertu de la tradition. L'explication seule 
a changé. Mais tandis qu’autrefois elle s’appuyait sur des faits 
consciencieusement raisonnés, elle repose â présent sur une idée... 
en l'air ! 
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On peut juger sur ce simple fait qu’il est illusoire de chercher 
à tuer les vieilles coutumes superstitieuses. L’inanition les guette, 
— et le temps est un grand maître. 

O . Colson. 

Le carnaval à Herve en 1791. — Après la restauration autri¬ 
chienne, l’état des esprits en cette ville restait encore très surexcité; 
des personnes qui avaient servi dans l’armée des patriotes avaient 
obtenu du gouvernement impérial un pardon complet et avaient 
même investi des fonctions publiques; parmi elles il faut mentionner 
le mayeur J.-J. de Battice. 

Des habitants avaient vu ces nominations de mauvais œil et se 
préparaient à les tourner en ridicule pendant le carnaval. Dans le 
but dempêcher la réalisation de ce projet les bourgmestre et régents 
de Herve obtinrent une défense du gouvernement en ces termes : 

« Le comte de Mercy-Argenteau, 

» Très cher et bien amé. Etant informé qu’on fait des masca- 
» rades à Herve dans lesquelles on tourne en ridicule et on insulte 
» même des gens qui ont servi dans l’armée soi-disant patriotique 
» parmi lesquels il s’en trouve qui ont obtenu grâce de LL. AA. RR. 
» Nous vous faisons la présente afin qu’aprés que vous vous serez 

* assuré du fait, vous donniez votre réquisitoire au conseil de Lim- 
» bourg pour que l’on défende ces sortes de mascarades sous des 
» peines modérées à comminer ; notre intention étant que la dispo- 
» si lion qui suivra votre réquisitoire soit publiée et affichée à Herve 
> et que vous chargiez ceux de la régence de Herve de tenir la main 

* à son exécution. A tant, etc. 

» De Bruxelles le 24 février 1791. » ( l ) 

Cette dépêche était adressée au conseiller fiscal du Limbourg. 

Un fait de ce genre dépeint l’état, d’esprit d’une population qui 
trouvait l’occasion d’exercer sa verve sarcastique à l’occasion d’un 
divertissement. 

E. M. 


(1) Conseil privé, carton 780. Archives gén. du royaume, à Bruxelles. 
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Les sources de l’histoire de Liège au moyen-âge, par l'abbé Sylvain 

Balau. — In i°, Bruxelles, 1903. 

En 1901, la classe des lettres de l'Académie royale de Belgique couron¬ 
nait le mémoire qui avait été présenté, en réponse à cette question de 
concours : « On demande une étude critique sur les sources de l’histoire du 
pays de Liège au moyen-âge ». L’un des rapporteurs expliquait clairement 
quel devait être et quel avait été le but du mémoire : aider les travailleurs 
dans leurs recherches, leur épargner des études trop longues. « Il faut, 
disait M. Kurtii, que les travailleurs trouvent les sources historiques 
triées, classées, appréciées à leur juste valeur et accompagnées de toutes 
les références critiques et bibliographiques nécessaires à un usage fruc¬ 
tueux. » 

Pendant deux ans, l’auteur, M. Balau, consacra tous ses loisirs à la 
publication de son mémoire, le complétant, le mettant à jour, se tenant au 
courant des études qui intéressaient son sujet, et augmentant considérable¬ 
ment la partie de son travail consacrée au xiv° et au xv® siècle. 

Et cet ouvrage de tout premier ordre, fruit de longues années de 
de recherches, de lectures et de critiques des sources, vient enfin de voir le 
jour, à la grande satisfaction de tous ceux qui s'intéressent de près ou de 
loin à l’histoire de notre pays. 

Ce qui frappe tout d’abord après la lecture de ce gros volume de plus 
700 pages, c’est la somme énorme de travail, de patientes recherches 
qu’il a exigée. Que d’œuvres originales il a fallu lire! Que d’études belges, 
françaises, allemandes, il a fallu examiner à fond, critiquer de manière à se 
faire une opinion personnelle, comme M. Balau a su le faire pour quelques 
chapitres de son œuvre! 

Quelques pages d’introduction sont consacrées tout d’abord à un résumé 
succinct de l’histoire de l’évangélisation de nos contrées, de la fondation des 
premiers grands.monastères de Lobbes, Stavelot, Malmédv, St-Trond, etc. 

Puis commence avec le chapitre premier l'étude des sources narra- 
toircs de l’histoire du pays de Liège, les diptyques d'abord, datant du vi* et 
vu® siècle, les vies de Saints du vin®, chaque source est soumise à une 
critique approfondie et juste. 

L’historiographie liégeoise, d'abord pauvre pendant cette première 
période, se développe considérablement après les invasions normandes; et 
l’auteur arrive alors au x e siècle, époque brillante caractérisée par l’exten¬ 
sion des études et l'essor des écoles abbatiales et collégiales, où se préparent 
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les hommes qui vont organiser la principauté de Liège, Notger et Wazon. 
Alors pendant le xi e et xu e siècle la littérature historique du pays devient 
énorme : partout des annales, des remaniements de vies de saints, des 
chroniques, et les écrits du plus célèbre chroniqueur du moyen-âge, Sige- 
bert de Gembloux. 

- M. Balau aborde courageusement et victorieusement l’étude des œuvres 
littéraires du pays de Liège jusqu’à la fin du xr° siècle, suivant le plus 
possible l’ordre chronologique et un plan très clair et très pratique : après 
quelques lignes sur la vie et les œuvres des écrivains, le savant historien 
explique leur manière d’écrire, la façon dont ils ont utilisé leurs sources, 
fait une analyse complète de chacun d’eux et termine ses notices par une 
appréciation critique. Annales, chroniques, mémoires, œuvres poétiques, 
pamphlets, môme des ouvrages inédits, tout a été lu et examiné de main 
de maitre. 

Je terminerai ce compte-rendu par un vœu qui a déjà été exprimé plus 
d’une fois et a été entendu, je crois : puissent les autres provinces, la 
Flandre, le Brabant et le Hainaut, trouver bientôt, un Wattenbach de la 
force et de la sûreté de critique de celui de Liège! 

D. Brome ers. 

Camille Liégeois, Gilles de Chin, l’histoire et la légende, avec trois 
tableaux lithographiés. Recueil de travaux, etc., édités par l’Université 
de Louvain, 11 e fascicule, XXIV-109 pp. in-8°, Louvain, Pecters, 1903. 

J’ai relu avec intérêt le mémoire de M. Liégeois. Je dis : relu, car sous 
sa première forme il fut soumis à un jury dont j’étais membre, et j’eus à 
l’apprécier de plus piès qu’en cette place. Mon impression d’alors ai ait été, 
en somme, peu favorable. J’avais, certes, reconnu dans l’auteur un labo¬ 
rieux, possédant un outillage scientifique déjà considérable et plusieurs des 
dons sans lesquels la critique des documents n’est qu’un stupide jeu de 
patience. Mais le plan du travail qui nous était soumis était défectueux, 
l'argumentation de M. Liégeois péchait souvent contre la logique; le philo¬ 
logue était en lui plutôt embryonnaire. 

Cette fois, et dans le ne varielur d’un ouvrage imprimé, il y a davan¬ 
tage à louer; le plan adopté est fort supérieur à l’ancien, et les proportions 
sont mieux gardées. On daigne rendre justice à de Reiffenberg qui publia 
le poème de Gilles de Chin et fit la première étude d’ensemble sur sa 
légende ; en somme, presque tous les textes avaient passé sous les yeux de 
cet érudit qui, pour sa date, fut un initiateur précieux. On n’exagère plus 
l’importance d’une fouie de publications, dues à des amateurs de province 
et se succédant depuis le xvi e siècle jusqu’à 1900. 

Comme il convenait, c'est l’étude du poème du xm® siècle qui occupe la 
place centrale du mémoire; encore M. Liégeois l’a-t il resserrée et en a-t-il 
détaché toute la portion philologique, la réservant pour des temps meil¬ 
leurs. Je le regrette, car son exposé en pâtit, et sa démonstration en est 
affaiblie. La question de savoir s'il y a eu deux Gautier, qui ont successi¬ 
vement chanté Gilles de Chin, ne peut guère se résoudre que par la voie 
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philologique, comme je le montrerai ailleurs, et la date exacte à laquelle 
remonte le poèn*e ne peut se déterminer que par la même voie f 1 ). 

M. Liégeois suppose qu’un certain Gautier, dit Le Cordier, a raconté 
le voyage en Palestine de Gilles de Gbin ; c'est de lui que procéderaient, 
d’une part, l’historien Gilbert de Mons qui, en quelques traits brefs mais 
saisissants, a fixé la physionomie, déjà à demi légendaire, de ce personnage; 
d’autre part, Gautier de Tournai, qui a développé avec complaisance ce 
qui n’était qu’indications sommaires dans sa source et s’est inspiré, à cette 
fin, de la littérature courtoise du xii® siècle. Hypothèse ingénieuse, mais 
en contradiction avec un passage du poème. 

En effet, au vers 4227, on lit : 

Ce me conta que j'en ai dit 
Tiex qui ces aventures vit. 

Il faudrait établir : 1° que cette mention se rapporte à Gautier le 
Cordier ; 2° que le second Gautier avait ses raisons pour ne point préciser 
ici son emprunt en désignant la personne de son prédécesseur, comme on 
veut qu’il l’ait fait au vers 4904. Quant à faire bon marché des analogies 
entre les récits de Guillaume de Tyr et ceux versifiés par le rimeur tour- 
naisien, c’est à quoi je ne me résous pas aussi facilement que M. Liégeois ; 
j’avoue, d’autre part, être moins frappé qu’il ne l’est des ressemblances 
littéraires qu’il note entre l’histoire d’ Yvain et celle de son héros ; l’emprunt 
est, en tout cas, moins littéral que ceux qui ont été faits à Eneas. Et que 
d'autres pillages s’observent ici! Les personnages secondaires de l’œuvre, 
ces comtes de Loz, de Elèves, etc., ne sont pas des produits de la fantaisie de 
notre Gautier. De Reiffenberg fut mal inspiré en les cherchant dans 
l’histoire ; mais on les retrouve dans la littérature courtoise du temps, chez 
Guillaume de Dole, Gilbert de Montreuil, etc. (V. du premier le roman 
de la Rose, vers 2377, 2595, etc.) 

Mais j'insiste trop sur cette partie, d’ailleurs très étudiée, de l’œuvre 
de M. Liégeois. Après lçs plus anciennes œuvres historiques et diploma¬ 
tiques, après le poème du ou des Gautier, il analyse les sources, moins 
pures encore, des temps postérieurs, Jacques de Guise, surtout la Chronique 
du bon chevalier ?nessire de Chin, qui est la mise en prose du poème, 
additionnée de descriptions et de mentions contemporaines, soulagée aussi 
de quelques détails et de quelques récits. Cette Chronique est du même 
auteur, semble-t-il, que celle nous narrant les hauts faits de Jacques de 
Lalaing et peut-être que l’ Histoire de O il ion de Trasignges. En ce cas, il 
faut renoncer à attribuer le Livre des faits de Jacques de Lalaing à 
Antoine de la Sale, comme l’a tenté récemment M. Raynaud, et c’est 
matière à une discussion, à laquelle ne se dérobe pas M. Liégeois. D’après 

(1) Ce n’est pas le lieu, je dois le répéter, d’aborder ici ces questions de sévère 
technique. Mais je ne puis m'empêcher de dire : 1° que jusqu’à preuve contraire je 
suspecte l’authcntic té des ver$ 4904-13 du poème; 2° que les arguments de 
M.. Liégeois (p. 21). relativement aux traits caractéristiques de la langue de ce 
poème, ne m’ont nullement convaincu. 
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celui-ci, le compilateur des trois ouvrages est un anonyme qui écrivit entre 
1450 et 1470 environ. Le reste du mémoire (*) est consacré aux écrits des 
quatre derniers siècles sur Gilles de Chin et sa légende. Celle-ci giandit, se 
déforme de plus en plus aux dépens des maigres données historiques qui 
nous sont conservées. Ceux qu’intéressent le dragon de Wasmes et le 
lumeçon de Mons trouveront d’utiles renseignements dans l’aridité de ces 
derniers chapitres. M. Liégeois a mis un soin louable à débrouiller plusieurs 
échevcaux où ses prédécesseurs avaient perdu temps et peine. 

Af. Wilmolle. 

Alphonse Bayot. Le roman de Gillion de Trazegnies, avec deux pho¬ 
togravures (Même collection, 12 e fascicule, xxi-203 pp., 8°), Louvain, 

Peeters, 1003. 

Déjà il a été lait mention, dans le compte-rendu précédent, de l’œuvre 
qui sert de base aux recherches de M. Bayot. Il semble établi qu’elle est du 
même auteur que la version desrimèe de Gilles de Chin et remonte à 1450 
environ. La classification des manuscrits de Y Histoire de Gilion et l’étude 
comparative à laquelle l’auteur la soumet donnent du crédit à cette opinion. 
Mais il me parait moins assuré que cette compilation remonte à un poème 
octosyllabique, daté, avec une relative précision, de 1365. Déjà M. Becker, 
dans le Litleraturhlatt (1903, col. 337-8) a fait là-dessus de justes réserves. 
La seconde partie du mémoire de M. Bayot, à l'inverse de ce que j’ai 
constaté pour celui de son condisciple, est indépendante et presqu’aussi 
importante que la première. Malheureusement l'essentiel avait déjà été dit 
sur ce thème du mari aux deux épouses par M. Gaston Paris. M. Bayot 
complète et précise l’étude du maître en quelques points ; les rapproche¬ 
ments qu’il fait entre YHistoire et Eïiduc sont démonstratifs, bien qu’il 
attache un prix excessif à de très vagues coïncidences deci delà (voyez les 
n os 5, 8 et suiv., 22 et suiv. qu‘on retrouve dans Ille et Galeron , etc.) ; qu’il 
ait mentionné le délicieux conte de Barrés, c’est ce qui m’étonne un peu ; 
mais qu'il le qualifie de « bluotte », c'est l’indice d’une étrange éducation 
littéraire. La troisième partie est consacrée aux origines de la légende, et on 
voudrait qu’elle précédât la seconde, en bonne logique, sinon la première ; 
l’intérêt en réside surtout dans l’essai ingénieux que fait l’auteur de décou¬ 
vrir le temps et le personnage auxquels sont dûs la greffe de la légende sur 
l’arbre généalogique des seigneurs de Trazegnies. Le mari aux deux épouses 
serait Gilles, qui porta le titre de 1136 à 1162 environ. Un appendice copieux 
est destiné à nous convaincre de l'unité d’auteur pour les trois histoires de 
Jacques de Lalaing, de Gilles de Chin et de Gillion de Trazegnies. Sauf un 
défaut de plan et quelques affirmations risquées, le mémoire de M. Bayot 
est de ceux qu’on peut louer et recommander à tous égards. 

M . Wilmolte . 

(I) Il y a une «deuxième partie»; mais elle ne consiste qu'en deux petits 
chapitres, résumant les données acquises dans la première partie; celle-ci compte 
140 pp.. celle-là 9 î C'est une disproportion (pii résulte du premier plan du travail, 
plan défectueux, je l'ai dit. 
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Bibliographie des ouvrages arabes ou relatifs aux Arabes publiés dans 
l'Europe chrétienne de iHÎO à 1885 par Victor Chauvin, professeur 
à l’Université de Liège. Ouvrage couronné par l’Académie des Inscrip¬ 
tions et Belles Lettres (Prix Delalande-Guerinoau) et subsidié par la 
« Deutsche Morgenlândische Gesellschaft. » Tome VII. Les Mille et 
une Nuits. (Quatrième partie). — Liège, H. Vaillant-Carmanne... 1903. 
In-8° de 4 x 19- pages. — Prix : G fr. 

Ne pouvant nous permettre de louer l'œuvre d’une érudition si spéciale 
de notre collaborateur, nous nous bornerons à dire à nos lecteurs que ce 
nouveau volume de la Bibliographie arabe contient, notamment, les 
voyages de Sindbâd le marin avec tous les contes analogues des Mille et 
une Nuits. L’un de ces contes, Hasan de Basra ou Mazin, y figure sous 
deux formes, dont l’une est due probablement au compilateur que 
M. Chauvin appelle le second égyptien (p. 35). Sa conjecture semble donc 
de plus en plus se confirmer. 

On a vu, par le titre, que, dorénavant, la Société orientale allemande 
{Deutsche morgenlündischc Gesellschaft) accorde son puissant appui à la 
publication de M. Chauvin. O. C. 

Médailles historiques de Belgique, par Edouard Laloire, archiviste 
aux Archives générales du Royaume. — Bruxelles, Goemaere, in-8° de 24 p. 

Suite de cette intéressante publication annuelle, fondée par l’auteur 
en 1899 (et non en 1900 comme nous l'avions dit précédemment par erreur). 
La présente livraison rend compte des médailles parues en 1903 et est 
accompagnée de 4 planches contenant 19 médailles gravées avec le plus 
grand soin. La notice consacrée à chaque pièce donne non seulement la 
description complète de l'objet, mais aussi tous les détails propres à bien 
marquer l'importance de l'événement commémoré, et même des indications 
précises sur l'auteur et son o uvre artistique antérieure. 

La médaille, qui avait d’abord été destinée à rappeler des faits histo¬ 
riques, des événements publics, fut plus tard utilisée pour la commémora¬ 
tion d’actes de la vie privée. Récemment s’est établi un nouvel usage, celui 
de distribuer à l'occasion de la nouvelle année des médailles frappées ou 
gravées tout exprès, avec l'expression des vœux traditionnels. Cet usage 
est encore peu répandu et il n’est pas probable qu’il détrônera jamais la 
coutume des petits cartons ou des lettres de félicitation. Mais il pourrait 
se répandre dars le monde des amateurs et c’est en vue d en vulgariser 
l'idée parmi eux que l’auteur a publié une autre notice intitulée : La 
Médaille-carte de nouvel an. 'Brux. Goemaere, 1904. In-8° de 8 p. et 
12 grav. en 2 pl ) L’usage est d’origine allemande, çt un Viennois, 
M. Adolphe Baehoven von Eclit, en est le créateur, grâce au talent du 
célèbre artiste ScharlL O. C. 

MM. de Millon et Marlborough aux sièges de Liège et de Huy 

(1701-1703) par M. R. de Linikre. Momers, in 8°, 1904. 

Cette petite plaquette de 75 pages, publiée dans la Revue historique et 
archéologique du Maine , t. LIV, est relative à l’histoire d’un cadet de la 
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maison do Sanson, originaire du Mans, qui pendant la guerre de la succes¬ 
sion d'Espagne, défendit, au nom du Grand Roi, les forteresses de Liège et 
de Huy contre les attaques des alliés. L’auteur a utilisé les correspon¬ 
dances et archives de famille conservées au château de la Groirie, et pour 
les événements de l’histoire locale la chronique de Gossuart conservée à la 
Bibliothèque de l’Université de Liège. C’est la, à peu près, toutes ses 
sources, et cependant il faut remercier l’auteur d'avoir fait connaître quel¬ 
ques documents intéressant notre pays au plus haut point. Son travail est 
divisé en deux grandes parties : dans la première, il raconte comment 
M. de Millon a été nommé gouverneur de la Chartreuse, puis l’attaque et 
la prise d’assaut de la citadelle et enfin la capitulation de la Chartreuse. 
La seconde est consacrée à l’histoire du siège de Huy en 1703 et à la vail¬ 
lante conduite de M. de Millon qui commandait cette forteresse, et pour ce 
chapitre l’auteur a utilisé et publié en grande partie la relation du siège 
écrite par M. de Millon lui-même. M. de Liniére termine son intéressant 
opuscule par quelques notes biographiques sur la famille de Sanson. 

Signalons avant de finir, les beaux portraits de MM. de Millon et de 
Marlborough, ainsi que les plans des citadelles de Liège et de Huy annexés 
à ce travail, qui ajoute quelques détails curieux à l’histoire de ces villes 
pendant cette période ( ! ). D. B. 

Bosquètia. — Sous ce titre, qui est le pseudonyme bien connu de 
l’écrivain borain récemment fêté par une manifestation dont nos lecteurs 
ont eu l’écho (ci-dessus t. XI, p. 234), M. Oscar Ghilain vient de faire 
paraître une jolie chanson en wallon, avec musique d’Albôric Ruelle. 
C’est cette œuvrette qui obtint un succès si considérable lors des fêtes 
boraines organisées en l’honneur de M. Joseph Dufrane. Editée avec 
accompagnement de piano, dans le format musical ordinaire, et ornée au 
titre d’un dessin original de M. Aurélius Ruelle, cette chanson intéressera 
vivement tous ceux qui s’intéressent au mouvement littéraire wallon, et 
qui aiment, en particulier, le Borinage, la verve du Borain et son caractère 
franc et primesautier. — (Prix : 1 franc. Chez l'auteur M. Ghilain, à 
Jemappes, Hainaut.) 

La Biographie du Hainaut, de notre collaborateur M. Ernest 
Matthieu, a pris une extension telle que l’auteur s’est vu amené à publier 
deux volumes au lieu d’un seul qui avait été annoncé. Par suite, le prix de 
souscription a été porté à 8 francs. La huitième livraison de ce dictionnaire 
biographique régional vient de paraître et a été accueillie avec le succès 
habituel. 

Ouvrages reçus. — Renée Vivien, La Venus des aveugles , poésies. 
1 vol. in-12 de 195 p. (Lemerre, Paris. Prix 3 fr. 50). — Ernest Doudou, 
Explorations scientifiques da7is les Cavernes , les Abîmes et les Trous 
fumants de la province de Liège . 1 vol. petit in-8° de 342 p. ill. (Math. 

(t) Mentionnons une petite erreur : Itichrllr, p. 8, note 2 : C’est Kichelle 
près de Visé. 
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Thone, Liège. Prix 5 fr.) — Hubert Ivrains, Le min noir, roman. In-18 de 
244 p. (Editions du « Mercure de France ». Paris. Prix fr. 3.50). — Mad. 
Hélène de Zuylex de Nyevelt, Effeuillemenls , poèmes. Un vol. in-18 de 
165 p. avec photograv. Couverture aquarellée de Madeleine Lemaire. 
(Paris, Lemerre. Prix 4 fr.) — J. Leite de Vasconcellos, Ensaios ethno- 
graphicos , vol. II. Petit in-8* de 390 p. (Lisbonne, antiga Casa Bertrand. 
Prix 600 reis). — Auvmonaque dcl Marmite pour 1904. 20 e année. Broch. 
in-8° de 112 p. (Malines, L. et A. Godenne. Prix 0.25). — Panorama de la 
Belgique : Bruges. Grand port-folio de luxe sur papier couché. (Bruxelles, 
« Touring-Club de Belgique », 11, rue des Vanniers. Prix 1 fr. 50). 

Va paraître : Histoire de l'Enseignement communal à Liège depuis 
1830 , par Léopold Mottet, instituteur. Avec préface de M. Alfred Miciia, 
échevin de l'Instruction publique. Un vol. in-8° de 600 p. Prix de souscrip¬ 
tion : 10 fr. S'adresser à l’auteur, 40. rue Jolivet, à Liège. 

Faits divers. 

L IEGE. — Une inquiétante rumeur nous arrive. On va abattre, on a déjà 
abattu un certain nombre des arbres qui ornent, — qui ornaient, hélas ! 
— si somptueusement le bord de la Dérivation, au parc de la Boverie. 

La besogne est faite, et elle est irréparable. Elle va, s'il faut en croire 
les on-dit, être poursuivie. Cette majestueuse colonnade feuillue, ce presti¬ 
gieux décor de nature doit disparaître. Le méfait a été perpétré sournoise¬ 
ment, afin que les protestations se produisissent trop tard... Tout le mal 
sera fait avant qu'on en ait rien dit au dehors. Et pourtant, n'y a-t-il pas, 
quelque part, une commission chargée de veiller sur l'intégrité des sites? 
En voici un, l’un des plus beaux de notre région, qui sera demain lamen¬ 
table et découronné, de par l'ukase incongru de quelque bureaucrate en 
délire. N'y a-t-il pas là de quoi nous remplir d’indignation ? 

Ils sont tombés irrémédiablement, les beaux arbres, nos amis frémis¬ 
sants, qui trouvaient moyen, eux, d'être vivants sans faire de mal à 
personne. Ils ont saigné leur sève sans se plaindre, ils sont morts irrévoca¬ 
blement. Cependant, l’intempestif Béotien — dont j’ignore d'ailleurs le nom 
- qui décréta leur suppression, promène, sans doute, autour de leurs 
cadavres sa personne victorieuse et minuscule. Il peut se frotter les mains 
avec une voluptueuse satisfaction : il va avoir un parc bien propre, bien 
« nettoyé». Il n’est apparemment pas de ceux qui, devant le grand espace 
vide, auront la nostalgie des nobles troncs et de* fouillées bruissantes. Il ne 
connaîtra pas le remords. Et pourtant, cet homme, qui est, j'en veux être 
sûr sans le connaître, bon père, bon époux, bon citoyen, bon garde civique, 
et qui ferait peut-être un détour pour ne pas écraser une mouche, n'en a 
pas moins commis un déplorable forfait en sacrifiant des arbres, nos arbres, 
nos beaux peupliers amicaux et hautains ! Ch. D. 

— L’Exposition de Liège de 1905 est entrée depuis quelques mois dans 
une phase de réalisation définitive. Le commissaire général. M. Richard 
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Lamarche, et le président du comité exécutif, M. E. Digneffe, ont succes¬ 
sivement présidé à l'installation des vingt-ct-un .groupes constituant la 
section belge. Ils comprennent dans leur comité tous les spécialistes capables 
d'apporter des efforts profitables à l'œuvre commune, les noms de tous ceux 
dont L’aide et les conseils permettront d'organiser une exposition vraiment 
remarquable et digne de la Belgique. Au sein de chacun de ces groupes, 
un travail très actif a déjà eu lieu et se poursuit régulièrement. Il en est 
ainsi, notamment, des diverses classes de l'Art ancien, dont les sections 
d’Àrt religieux viennent précisément de se réunir et d’arrêter d'excellentes 
mesures de recensement et d’organisation. 

Chose digne de remarque, à chacune de ces réunions qui appellent de 
toutes les parties du pays un si grand nombre de personnes, on constate la 
présence unanime ou peu s'en faut de tous les membres, les « honoraires » 
comme les « actifs ». 

Autre signe. Les billets de la tombola qui doit fournir la majeure partie 
des capitaux de la World'$ fair liégeoise s'enlèvent avec une rapidité extra¬ 
ordinaire. Les émissions et les tirages se succèdent de telle sorte que jamais, 
pour aucune Exposition, en Belgique ou ailleurs, on ne vit un pareil 
emballement. 

— Le Théâtre royal a récemment représenté avec le plus brillant 
succès le gracieux ballet en deux actes Fatalidad, de notre concitoyen 
Louis-H. Hillier, dont la musique est écrite avec verve, et délicatement 
orchestrée. Mise en scène avec un goût parfait, cette œuvre charmante a 
été conduite par l'auteur, qui a recueilli des applaudissements unanimes à 
plusieurs reprises. Voilà un Liégeois dont on accueille avec enthousiasme 
une œuvre dans sa ville natale. Le fait est à noter. Il est vrai que Hillier 
avait déjà fait représenter au Pavillon de Flore une opérette, Feu Palmyre , 
dont nous avons parlé et qui a durablement tenu l'affiche. L’auteur ignore 
peut-être (il est en ce moment à l'étranger) que son alerte refrain : Oh! 
Palmyre... a couru les rues ici et que les bandes carnavalesques lui ont 
même fait les honneurs de la parodie, sous un quatrain encore plus facé¬ 
tieux que l’original, et où il était question « d’Anatole » de « sa fiole » et de 
plusieurs autres choses... Pien'e Dellaice. 

— Dans sa séance du 7 mars, le Conseil communal de Liège approu¬ 
vant le beau projet de notre collaborateur, le sculpteur Joseph Riîlot, a 
accordé un subside de 30.000 fr. pour l’érection à Liège du monument 
Defrechcux. On sait que le Gouvernement et la Province avaient antérieu¬ 
rement accordé leur appui financier à cette œuvre sous forme d’importantes 
subventions. Le Conseil communal a seulement réservé la question de 
l’emplacement, sur lequel on n'est pas encore tout à fait d’accord. 
Wallonia informera prochainement ses lecteurs sur l'œuvre de M. Rulot 
et sur la portée wallonne générale de ce monument. Il nous suffira pour 
le moment de dire que le Conseil communal avait constitué une commission 
spéciale chargée de le renseigner sur le projet dont il s’agit; elle ôtait 
composée de MM. Ernest Verlant, Gaston Grégoire, A. Micha et Oscar 
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Colson, délégués respectivement par le Gouvernement, la Province. la 
Ville et le Comité du monument, et de MM. Guill. Charlier, Paul Dubois, 
Victor Rousseau et Ch. Vanderstappen, sculpteurs. Le rapport de la 
Commission « apprécie très favorablement la façon poétique et distinguée 
dont l'auteur a réalisé son idée » ; cette idée, qui visait à « ériger un 
monument à l'art wallon personnifié dans l'œuvre du poète Defrecheux » 
avait du reste été approuvée tout d’abord par le Conseil qui l'avait faite 
sienne. 

N AMUR. — Le 0 février, s'est célébré au théâtre le vingtième anniversaire 
de la fondation du Cercle musical. Le programme, très varié, était com¬ 
posé uniquement d'œuvres de son savant directeur, M. Balthazar-Floronce, 
dont le dévouement à cette institution a été, depuis sa création, aussi 
complet que gracieux. 

L'Art moderne rend en ces termes hommage à M. Balthazar*Florence, 
en disant quelques vérités supplémentaires, peut-être un peu poussées, 
mais qui, en somme, font ressortir la valeur de ses éloges : 

« Namur est certes l'une des plus jolies villes de la Belgique, mais, au 
point de vue artistique, c'est une lamentable Béolie. Tous les cercles d’art 
qu'on a voulu y fonder sont morts prématurément. Seul le Cercle musical 
est parvenu à vivre. 11 a duré vingt ans. Quel prodige de dévouement 
inlassable et obstiné il a fallu pour obtenir pareil résullat, le savent tous 
ceux qui connaissent Namur et ses habitants. L'homme qui a réussi pendant 
vingt ans à maintenir en vie un organisme aussi étranger au milieu où il 
s'implante, mérite l'admiration et le respect des artistes. Quand cet homme, 
en outre, est un créateur fécond, un musicien d’un talent grave et savant, 
il mérite aussi les palmes d’une grande consécration publique. Cette consé¬ 
cration, avec son accompagnement ordinaire de discours, de fleurs et —- ce 
qui vaut mieux — d'un superbe bronze de Victor Rousseau, le directeur- 
fondateur du Cercle musical l'a obtenue. Devant une salle splendide, le 
maître a dirigé lui-mème une exécution impeccable par la symphonie du 
Cercle et la Chorale les Bardes de la Meuse, des morceaux capitaux dus à 
sa plume vigoureuse, qui ont enthousiasmé la salle». 
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La Germanisation de la Wallonie prussienne 

APERÇU HISTORIQUE 


Congrès de Vienne, où les principaux alliés devin¬ 
rent aussitôt des rivaux soucieux autant d’arrondir 
leurs Etats et d*en augmenter l’importance que de 
s’empêcher mutuellement de parvenir à une prédo¬ 
minance effective, refit, en conséquence, la carte 
politique de l’Europe en se préoccupant bien moins 
des éléments impondérables de la vie des peuples, 
tels que la religion, la langue et la nationalité, que de 
l’étendue des territoires, du nombre des habitants, des ressources 
industrielles et commerciales, en un mot, de ce qui comportait un 
accroissement de puissance matérielle. Dans le partage des pays 
détachés de la France par le traité de Paris du 30 mai 1814, il prit 
pour base de la démarcation des lots les limites des diocèses et traça 
ainsi des frontières qui faisaient, sur toute la ligne, bon marché du 
nationalisme à l’époque même où il venait de s’éveiller et vibrait 
comme note dominante dans les chants des poètes, les harangues des 
orateurs et jusque dans les proclamations des souverains. L’antique 
principauté de Stavelot, qui alors faisait partie du département de 
l'Ourthe, fut comprise dans ce partage, et la Chale, qui la traversait 
en plein cœur, formant, dans son cours supérieur, où elle porte le 
nom d’Eau-Rouge, la limite des diocèses de Cologne et de Liège, 
comme autrefois des deux cités romaines de la Germanie inférieure, 
Cologne et Tongres, devint une frontière politique autrement impor¬ 
tante pour la vie sociale que n’avait été auparavant la simple limite 
de juridiction spirituelle. 

C’est ainsi que les villes-sœurs, Malmédy et Stavelot, filles de 
saint Remacle, formées à la môme école des moines bénédictins, 
ayant la même croyance, les mômes mœurs et le môme langage, se 

T. XII, no 4. Avril 1904. 
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virent, après une vie commune de près de douze siècles, séparées 
l’une de l’autre et incorporées dans deux Etats, où dominaient une 
religion et une nationalité différentes des leurs. Stavelot tomba sous 
la domination du Roi Guillaume I er des Pays-Bas pour entrer bientôt 
après dans la formation du nouveau royaume de Belgique. Malmédy, 
au contraire, passa pour toujours sous le sceptre des Hohenzollern, 
rois de Prusse, et forma avec le territoire environnant la Wallonie 
prussienne, qui comprend actuellement sept paroisses et un rectorat 
de la paroisse allemande de Butgenbach avec une population globale 
de dix mille habitants, dont les neuf dixièmes sont encore wallons 
mais se trouvent en passe de perdre leur nationalité. 

A la demande du sympathique Directeur de Wallonia, nous 
entreprenons de donner à ses lecteurs un aperçu historique du travail 
de germanisation qui se poursuit dans ce coin de vieille terre 
wallonne et qui mérite certainement d’être connu à fond des deux 
côtés de la frontière. 

C’est là — pour peu qu’on appuie sur le mot « historique » et 
que, non content de fournir une simple chronique, ou vise à rattacher 
les faits à leurs causes et à les relier entre eux, — c'est là une tâche 
aussi ardue que scabreuse, car d’une part, les changements qui 
s’accomplissent sont amenés par le concours de bien des facteurs : 
la multiplicité sans cesse croissante des rapports entre Wallons et 
Allemands, la politique générale du gouvernement, les visées et 
mobiles personnels au sein du fonctionarisme, les manigances et 
connivences de personnes privées et enfin, il faut bien le dire, un 
affaiblissement quasi général de la vie wallonne, toutes choses dilli- 
ciles à concréter et dont plusieurs, alors même qu'on est parvenu à 
les tirer au clair, ne peuvent, pour de bonnes raisons, être misés au 
jour ; d’autre part, il est absolument impossible d'écrire aujourd’hui 
« la page d’histoire » qui nous est demandée, sans faire de la poli¬ 
tique, ce qui, dans l’espèce, parait d’autant plus critique qu’il y a 
plus d’intérêts légitimes à sauvegarder et que les temps sont plus 
mauvais pour la cause nationale. 

Nous ferons pour un mieux, et, si nous ne produisons pas tous 
les documents ni surtout les petits papiers qui dorment dans nos 
cartons, nous en dirons cependant assez pour rester Jîdèle à la belle 
maxime de Cicéron, que le Pape Léon XIII a fait sienne en ouvrant 
au public les archives de la bibliothèque vaticane : « Quis nescit, 
primam esse historiae legem, ne quid falsi dicere audeat, ne quid 
veri non audeat». « Le premier devoir de l’historien est d’avoir le 
courage de ne rien dire qui ne soit vrai et de tout dire de ce qui 
est vrai ». (De Orat. II c. xiv). 
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Nous distinguons dans l’histoire de la germanisation de la 
Wallonie prussienne trois périodes que nous exposerons successi¬ 
vement : 1° la période de la-diffusion naturelle de la connaissance de 
la langue allemande, de 1815 à 1863; — 2° celle des mesures artifi¬ 
cielles pour iui procurer la prépondérance sur la langue française, 
de 1863 à 1873; — 3° enfin, à partir de 1874, celle de la germa¬ 
nisation à outrance qui tend à faire disparaître la langue française 
et ensuite le langage wallon de l’ancien pays de Malmédy. 

Un exposé préalable et succinct de ce qui nous intéresse ici de 
l’histoire intérieure de la Prusse pendant cette dernière période 
facilitera l’intelligence de notre histoire locale, où nous verrons 
comment la grande campagne de germanisation a été préparée, 
inaugurée, accentuée dans renseignement, et enfin portée sur le 
terrain de l’Eglise. 

I. 

Diffusion naturelle de la langue allemande en 
Wallonie prussienne. 

Par lettres patentes datées de Vienne, le 5 avril 1815, Frédéric- 
Guillaume III, Roi de Prusse, prenait possession des territoires 
cisrhénans que le vote unanime des Puissances représentées au 
Congrès lui avait octroyés, entr’autres de « l'ancien canton de 
Malmédy », et les incorporait dans son royaume en promettant aux 
habitants de les gouverner sur le pied d’une parfaite égalité avec ses 
autres sujets, de protéger leurs personnes, leurs biens et leur foi, et 
d’apporler tous ses soins au bien-être du pays. La proclamation qu’il 
adressait en même temps *anx habitants des pays rhénans réunis à 
la monarchie prussienne » ne faisait et ne pouvait raisonnablement 
faire aucune mention spéciale de notre petite Wallonie, qui, avant 
l’occupation française, avait fait parlie de l’Empire d’Allemagne 
sans jamais appartenir à la nationalité allemande; mais le nationa¬ 
lisme moderne, qui méconnaît le premier principe moral — « ne fais 
pas à autrui , ce que tu ne veux pas qu'on te fasse » — n’avait pas 
encore force d’axiome dans notre vie publique. Et le Roi, qui le 
15 mai suivant écrivait aux Polonais : « vous êtes incorporés dans 
ma monarchie sans qu'il vous soit permis de renoncer à votre 
nationalité », entendait certainement que ses paroles sur la natio¬ 
nalité allemande fussent interprétées, mutatis mu tan dis, comme 
une assurance de sa protection pour notre nationalité étrangère 
englobée dans ses nouvelles acquisitions. 
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Ces pays, disait le Roi, étant allemands dès l'origine, doivent rester à 
l’Allemagne et ne peuvent appartenir à un Etat auquel ils sont étrangers 
par la langue, les mœurs, les coutumes et les lois ; ils sont le rempart de la 
liberté et de l’indépendance de l’Allemagne, et la Prusse, qui, depuis leur 
perte, voyait son existence même sérieusement menacée, a le devoir autant 
que l’honorable mission de les défendre et de les conserver. C’est pourquoi, 
habitants de ces contrées, je viens au milieu de vous avec confiance ; je vous 
rends à votre patrie allemande, à une ancienne dynastie allemande et vous 
déclare Prussiens... La guerre, qui vous a arrachés à la France, était néces¬ 
saire, si vous vouliez, avec vos enfants, demeurer allemands dans votre 
langage, vos mœurs et vos sentimeuts... (*) 

« Les circonstances ne permettant pas au monarque de venir en 
personne prendre possession des territoires qui lui étaient échus en 
partage et recevoir l’hommage des populations », ce fut par la publi¬ 
cation des susdits documents, confiée aux soins du lieutenant-général 
de Gneisenau et du conseiller d'Etat Sack, que le pays de Malmédy 
passa définitivement sous le gouvernement de la Prusse, dont l’Aigle 
fut solennellement apposée à l’obélisque du Marché ( 1 2 ) et introduite 
dans les sceaux des administrations civiles. 

Le changement de régime, qui, meme dans des villes allemandes 
comme Aix-la-Chapelle et Cologne, ne fut accueilli qu’avec des sen¬ 
timents partagés, n’était pas du tout fait pour plaire de prime abord 
dans la Wallonie, et il n’y a pas à s’étonner de l’état d’àme de nos 
aïeux, si bien caractérisé par la boutade historique du chapelain 
Schomus de Champagne, qui, surpris au beau milieu d’une partie de 
cartes par la grande nouvelle, émit son avis en ces deux mots : Dju 
l'rucijowreûs [( 3 ). En effet, sans parler des vagues appréhensions 
qu’on entretenait aussi ailleurs, il y avait ici un fonds positif de 
raisons particulières qui jetaient du noir sur l’avenir : c’en était fait 
à coup sûr de l'importance que Malmédy avait acquise comme chef- 
lieu d’arrondissement à cause de sa sous-préfecture et de son tribunal 
de première instance, dont relevaient les cantons de Malmédy, 
Aubei, Cronembourg, Eupen, Limbourg, Saint-Vith, Schleiden, Spa, 
Stavelot, Verviers et Vielsalm avec, en tout, 84 mairies ; on pré¬ 
voyait également que la nouvelle frontière allait nuire au développe¬ 
ment industriel et commercial de la Ville ; la prospérité, qui, de 


(1) Journal du Bas-Rhin , 10 avril 1815. 

(2) Le 30 avril 1815 (voyez Journal du Bas-Rhin, 1815, n° 54). Dans son dis¬ 
cours, le maiie Del vaux afficha un optimisme que rien ne justifiait, en disant : 
« Les avantages que notre ville retirera de cet événement pour son commerce et 
son industrie ont été suffisamment examinés et démontrés ». 

(3) Ce dicton de terroir signifie: « Je voudrais recommencer la partie» et 
s’emploie en présence de n’importe quel aléa désagréable ; il en est de même de 
la formule négative : On nu C sûr eut rdjower « on ne pourrait la rejouer», « la 
partie n'est pas à recommencer». Le jeu de cartes était pour les vieux simplement 
un jeu de hasard, pour lequel ils ne se mettaient pas martel en tête. 
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l’aveu même de la chronique communale commencée en 1825, eut 
son apogée sous l’Empire français, était ainsi menacée de deux côtés 
à la fois ; enfin, comme on le voit par les mémoires privés de 
l’époque, les troupes prussiennes, dont on avait fait la connaissance 
l’année précédente, avaient laissé une impression fâcheuse, qui 
aggravait et faisait mieux sentir la différence de nationalité. 

Néanmoins, comme en Belgique, et en partie pour les mêmes 
motifs (*), le peuple, dans son ensemble, n’était nullement attaché 
de cœur à la France : les scènes d'impiété et de sauvagerie aux¬ 
quelles il avait assisté et qu’un siècle entier n’a pu effacer de sa 
mémoire ; les perles subies par suite du cours forcé des assignats, 
dont nous avons encore vu des tas, et, à cause des fourberies (nous 
en connaissons aussi) auxquelles ils servirent dans la vie privée; 
ensuite les guerres continuelles de l’Empire, dont les récits pitto¬ 
resques de nos vétérans et la légende dorée du Petit Caporal n’allé¬ 
geaient guère les charges ; enfin les procédés de certains fonction¬ 
naires étrangers, qui donnèrent naissance au dicton populaire que 
« le Français est à trois F. » — toutes ces causes avaient radicalement 
empêché la cohésion intime qui semblait devoir résulter de l’unité 
du langage et de la parenté des races. Après les vingt années si agitées 
de la domination française, la Principauté de Stavelot et ses Insti¬ 
tutions étaient bien devenues de l’histoire ancienne, et n’inspiraient 
plus guère que des sentiments platoniques; mais la France n’était 
nullement envisagée comme une mère patrie, au sort de laquelle on 
aurait été intéressé. Le peuple de Malmédy, à l’heure de la sépa¬ 
ration, ne connut ni le dépit ni les rancunes du patriotisme blessé 
et ne s’inquiéta que de lui-même. 

Avec une haute sagesse, ses nouveaux maîtres vinrent, sur des 
points capitaux, au devant de ses désirs. 

Le Gouverneur du Bas-Rhin, M. Sack, avait prévenu ses vœux 
par rapport à la langue maternelle dans une « Instruction provisoire 
sur les collèges » datée du 18 septembre 1811, où il est dit en termes 
exprès : 

On doit accorder dans le plan des objets d’enseignement une place 
signalée à la langue maternelle, surtout dans les provinces allemandes qui, 
sous la tyrannie française, ont couru le danger d’être privées de ce bien 
précieux. Il est du reste naturel que, dans les provinces du gouvernement 
général où la langue française est la langue maternelle, elle conserve cette 
prérogative, car nous sommes bien éloignés de vouloir suivre l’exemple du 
tyran détrôné et de prétendre enlever à un peuple ce qui forme sa natio¬ 
nalité (*). 

(1) De Lànzàc : La Domination française en Belgique , 1795 1814. 2 vol. in-8°, 

Paris. 

(2) Journal officiel du Bas-Rhin, 18 sept. 1814, p. 342. 
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Et le Roi, comme nous l'avons vu, s'engagea solennellement à 
protéger la religion et les droits de scs nouveaux sujets. 

Certes, l’annexion à la Prusse n'était pas au goût des Wallons, 
et peu d'entre eux eussent opté en sa faveur. Mais, n'ayant pas de 
choix, ils se dirent, en gens sensés et pratiques, que, du moment que 
la conservation de leurs biens idéaux paraissait assurée, il y aurait 
moyen de s’arranger pour le reste. Ils entrèrent donc dans la nouvelle 
patrie, que le Congrès de Vienne leur avait assignée, non seulement 
avec une parfaite loyauté, mais encore avec la bonne volonté de 
faire, autant qu'il dépendrait d’eux, bon ménage avec la population 
allemande. 

Dans la liste des dons volontaires recueillis pour les soldats 
blessés, que M. Sàck, devenu Président en chef des provinces prus¬ 
siennes du Rhin, publia en date du 26 décembre 1815, le cercle de 
Malmédy figure avec un des chiffres les plus élevés, fr. 3,456.05. 
Nul doute que la capitale de la Wallonie prussienne n’ait largement 
contribué à cette offrande déposée sur l’autel de la nouvelle patrie, 
et qu’en conséquence il ne lui revienne une bonne part du compli- 
meut du Président, qui « constate avec bonheur que les nouvelles 
provinces ont rivalisé de générosité avec les*anciennes ». 

Quelques semaines plus tard, nous trouvons dans le Journal du 
Bas-Rhin (1816, p. 115), l’extrait suivant du compte-rendu officiel de 
la fête de la Paix, que le Roi avait ordonné de célébrer le même 
jour dans toute la monarchie : 

Conformément aux dispositions des hautes autorités, le dix-huit janvier 
a été fêté dans tout le cercle de Malmédy par des sonneries de cloches, des 
décharges de canons, des sermons de circonstance et des Te-Deum dans les 
églises, des banquets et autres réjouissances. 

Ici, au chef-lieu du cercle, la fête fut annoncée, la veille, au coucher du 
soleil et, le jour même, à son lever par la sonnerie de toutes les cloches et 
la décharge des boîtes de la ville. 

A 9 heures du matin, la gendarmerie royale, la garde bourgeoise et la 
landwehr (armée territoriale), rendue à ses foyers, se réunirent en parade 
sur la place du marché. De là, elles allèrent prendre les autorités munici¬ 
pales à la mairie et ensuite les autres magistrats et employés du cercle 
rassemblés dans la maison du Directeur, qui, sous leur escorte, se rendirent 
tous ensemble à l’église (l’ancienne paroisse), où se célébra une grand’messe 
solennelle avec chant du Te-Deum. L’église était bondée de gens de toutes 
les classes de la société, et on y recueillit d’abondantes aumônes pour les 
pauvres, notamment aussi pour la ville de Dantzig (où l’explosion d’une 
poudrière avait fait trois à quatre cents victimes et fortement endommagé 
six à sept cents maisons). Après le service divin, le cortège officiel s’en 
retourna comme il était venu et, dès qu'il eût traversé le marché, le peuple 
cria, sans y être invité par personne, trois fois : « Vive le Roi! » — Dans 
l’après-midi, la Ville offrit le vin d'honneur aux miliciens de la landwehr. 
Le soir, il y eut un banquet aussi convenable que joyeux, où les tostes 
portés à Sa Majesté le Roi, à la Paix, à l’Armée prussienne, au prince 
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Blucher, etc., furent accueillis avec un enthousiasme universel. On y 
chanta aussi deux cantates à Sa Majesté et à la Paix composées, l’une, 
par le maire Delvaux; l'autre, par un jeune maître d’école, nommé 
Leloup f 1 ). Le bal qui suivit fut plein d’entrain et se prolongea jusqu’à 
quatre heures du matin. 

Ainsi, malgré les inconvénients manifestes du changement et les 
appréhensions de la première heure, Tunion de la Wallonie et de 
la Prusse fut, en somme, cimentée dans les meilleures conditions 
possibles pour assurer le développement normal des rapports de, 
nationalité. 

La première période, que nous avons distinguée à ce point de 
vue, se caractérise comme ère d’évolution paisible et naturelle basée 
sur le besoin intime de s’adapter à un nouveau milieu. 

La sentence d’Homère : « Les fils valent moins que leurs pères * 
n’a évidemment pas une valeur absolue, mais il est des temps où 
l’on est en droit de la répéter dans sa généralité, et nous craignons 
que le nôtre n’en soit un dans l’histoire des Wallons du pays de 
Malmédy. 

Nous trouvons, pendant la première période, à Malmédy, une 
classe dirigeante, qui méritait de l’être par son intelligence, son 
énergie et son esprit de liberté. Elle savait allier le respect de l’auto¬ 
rité avec le respect de soi-même. Les frondeurs y étaient inconnus, 
mais il en était de même de l’espèce toute moderne des Ià-Herr ( 2 ). 

On avait la franchise de son opinion, le meilleur soutien du bon 
ordre, car « ce qui ne peut résister, ne peut non plus soutenir. » Et 
on ne savait pas seulement gémir : on savait agir. 

Le conflit religieux de 1837, qui ne fut heureusement que de 
courte durée, montra l’esprit résolu de cette génération. 

Le fondateur de l’imprimerie Quos à Cologne, fils d’un douanier 
allemand de la Wallonie, noué a raconté qu’il avait commencé son 
apprentissage à Malmédy depuis quelques semaines, quand son 
patron se vit, du jour au lendemain, abandonné par toute sa clientèle 
pour avoir publié dans sa feuille officielle une déclaration gouverne¬ 
mentale sur l'emprisonnement de l'archevêque Clément-Auguste : 
«le jour même, tous les abonnés lui renvoyèrent son journal, et 
* ceux qui lui avaient confié des ouvrages, vinrent les décommander, 


(1) P. J. Leloup. né à Slavelot on 1702, a écrit deux poèmes d’une vingtaine 
de pages chacun : Juslenvill*', souvenir poétique, et Napoléon après Waterloo . 
étude poétique; le second, publié à Bruxelles chez Auguste Wahlen et Compa¬ 
gnie en 1824, révèle une certaine verve poétique et surtout de fortes études 
classiques. L’auteur est mort à Trêves. 

(2) Le mot n’est pas de notre invention, et nous l’avons entendu appliquer par 
des Allemands aussi bien que des Wallons à certains de nos concitoyens. 
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» en sorte qu’il ne lui restait pas une page à imprimer», ce qui 
obligea le jeune Quos d’aller apprendre son métier ailleurs et grava 
ainsi à jamais le fait dans sa mémoire. 

Nul doute qu’une simple tentative de germanisation eût ren¬ 
contré alors une résistance tout aussi unanime et vigoureuse. 

A cette époque, les Malmédiens avaient un fier et profond senti¬ 
ment de leur nationalité. Si ces Wallons réclamaient le français 
comme langue maternelle, ils le savaient apprécier et tenir en 
honneur : ils l’apprenaient et le cultivaient. 

D’ailleurs, pour se convaincre positivement de la conduite qu'ils 
auraient observée en l’occurrence, il suffit de relire dans la première 
année du journal local la Semaine , qui vit le jour le i juin 1848, sa 
magistrale défense do la liberté d’enseignement, ses vertes répliques 
à un opposant allemand et celte recommandation au juge de paix 
Hammer de S. Vith, lorsqu’il fut élu député à l’Assemblée consti¬ 
tuante : « Qu’il n'oublie pas qu’il tient son mandat des braves élec¬ 
teurs wallons, et qu’il insiste pour que l’emploi des langues usitées 
en Prusse soit facultatif ». 

Mais pendant prés d’un demi siècle, le gouvernement* prussien 
ne fit rien qui ressemblât, même de loin, à une campagne de 
germanisation. 

r Au contraire, nous voyons, aux premiers jours, des fonction¬ 
naires de l’ancien régime maintenus dans leurs fonctions; les nou¬ 
veaux, choisis parmi ceux qui connaissaient la langue du pays, et 
la Feuille de correspondance administrative du cercle de Malmédy 
(imprimeur W. A. Birnbach), rédigée d’un bout à l'autre dans les 
deux langues, allemande et française. 

Un rescrit ministériel du 18 août 1823, du ministre de la justice 
von Kircheisen, porte : 

D’après les rapports recueillis par le ministère de la justice, le district 
de la justice de paix de Malmédy est le seul de la province rhénane prus¬ 
sienne où la langue allemande ne puisse être considérée comme langue du 
pays. En conséquence... il est arrêté par les présentes quelles notaires 
peuvent se servir, pour les actes qu’ils ont à dresser dans le dit district, de 
la langue allemande ou de la langue française au gré des intéressés, ce qui 
comporte, comme allant de soi-même, que les prescriptions du règlement 
des notariats concernant la connaissance de la langue allemande de la part 
des parties et témoins doivent être appliquées à la langue française dans les 
cas où ceile-ci sera employée, ( Amtsblalt , moniteur officiel, p. 374, an. 1823.) 

Et, après que la révolution, dans sa tournée de 1830, eut détaché, 
sans la moindre secousse pour la Wallonie prusienne, la Belgique de 
la Hollande, qui avait suivi une politique d’intolérance religieuse et 
nationale, le ministre de la justice von Kamptz répondit, le 
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7 août 1833, à certaines obversations du juge de paix Huberty 
en ces termes : 

La proposition, que tous nous avez faite le 30 du mois précédent, est 
fondée sur de si bonnes raisons qu’elle peut être agréée sans crainte d'incon¬ 
vénients. C’est pourquoi, par les présentes, la faculté vous est concédée 
d’admettre les débats et de rédiger les actes en langue française lorsque les 
parties, témoins ou autres personnes intéressées ne connaissent et ne pos¬ 
sèdent pas complètement la langue allemande. En règle générale, il ne sera 
pas non plus nécessaire de traduire les actes en allemand pour l’instance 
supérieure. Les habitants wallons du district de votre justice de paix se sont, 
eux aussi, montrés à tel point fidèles, braves et bons sujets de sa Majesté, le 
Roi, que j’éprouve une grande joie à contenter leur désir ci-dessus men¬ 
tionné. (Lottner III Band, p. 663.) 

Enfin le Roi Frédéric-Guillaume IV, dont l’élévation d’esprit et 
la grandeur d’âme sont connues, vint, le 25 septembre 1856, honorer 
d’une nouvelle visite notre petite ville ardennaise, qui l’avait déjà 
salué comme prince-héritier dans ses murs en 1833, et, à cette 
occasion, il prononça une parole, qui fit vibrer le cœur et se grava 
pour toujours dans la mémoire du peuple wallon : « Je suis fier, dit- 
il. d’avoir dans ma monarchie un petit pays où l’on parle français ». 
C’était, pensaient nos pères, un titre qui devait garantir notre natio¬ 
nalité mieux que des parchemins. 

Ainsi le gouvernement respectait le peuple wallon qui se res¬ 
pectait lui-même; et, avec une bienveillance signalée, il l’aida 
constamment dans ses efforts pour relever et accroître le bien-être du 
pays. 

Ces bienfaits, qu’il serait trop long d’énumérer, eurent le résultat 
moral qu’ils devaient avoir d’après l’adage tant décrié et pourtant 
si vrai et même, dans un sens, légitime : Ubi bene, ibi patria (là 
où l’on est bien, là est la patrie); ils firent naître et s’épanouir à 
l’égard de la grande patrie prussienne un patriotisme d’autant plus 
sincère et solide qu’il était nourri et soutenu par l’amour primordial 
et inaliénable de la Petite Patrie wallonne. 

Dès lors toutes les conditions étaient réalisées pour favoriser la 
diffusion naturelle de la connaissance de l’allemand parmi les 
Wallons, et il suffit de considérer les principales étapes de sa marche 
progressive pour reconnaître comment, dans un Etat mixte, une 
minorité nationale s’adapte d’elle-mème et de la manière la plus 
utile à la nation prédominante sans renoncer à sa nationalité. 

Avant 1815, la Wallonie prussienne avait eu durant des siècles, 
des rapports suivis avec la nation allemande : rapports politiques 
avec l’Empire d’Allemagne, religieux avec le diocèse de Cologne, 
sociaux avec le voisinage qui l’enserrait de trois côtés, enfin rapports 
commerciaux sur une telle échelle que Saumery écrivit en 1743 : 
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« Malmédy est l’entrepôt de la Lorraine et des pays qu’arrosent le 
Rhin et la Moselle, et ses manufactures d'étoffes et ses tanneries 
l’emportent sur celles de Slavelot à cause de l’abord continuel des 
marchands allemands » (>)• 

En côtoyant ainsi les Allemands sur tous les chemins de la vie, 
les Wallons malmédiens avaient adopté dans leur langage populaire 
un stock de germanismes, termes et tournures qui ne se retrouvent 
pas dans les patois belges. Et ceux d’entre eux qui y voyaient leur 
intérêt, s’étaient déjà alors appliqués à apprendre l’idiome allemand ; 
nous en avons une preuve palpable dans une antique relique fami¬ 
liale : un registre en cuir avec des lanières pour fermoirs, où quel¬ 
qu’un de nos ancêtres a mis au net ses versions allemandes avec le 
texte français en regard. Mais, formant avec les Stavclotains un 
Etat à part, c’est dans leur principauté qu’était lo centre vers lequel 
gravitaient leurs pensées, leurs sentiments, leurs aspirations, et 
la circonstance que leur Etat faisait partie du grand Empire ger¬ 
manique, ne touchant immédiatement guère que le Prince, n’entrait 
d’aucune façon dans la conscience populaire. 

C’est, en dernière analyse, pour cette raison, qu’après des siècles 
de fréquents rapports mutuels, les nationaux allemands étaient 
encore pour eux, de tous points, des étrangers et que la connaissance 
de leur langue ne s’était nullement généralisée. Avant comme après 
la domination française, qui n’eut pas d’autre effet sur le langage du 
pays que d'affiner l’usage du français, il fallait, à l’arrivée d’un 
Allemand qui ne connaissait que sa langue, parcourir, parfois des 
rues entières avant de trouver uii interprète ; c’est ce que nous 
ont conté des contemporains de cette époque. 

L’annexion à la Prusse opéra dans la vie publique de la Wal¬ 
lonie un déplacement du centre de gravité qui ne pouvait rester sans 
effet sur les rapports de nationalité. Le peuple wallon, quoiqu’il fit, 
n’était plus qu’un appendice minuscule et i-ans unité politique d’un 
grand Etat allemand, dont il devait partager les destinées et à l’in¬ 
fluence duquel il ne pouvait échapper. Dans cette situation, l’indiffé¬ 
rence qui avait prévalu entre les deux nationalités jusqu’à la révo¬ 
lution française, ne pouvait plus se maintenir. Fatalement de deux 
choses l'une devait arriver : ou bien les Wallons allaient se sentir 
opprimés dans leur nationalité et alors il était sur qu’ils se replie¬ 
raient instinctivement sur eux-mêmes et qu’ils résisteraient, avec un 
sentiment national plus intense, non seulement à l’action de leurs 
oppresseurs mais aussi à l'invasion et à l'influence de l’élément ger- 

(1) Saumery, Les Délices du Pays de Liège , III, p. 195. Liège, 1743. 
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main en général ; ou bien ils seraient à leur aise dans la nouvelle 
patrie, et dés lors, ne voyant plus dans les sujets allemands que des 
concitoyens, ils se lieraient sans défiance avec eux par les rapports 
de la vie privée et la poursuite des intérêts communs et s'ouvriraient 
ainsi, sans même s'en douter, à l’influence de leur nationalité. 

Nous avons vu que c’est le second cas qui s'est réalisé. Les Wal¬ 
lons, en acceptant, comme ils l'ont fait, la décision du Congrès, se 
sont donnés à la Prusse, et, voyant que leur confiance n'était pas 
trompée, ils se mirent en devoir de combler une lacune qui les 
séparait de la majorité de leurs concitoyens et les empêchait de par¬ 
ticiper pleinement à la vie commune de la Grande Patrie. 

Ce n'est pas du sein d’un clan de germanisateurs, c'est des 
entrailles mêmes du peuple wallon qu'est partie la première procla¬ 
mation de la nécessité d'apprendre l'allemand, et ce désir populaire 
est resté pendant un demi-siècle la cause unique de la diffusion 
de la langue allemande en Wallonie, à telles enseignes que sans lui 
rien n’aurait été fait ou, du moins, n’aurait réussi. 

* 

* * 

Quiconque connaît l’état général de renseignement populaire au 
commencement de la période qui nous occupe, ou même seulement 
ce qu’il était dans une ville comme Aix-la-Chapelle (voir la « Yie 
de l’évêque Laurent», premier volume), ne sera pas étonné qu’en 
Wallonie l'école ait été, pendant une vingtaine d’années, un bien 
faible facteur pour y répandre la connaissance de la langue alle¬ 
mande. 

Le président Sack avait, le 21 janvier 1816, nommé le curé 
Wels, de Bellevaux, « commissaire pour la réorganisation de l’en¬ 
seignement primaire dans le cercle de Malmédy ». Et bientôt après, 
dans tous les districts, les commissions scolaires étaient constituées, 
les instituteurs engagés et les écoles publiques ouvertes. Mais, à cette 
époque, la vio était autrement difficile que de nos jours et, en vertu 
de la maxime : Primum vivere, deinde philosophare, 
l’école en pâtit sous plus d’un rapport. 

Les mailres étaient mal rétribués, surtout à la campagne, où ils 
devaient demander au labour l’entretien de leur famille. Aussi les 
prenait-on tels qu’on pouvait les avoir, et l’inspecteur Liély en 
trouva vers 1831 encore un qui lui orthographia le premier com¬ 
mandement : « Un seul Dieu tu as, doreras », etc. Avec ce personnel 
enseignant des premières écoles rurales, il était impossible de rien 
ajouter à l'antique programme : Catéchisme, lire et écrire et les 
quatre règles de calcul. 
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De leur côté, les parents besogneux mettaient largement à profit 
la circonstance que l’instruction n’était pas obligatoire. 

Au village, il n’était guère question de l’école qu’en hiver, et alors 
(c’était ainsi du moins à Sourbrodt) la plupart des élèves s’y ren¬ 
daient avec un quignon de pain sec en poche pour leur dîner et 
deux briques de tourbe sous le bras pour chauffer le poêle. En ville, 
beaucoup d’enfants de la classe ouvrière devaient se contenter de 
fréquenter une école privée pendant une année pour apprendre à 
lire et écrire, voire même seulement pendant les derniers mois avant 
la première communion pour s’y faire seriner le catéchisme. 

Enfin, les administrations communales, ne disposant que des 
rétributions scolaires et d’un mince budget, qui pesait déjà lour¬ 
dement sur les contribuables, ne pouvaient faire pour l’amélioration 
des écoles tout ce qu’elles auraient voulu. Ainsi à Malmédy même, 
on se vit forcé en 1832 de congédier le cinquième instituteur ♦ parce 
que les ressources manquaient » et, Tannée suivante on transféra le 
quatrième à l’école gratuite, parce qu'il y avait trop peu d'élèves 
payants. 

On comprend que, dans ces conditions tout l’enseignement, 
même celui de la langue maternelle, était en souffrance et que les 
enfants ne pouvaient arriver à apprendre quoi que ce fut de solide 
autrement que par l’étude personnelle et les leçons privées. 

Néanmoins nous trouvons à Malmédy, dès 1824, un instituteur, 
Rolinger, spécialement chargé d’enseigner la langue allemande; 
et, dans la suite, nous voyons toujours collaborer, à l’école primaire 
des garçons, des instituteurs et, à l’école des filles, des institutrices 
appartenant aux deux nationalités allemande et française. 

Cependant cet avantage de la ville sur les villages, bi n n qu’il 
témoigne de la bonne volonté de l’administration locale, ne pouvait 
suffire à faire face aux besoins de la situation nouvelle. Le peuple 
le comprit aussitôt et s’efforça partout d’y suppléer par des moyens 
de son invention. 

L’usage s’élablit d’envoyer les enfants, après leur première 
communion, « aux Allemands ». Les villageois, même les mieux 
situés, qui sont souvent les plus apres au gain, louaient les leurs 
comme vachers dans quelque ferme ou village du voisinage alle¬ 
mand; les bourgeois, plus soucieux de faire apprendre aux leurs 
« le bon allemand », cherchaient dans un milieu plus éloigné, à 
Eupen, à Montjoie, à Stadtky 11, à Cronembourg, à Euskirchen et 
parfois plus loin encore, quelque famille d’égale condition avec 
laquelle ils faisaient un échange d’enfants pour une ou deux années. 
Cette coutume, qui s'est maintenue jusqu’à Tère de germanisation, 
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s’était généralisée au point que le terme one candje jpouv : « un pen¬ 
sionnaire d’échange » et les locutions qui s’y rapportent mêle, alcr, 
ésse so candje , passèrent dans le langage courant. 

Dans le même but de familiariser les enfanls avec-la langue étran¬ 
gère, on vit aussi assez communément des familles aisées engager de 
préférence des bonnes et des servantes allemandes, ce qui, par 
contre-coup, fournit l’occasion de nombreux mariages mixtes, força 
maintes filles wallonnes à quitter le pays et renforça à Malmédy la 
jeune colonie allemande. 

En même temps, toutes les couches de la population wallonne 
entraient en contact et en rapports immédiats avec l’élément ger¬ 
main par le service militaire obligatoire et par les fréquentes 
manœuvres que valut à la ville le cadre du 3 me bataillon du 
25 'h« régiment de la Landwehr, qui lui fut octroyé en 1820. 

C’est ainsi que le peuple wallon lui-même, sur une très large 
échelle, se prêta à l’action des forces élémentaires de la nationalité 
allemande. 

A Malniédy on fit davantage. 

En 1837, la Ville créa, de sa propre initiative, une « Ecole 
bourgeoise supérieure » en vue de faciliter à ses enfants l’accès aux 
hautes études, mais aussi dans le but avoué de consolider en général 
l’enseignement de l’allemand. Cette école, maintenue au prix de 
grands sacrifices malgré des vicissitudes qui allèrent parfois jusqu’à 
compromettre son existence, travailla pendant toute cette première 
période avec succès sur un plan adapté aux besoins locaux, et on y 
vit collaborer, côte à côte, des professeurs allemands, wallons et 
français d’origine. Sans parler des élèves allemands qu’elle attira, 
elle a mis maints jeunes Wallons en état de parfaire leurs études 
aussi bien en Allemagne qu’en Belgique ; à d’autres, en plus grand 
nombre, elle a fourni un bagage de connaissances suffisant pour 
faire honorablement leur chemin dans la vie et, comme l’atteste 
Y A rmonac wallon de 1888 dans ses « Quelques souvenirs du pays », 
c'est à elle que les Malmédiens doivent la connaissance de la langue 
allemande, car les enfants oublient bien vite ce qu’ils n’apprennent 
qu’à l’école élémentaire. 

Plus tard Madame Place, une ancienne religieuse venue de 
Duren, mieux connue sous le nom de « Mère Euphrosine » entreprit 
de fonder à l’école des filles un « Pensionnat de demoiselles » avec 
cours pour externes, et bien qu’il n’ait été malheureusement que de 
courte durée, par suite d’une longue maladie de la directrice, nous 
tenons à reproduire un extrait du compte-rendu du journal la 
Semaine sur les examens de septembre 1848, afin de montrer, d’un 


Digitized by AjOOQle 



94 


WALLONIA 


côté, l'accueil bienveillant que l’intelligence malmédienne fît â cette 
entreprise et, dé l’autre, les résultats qu‘on pouvait obtenir sous le 
régne de la liberté : 

Nous sommes heureux de pouvoir en ce jour nous faire l’écho de la 
ville entière en répétant ici les éloges unanimes et mérités que nous avons 
entendus. Religion, éducation, enseignement approfondi des langues et des 
littératures allemande et française, histoire et géographie, calcul, cette mai¬ 
son coordonne avec intelligence ces différentes branches... 

La position géographique de notre petite ville, aux derniers confins de 
l’Allemagne, procure à cet établissement un avantage précieux que M m * Place 
a su utiliser avec bonheur. C’est ainsi que nous avons vu, dans le cours de 
ces examens vraiment remarquables, de jeunes demoiselles allemandes trai¬ 
ter en français des sujets divers, avec une manière toute française, un style 
facile et même élégant, tandis que les demoiselles françaises traitaient avec 
une facilité étonnante des sujets de composition allemande. Et qu’une 
envieuse malveillance ne vienne point s’écrier que ces sujets étaient pré¬ 
parés, car nous-mêmes, nous pouvons l’attester, nous avons déjà donné des 
sujets de composition auxquels nous ne pensions pas au moment même où 
l’on nous invitait à les proposer. 

Voilà comment, malgré de profondes divisions et d’acharnées 
compétitions sur d’autres points de la vie civile, tout le monde en 
Wallonie travaillait d’un commun et constant accord à populariser 
la connaissance de la langue allemande, sans entendre par là renoncer 
en rien aux privilèges de la langue maternelle. Il en fut ainsi, sans 
nulle contestation sérieuse, jusqu’à l’avènement du dernier bourg¬ 
mestre wallon, M. Gustave Piette, à l’installation duquel, le 6 
janvier 186R, nous vimes, pour la dernière fois, parader dans les 
formes traditionnelles l’ancienne garde bourgeoise sous le comman¬ 
dement de M. Joseph Lepique, coiffé du bicorne de général et dont 
l’ordre vibrant : « Présentez , armes ! » résonne encoi*e à nos 
oreilles. 

Quel fut, en définitive, le résultat de la politique vraiment 
libérale du gouvernement, qui ne voyait pas, comme nos Epigones 
germanisateurs, des crimes de lèse-patrie dans la conservation des 
traditions wallonnes et qui abandonna le développement du langage 
au libre jeu des rapports sociaux entre les deux nationalités * 

C’est dans celte période, où ils continuaient de cultiver le 
français comme leur langue maternelle et de vivre à la bonne 
franquette comme leurs pères, que les Wallons prussiens ont reçu 
les plus hauts et les plus beaux éloges pour leur patriotisme et leur 
royalisme, et c’est dans ce même temps que leur civisme a subjugué 
l’antagonisme natif des nationalités, au point que les Allemands qui 
vécurent parmi eux, célébrèrent leur louange. Tel, pour ne citer 
qu’un exemple, le capitaine Oldenbourg dans la lettre qu’il adressa, 
le 22 septembre 1848, au milieu d’une ère de troubles politiques, 
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à l'administration communale de Malmédy, « au nom de tous ses 
officiers, sous-officiers et soldats > : . 

En quittant ces lieux, écrit-il, après un séjour de près de six mois, nous 
éprouvons le besoin de dire un cordial adieu aux braves habitants de Mal¬ 
médy et de leur exprimer eu même temps nos chaleureux et sincères remer- 
ciments pour le bon et amical accueil ainsi que pour l’affable prévenance 
dont presque chacun de nous a eu à se féliciter en particulier, pendant notre 
séjour, où l’entente mutuelle n’a pas été un seul instant troublée. Longtemps 
encore le souvenir de Malmédy, de ses honorables et prévenants habitants 
vivra dans nos cœurs, et nous les prions aussi de nous conserver un souvenir 
d’amitié dans notre éloignement. 

Et pendant que les esprits et les cœurs s’étaient ainsi imprégnés 
des sentiments et principes qui font les vrais patriotes, la connais¬ 
sance de la langue allemande, quoi qu’on en dise, avait si bien 
participé au progrès général de l’instruction, qu’on ne voyait plus 
que les petites gens se mettre parfois en quête d’un interprète pour 
des affaires ordinaires, et que le journal la Semaine , qui avait succédé 
à la Feuille de correspondance administrative , cessa, dès 1849, de 
donner à ses lecteurs la traduction des dépêches officielles; tandis 
que, d’autre part, la colonie allemande, dont le principal contingent 
se composait de personnes en condition chez des Wallons, s’était 
accrue au point que le clergé, bientôt après 1850, commença, de 
lui-même et sans ombre d’opposition, à faire des sermons allemands 
au salut de l’église des Capucins, d’abord de temps à autre, puis, 
après* l’arrivée des Lazaristes qui s’en chargèrent, tous les dimanches. 

Pour être lent, le travail de la nature n’en est que plus sage et 
plus solide : ses produits, étant le résultat de toutes les données 
réelles dans leurs vraies proportions, sont des survivances vérita¬ 
blement et universellement utiles, et l’art ne peut les ennoblir qu’en 
respectant leur constitution naturelle. 

IL 

Période des mesures artificielles tendant à procurer à la langue 
allemande la prépondérance sur la langue française. 

L'arrivée du princede Bismarck au pouvoir, le 24 septembre 1862, 
marque, dans l’histoire de la Prusse, un tournant, dont les consé¬ 
quences pour la politique des langues devaient se faire sentir jusque 
dans notre petite Wallonie. 

Cet homme, au regard d’acier et à la poigne de fer, portait, selon 
le mot de Schiller qu’il cita un jour, les astres de sa destinée dans 
son sein : son idée d’une Allemagné puissante et unie sous l’hégé- 
monie de la Prusse et l’idée hégélienne de l’Etat absolu. 
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Nous disons son idée, et cependant la reconstitution d’un Empire 
d’Allemagne, même sous le principat de la Prusse, était le rêve de 
bien des hommes politiques, et, déjà en 1848, l’Assemblée nationale 
de Francfort avait offert la couronne impériale à Frédéric Guil¬ 
laume IV. 

Bismarck ne voulait pas d’une union effectuée par la démocratie 
au préjudice des droits de la Couronne; d’autre part, il prévoyait que 
l’Autriche, toujours soutenue par la majorité des petits Etats, ne 
consentirait jamais de bon gré à une modification constitutionnelle 
de la Confédération germanique, qui mettrait la Prusse sur un pied 
d’absolue égalité avec elle; et jugeant indigne de son pays, comme 
puissance européenne, autant que dommageable aux intérêts de la 
nation, de rester à la remorque de l’Àutriche, c’est « par le fer et le 
sang » qu’il voulait préparer l’unité allemande. 

L’Allemagne, unie, à l’exclusion de l’Autriche, sous l’hégémonie 
de la Prusse, — et l’Etat omnipotent, qui asservit le peuple pour 
toutes choses à la raison d’Etat, laquelle n’est en réalité jamais que 
la raison particulière des hommes d’Etat, — telles étaient les deux 
idées prédominantes, ancrées depuis longtemps dans son esprit. 

Dès qu’il fut appelé à la présidence du cabinet prussien, elles 
devinrent des principes d’action, soutenus par la raison du plus fort 
et les ressources d’un génie diplomatique de premier ordre, et elles 
sont restées constamment les pôles fixes de toute sa politique, qu’il 
varia cependant, en politicien réaliste, au point de paraître alterna¬ 
tivement conservateur et libérai, sans jamais être véritablement l’un 
ou l’autre. 

Dans la politique extérieure, il a eu un succès complet : il a 
reconstitué une Allemagne qui commande le respect et qui réunit les 
conditions matérielles d’un long et prospère avenir; il lui a rendu 
des provinces perdues depuis des siècles, et il a eu enfin la gloire de 
la guérir de la dernière blessure qui lui restait de son traitement par 
une alliance avec l’Autriche. 

Mais, dans la politique intérieure, son absolutisme outré lui a 
fait faire fausse route, et, au lieu d'unir, il a désuni et partant affaibli 
le peuple prussien par son système d’avoir surtout égard aux « dix 
mille d’en haut » {die oberen Zehn tausend), par le Kulturkampf et 
par l’oppression des minorités nationales. Nous sommes revenus de 
sa politique sur les deux premiers points, mais non sur le troisième, 
celui qui nous intéresse plus particulièrement. 

L’antipolonisme, dont nous avons continuellement subi les 
contrecoups, a ses premières racines dans l’absolutisme dEtat, qui 
est, de sa nature, non moins uiveleur que centralisateur. Bismarck 
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devait plus tard l’accroître, comme nous le verrons, de sa haine per¬ 
sonnelle et de l’animosité nationale qu’il a insufflé à l’âme allemande; 
mais, dès le principe, il n’y songeait pas, et ce fut sans passion qu’il 
entreprit sa politique antipçlonaise, qui s’accusa nettement en 1863. 

Poussés à bout par le régime du knout et des atrocités qui soule¬ 
vaient l’indignation de tous les peuples civilisés, et plus encore des 
Français que des Allemands, les Polonais de Russie tentèrent cette 
année-là un dernier effort contre leurs oppresseuis. Or, Bismarck ne 
se contenta pas d’empêcher, par l’occupation militaire de la fron¬ 
tière, les Polonais prussiens de fournir des secours aux insurgés, il 
alla jusqu’à accepter une convention qui permettait à l’armée russe 
d'entrer en certains cas sur le territoire de la Prusse, et lorsque les 
progressistes l’accusèrent en plein Parlement de «complicité du 
crime russe», il répondit par ces paroles qui équivalent à un pro¬ 
gramme : « La propension à s’enthousiasmer pour des nationalités 
étrangères et leurs tendances, alors même que celles-ci ne peuvent 
se réaliser qu’aux dépens de la patrie, est une forme de maladie 
politique, dont l’extension géographique est malheureusement res¬ 
treinte à l’Allemagne! » 

Dépouillée de sa forme sentencieuse, qui séduil, et ramenée à la 
signification précise que lui donnent les circonstances du moment, 
cette déclaration revient à dire : « La nation polonaise, partagée avec 
son territoire depuis 1795 entre la Russie, la Prusse et l’Autriche, 
a une tendance à se reconstituer en Etat autonome, et, comme cela 
ne se peut qu’en mutilant notre pays, la raison d’Etat commande de 
favoriser — même d’une manière extraordinaire — l’écrasement des 
Polonais russes, sans souci de leurs griefs ». 

Les Polonais prussiens, et on peut en dire autant des autrichiens, 
protestaient de leur loyauté, posaient des actes de civisme, obser¬ 
vaient une tenue irréprochable et, en fait de révolution, leur passé 
n'était pas plus chargé que par exemple celui de « la bonne ville de 
Berlin ». Mais ils gardaient dans leur cœur, et ils ne s'en cachaient 
pas, l’espoir que la marche de l’histoire ou, comme ils s'exprimaient 
avec leur profond esprit religieux, la divine Providence amènerait 
le rétablissement d’une Grande Pologne. 

Un espoir intime, pour la réalisation duquel ils ne voulaient 
rien entreprendre, parce qu’ils étaient résolus de ne jamais manquer 
à leurs devoirs de citoyens prussiens, avec la volonté de conserver 
leur nationalité comme elle leur avait été garantie, voilà ce qu’était 
en réalité la tendance, contre laquelle Bismarck prétendait prémunir 
la Prusse. 

C’est ainsi qu’il a inauguré une nouvelle politique antipolonaise 
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à l’époque où les Polonais étaient bien vus à la cour, vivaient dans 
une paix profonde avec les citoyens allemands et jouissaient même 
de leurs sympathies. L’intérêt de l’Etat, qui fut son principe 
directeur, demandait l’affaiblissement de la nationalité polonaise, et 
il serait étonnant que le président du cabinet n’eût pas poussé ses 
collègues dans cette direction sans s’occuper autrement des mesures 
qu’ils prendraieut. 

De fait, ils ont travaillé à l’intérieur dans ce but, et nous nous 
souvenons, en particulier, d’une lettre de l’archevêque Ledochow.sky, 
de laquelle il appert qu’il a consenti vers ce temps, à contre-cœur 
et comme extrême concession, à ce que l’enseignement religieux fût 
donné dans les collèges polonais en allemand à partir de la seconde 
inférieure, c’est-à-dire de la cinquième année. 

En Prusse, les degrés inférieurs de la hiérarchie administrative 
sont doués d’une sensibilité remarquable pour percevoir les change¬ 
ments de cours qui s’opèrent dans les régions supérieures, et on voit 
bientôt à leur conduite quand le vent a tourné ; mais ils oublient 
facilement la sage recommandation de Talleyrand : « Pas trop de 
zèle ! » ils se lancent assez souvent ou trop vite ou trop avant dans la 
nouvelle direction, et alors il arrive qu’en haut lieu on désapprouve 
leurs actes intempestifs. 

C’est ce qui eut lieu la première fois que la politique antipolo¬ 
naise fut transportée en Wallonie. 

Par dépêche du 20 août 1863, la Régence d’Aix-la-Chapelle 
ordonna tout simplement la suppression absolue du français dans 
l’administration communale de Malmédy. Le bourgmestre Piette 
répondit par des remontrances respectueuses qui restèrent sans 
effet et déposa ensuite, à la séance du 10 novembre, la correspon¬ 
dance au Conseil municipal, qui se montra à la hauteur de sa 
mission et caractérisa parfaitement la situation dans une délibé¬ 
ration, qui mérite d’être rapportée textuellement : 

Le Conseil déclare voir avec peine et étonnement ces décisions de l’auto¬ 
rité supérieure, précisément au début de la nouvelle administration, et il 
prend les résolutions suivantes à l’unanimité : 

1. Il adhère entièrement à la réponse du Bourgmestre du 25 septembre 
dernier et en adopte les principes, les motifs et les conclusions, et 

2. Attendu que vouloir exiger la rédaction en allemand des délibérations 
du Conseil, c’est, en d’autres termes, demander la démission immédiate de 
la grande majorité actuelle du Conseil, qui devrait se retirer, et en outre 
exclure pour l’avenir l’élection au Conseil des habitants wallons de la 
commune. 

Attendu qu’exiger la correspondance en allemand, c’est anéantir le con¬ 
trôle du Çonseil sur l’administration locale, contrôle reconnu par le § 35 de 
la Joi des villes. 

Attendu que vouloir forcer le Bourgmestre de correspondre en alle¬ 
mand, c’est vouloir exclure de ces fonctions les habitants wallons de la ville. 
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Attendu que le seul but de la Régence est l’introduction de la langue 
allemande à Malmédy, que l’administration actuelle fait les plus louables 
efforts pour réorganiser l’école supérieure et les écoles élémentaires, d’où 
dépend la connaissance de la langue allemande, et que rien n’est négligé 
dans ce but. 

Vu le § 6 de l’instruction sur les collèges rendue par Son Excellence 
M. Sack... 

Vu le rescrit ministériel du 18 août 1823 et celui du 7 août 1833 (voyez 
ces documents dans la première partie). 

Attendu que la ville de Malmédy n’a pas démérité de la patrie ni du 
gouvernement ; que le retrait de cette légitime prérogative reconnue par 
M. Sack de se servir de la langue maternelle serait considéré par toute la 
ville comme une punition imméritée ; que le Conseil doit à ses commettants, 
qu’il se doit à lui-même de protester, au nom de toute la ville, contre une 
mesure à la fois aussi blessante pour son patriotisme que pour ses intérêts 
les plus sacrés et qui la placerait au-dessous de la partie polonaise de la 
monarchie. 

Attendu que la nouvelle administration, qui déploie un zèle si louable 
pour les affaires, n’a pas non plus mérité un pareil blâme. 

Attendu que si le gouvernement a trouvé nécessaire pour les actes de 
l'autorité judiciaire locale et pour ceux des notaires l’usage de la langue 
française, cette nécessité est bien plus impérieuse encore pour les actes de 
l’administration qui intéressent, non seulement quelques individus, mais la 
population tout entière, et c’est ce qu’ont reconnu toutes les lois sur le pla¬ 
cement des Landraths et des administrateurs, en exigeant d’eux la connais¬ 
sance de la langue usitée dans le pays où ils doivent fonctionner. 

Attendu que cette autorisation n’a jamais amené aucun inconvénient 
dans l’administration ni aucune gêne pour les autorités supérieures puisque 
les dépêches de leur part ont toujours été rédigées et adressées en allemand, 
ce qui n’a jamais été contesté ni donné lieu à aucune réclamation de la part 
des administrations locales de Malmédy. 

Par tous ces motifs, le Conseil est convaincu qu’il est l’organe de la 
commune tout entière en prenant son recours à Son Excellence Monsieur le 
Président en chef de la Province et en priant ce haut fonctionnaire : 

1. De rapporter les décisions de la Régence royale des 20 août et 
4 novembre 1863 ; 

2. De maintenir l’ancien état de choses et de confirmer ainsi d'une 
manière absolue l’usage ultérieur de la langue française dans les actes 
administratifs de la mairie de Malmédy. 

Le Conseil décide aussi que la présente délibération sera rendue 
publique par la voie de la Semaine afin de prouver à ses commettants qu’il 
a su défendre leurs intérêts. Il charge le Bourgmestre de l’exécution de la 
présente délibération. 

Après de longs délais, la réclamation en question fut rejetée par 
le Président en chef de la Province rhénane, mais finalement agréée 
du ministère, qui se contenta d’imposer au bourgmestre l’obligation 
de procurer, sous sa responsabilité personnelle, une traduction 
allemande des délibérations du Conseil. Et celui-ci, ayant reçu 
communication de cette décision à la séance de mi-octobre 1866, 
exprima « ses sentiments de vive reconnaissance vis-à-vis du gou¬ 
vernement pour cette nouvelle marque de bienveillance et cet acte 
de justice envers Malmédy. » 


Digitized by ^.ooQle 



100 


WALLONIA 


Ce succès arriva, pour ainsi dire, à la veille d’événements qui 
devaient lui enlever une partie de sa valeur, et qui expliquent, 
jusqu’à un certain point, pourquoi la mairie a cessé d’être le rempart 
de la cause wallonne tandis que le sentiment intime de la popu¬ 
lation n’a guère changé. 

Le bourgmestre Piette, abandonné de celui de ses adjoints qui 
avait le plus contribué à lui faire accepter la place, se fatigua des 
vexations continuelles du nouveau landrath Edouard von Broich, 
dont le frère avait été son condisciple, et finit par rentrer dans la 
vie privée au printemps de l’année 1868. 

Il ne se trouva aucun Wallon pour recueillir la succession, et le 
Conseil y appela M. Andres de Bullenge, brave homme, certes, 
mais caractère flegmatique s’il en fut. Avec lui la passivité entra à 
la mairie, et on en voit une singulière illustration dans la chronique 
même de la ville, car l’année 1868 y est restée en blanc, et le 
compte-rendu de l’année suivante s'y trouve déjà rédigé en langue 
allemande. 

Le baron von Broich, qui administra le Cercle de Malmédy de 
1865 à 1878, et dont les entreprises privées, alors déjà malheureuses, 
ont brisé plus tard la carrière d’une manière assez retentissante, 
était passé maître dans la construction d’interminables périodes; 
mais, pour le reste, il fut une médiocrité qui, par sa morgue eut 
bientôt fait de s’aliéner les hommes du pays qui avaient soutenu sa 
candidature. Dans la politique des langues, comme bientôt après 
dans le Kulturkampf, il ne fut que l’instrument docile de la Régence. 
Toutefois, c’est lui qui a frappé le mot : « Le français est pour les 
Wallons une langue étrangère tout aussi bien que l’allemand. » ( 1 ) 
Nous accusons pertinemment cette origine, et, comme le mot a fait 
fortune et a joué et joue encore un rôle dans la germanisation de 
la Wallonie, nous allons dire ce qu’il en est, avant de passer aux 
changements survenus dans l’enseignement scolaire. La parenthèse, 
si longue qu’elle doive être, nous parait nécessaire. 


(1) Le directeur de Wallonia nous fait remarquer qu’en Belgique, les repré¬ 
sentants du Teutonisme, les Flamingants, prétendent que la culture de la langue 
française mérite seule d’être encouragée dans la partie wallonne de ce pays, où la 
littérature patoise est fort développée. « Votre langue, a dit Coremans aux députés 
wallons dans une séance du Parlement, c'est la langue française». Nos germani- 
sateurs allemands, qui patronnent, dans leurs journaux, indistinctement toutes les 
revendications de ce parti et ont même parfois attribué à l'arrogance du coq gau¬ 
lois l'opposition de certains députés, ne seront certes pas édifiés de ces constata¬ 
tions, mais ils en feront bon marché en disant que l'argument de leurs émules de 
Belgique n’est pas tout à fait désintéressé : si le Gouvernement belge cessait de 
subsidier la Littérature wallonne, la part des littérateurs flamands s'augmenterait 
d’autant. 
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* 

* * 

Nous avons vu que, pendant la première période, les Malmé- 
diens réclamaient, sans affectation comme sans arrière-pensée, le 
français pour leur langue maternelle, et qu’il ne vint à l’idée de 
personne de contredire leur prétention. Ce fut donc un trait de génie 
que de découvrir, au moment précis ou l’on s’apprêtait à proscrire 
le français, que celte langue était une langue étrangère pour les 
Wallons, et si le baron von Broich n’eut pas eu tous les guignons, 
sa découverte serait restée attachée à son nom et aurait suffi pour le 
rendre immortel. Mais, est-ce ingratitude des germanisateurs trop 
préoccupés de leur propre gloire ou n'est-ce que l’effet d'une de ces 
rencontres communes aux grands esprits, le fait est que, sans nous, 
le mot si souvent répété aurait passé à la postérité sans le nom de 
son premier auteur. 

Cette thèse nouvelle passée en axiome parmi les germanisa¬ 
teurs, leur permet de dire aux Wallons, dont ils ne sauraient 
contester le patriotisme, qu’ils n'en veulent pas à leur langue mater¬ 
nelle; de prétendre alléger la tâche des écoliers en supprimant une 
langue étrangère; et même d’accuser ceux qui se servent du fran¬ 
çais pour parler et écrire, d’ètre de mauvais Wallons ! 

Aussi, à la mémorable séance du Parlement prussien du 7 mars 
1889, sur laquelle nous aurons à nous étendre plus loin, le ministre 
von Gossler s’est-il efforcé de l’élayer de tous les arguments qu’on a 
produits en sa faveur. Voici le passage en question de sa réponse au 
discours de notre député, le Prince François d’Arenberg : 

« Les explications de l’honorable préopinant ont, à notre avis, le défaut 
fondamental de supposer que le français est la langue maternelle des Wal¬ 
lons. Dans la contrée dont il s’agit, la langue maternelle est le wallon, qui 
se parle mais ne s’écrit pas. Cette langue n’a rien produit comme langue 
littéraire, elle n’a jamais été développée ni employée dans l’enseignement 
et n’est utilisée que pour faciliter l’intelligence aux enfants. A quel point le 
français est apparenté au wallon, c’est, vous le savez, une question contro¬ 
versée parmi les linguistes. Jusque dans les derniers temps, on était porté à 
considérer le wallon comme un reste de l’ancienne langue celtique (ou gau¬ 
loise), mais il paraît que maintenant on incline assez généralement vers 
l’opinion qu’il y a, entre le wallon et le français, l’affinité d’une langue plate 
avec une langue haute. Cependant, d’après les rapports que j’ai sous les 
yeux — qu’ils soient contestables ou non —, je dois constater que la diffé¬ 
rence entre ces deux langues est si grande que, dans tous les cas, celui qui 
parle le haut français ne comprend que tout-à-fait exceptionnellement le 
wallon, et qu’en revanche, l’intelligence du français rencontre chez les 
Wallons des difficultés extraordinaires. » Il allègue ensuite à l’appui de sa 
thèse que les tribunaux de la province rhénane ont enregistré des cas où 
« des témoins et des accusés qui ne parlaient que le wallon n’ont pu être 
compris des interprètes français », et que « dans les écoles wallonnes, le 
français est enseigné comme une langue étrangère ». Il termine en déclarant 
que, s’il y a « entre les deux langues une parenté, peut-être très éloignée, 
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leurs vocabulaires, tournures et constructions sont néanmoins, comme l’ont 
démontré à plusieurs reprises les linguistes, essentiellement différents ». 

Pour être juste, nous ajouterons à cet étrange réquisitoire que 
certains de nos compatriotes, moins avisés que farceurs, ont souvent 
aidé les Allemands à se faire une idée exagérée des différences du 
français et du wallon, tandis qu’en Belgique, où Ton ne sait pas 
encore ce que c’est que d’être privé de l’enseignement du français, 
nombre de wallonisants, mus par une espèce de patriotisme de 
clocher, revendiquent pour notre langage populaire le nom et la 
qualité de langue indépendante, que les Flamands ne veulent pas lui 
reconnaître. (*) 

Ce n’est pas sur le fondement d’une définition abstraite de la 
langue maternelle ni de la langue en général que nous pourrons 
faire la lumière sur le point en question, mais en nous plaçant d’em¬ 
blée sur le terrain des faits et à un point de vue qui nous permette 
d’embrasser, dans un coup d’œil d’ensemble, tous les éléments qui 
peuvent nous éclairer. Ceux-ci sont au nombre de trois : l’histoire 
des rapports du wallon et du français, l’état actuel de ces rapporls et 
le sentiment naturel du peuple à ce sujet. 

Toutes les langues modernes, que nous connaissons, sont issues 
de langues mortes, tombées en décomposition, et ont d’abord existé 
sous la forme d’une multitude de dialectes, dont la physionomie 
présentait sous des traits particuliers un type familial dû à leur 
commune origine. Puis, pas suite de circonstances favorables : un 
auteur de génie comme le Dante, qui fit prévaloir le toscan dans 
l’italien, l’appui du pouvoir politique, dont a joui par exemple le 
castillan, ou enfin une supériorité native, comme celle du saxon qui 
s’est développé pendant que le souabe était la langue de la cour 
d’Allemagne et a fini par devenir la langue de la chancellerie impé¬ 
riale au xv e siècle — par suite de quelqu’une ou de plusieurs de ces 
circonstances, dis-je, un dialecte particulier a été préféré par les 
écrivains et le haut monde et, reconnu pour « le bon langage », 
s’est répandu au dehorsde sa province en s’enrichissant des dépouilles 
des autres dialectes, qui, négligés de plus en plus et subissant 
son influence, sont devenus ses patois. Partout où l’on voit un second 

(1) [En ceci les Flamands ont partiellement raison. 11 est évident que le 
wallon n v est pas une langue au sens «administratif» du mot. Mais c'en est une 
au point de vue littéraire. Je pense qu’il est assez naturel d'appeler «langue» 
tout dialecte, tout patois, qui a inspiré, comme le nôtre, des poètes, des chanson 
niers, des prosateurs, des auteurs dramateurs en nombre considérable, parmi 
lesquels se trouvent des artistes dont personne ne conteste la haute valeur et 
l'originalité. Mais le nom de « patois » ne m'offusque point. J'estime qu'un patois 
cultivé comme le nôtre fait grand honneur à la famille. — O. Colson.] 
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dialecte se développer au point d’être reconnu comme langue secon¬ 
daire, c'est qu’il a des particularités très prononcées et que son 
domaine est moins accessible à l'influence du dialecte qui devient, 
sinon la langue générale, du moins la langue principale. Les patois, 
d’ailleurs, sont loin de n’ètre, comme beaucoup le pensent, que des 
formes corrompues de la langue générale; ils conservent tous un 
fond, et parfois un fond très important du dialecte qui n’a pas eu 
la chance de se développer jusqu’au bout d’après ses propres prin¬ 
cipes, mais il suffit qu’ils soient tombés sous la dépendance de la 
langue générale de la nation pour que celle-ci soit reconnue comme 
la langue maternelle de ceux qui les parlent. 

C’est à ce titre d’abord que nous réclamons le français pour 
notre langue maternelle. 

A l’origine, les langues d’oc et d’oïl se partagent les dialectes 
romans nés sur le sol de l’ancienne Gaule, et notre wallon est, au 
même titre que le picard, le normand ou le français, un dialecte de 
la langue d’oïl. 

L’avénement de la dynastie des Capétiens (an 987) procure au 
dialecte de l’Ile-de-France l’avantage d’être la langue de la cour, et 
aussitôt il commence à envahir le territoire des autres dialectes et, 
s’appropriant de chacun ce qui lui allait, il finit par être la haute 
langue française. 

Quoi qu’à l’abri de toute action politique de ce côté, la Wallonie 
n’a cependant pas su résister à cette invasion et, même dans la 
Principauté de Stavelot, aux extrêmes confins du territoire roman, 
le français a succédé, sans ombre de lutte ou de difficulté, au latin 
dans les affaires d’Etat, et au wallon dans la prédication et les pra¬ 
tiques religieuses ; à mesure que les gens ordinaires ont éprouvé 
le besoin d’écrire, c’est de cette langue qu’ils se sont servi. Tous nos 
anciens documents, quand ils ne sont pas en latin, sont en français, 
et même les croix en pierre, plantées en 1566 sur la Fagne pour 
indiquer le chemin de Limbourg à Sourbrodt portaient l’inscription : 
c Seigneur ! montres moy tes voyes et m’enseignes tes sentiers » ou 
« Bienheureux qui craint le Seigneur et marche dans ses sentiers » 
avec le texte latin et la version allemande. 

Sur notre territoire, le français courant s’entremêlait de termes 
wallons. Dans la Constitution qu’Henry de Mérode donna au pays 
en 1459, nous trouvons les formes « wardons, le sons de la clok, le 
pexhon » ; dans un document de 1574 « waider, regon (seigle)»; 
dans les actes d’un procès entre Sourbrodt et Robertville, qui dura 
de 1598 â 1607 « pâturage et wedage » ; dans l’enquête sur un vol 
célèbre â Malmédy en 1775 « cuvlée, écorche molue, être bougé, 
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cuirs freches » et 1’expression « habiter chez quelqu’un » pour « le 
fréquenter». Et tous ces termes et d'autres pareils sont employés 
comme s’ils étaient français. Si cela avait continué, nous aurions 
maintenant comme langue écrite du pays un mélange organique du 
français et du wallon. 

Mais l’usage du français s’aflina. En 1627 les Sépulcrines de Huy 
fondèrent à Malmédy une école de filles pour la classe aisée, et les 
Bénédictins ouvrirent en 1610, une école latine pour les laïques, 
et toutes deux contribuèrent certainement à la réforme. S’établirent 
aussi des imprimeurs (Lambert Tlionon avant 1715 et P. N. Gerlache 
vers 1777), et nous avons vu des octavos français sortis de leurs 
officines. Enfin la domination française fit le reste, et, à défaut de 
documents, nous avons dans le résullat final, que nous verrons à 
l’instant, une preuve évidente que le français s’est infiltré pendant 
ce temps en grande quantité dans le langage populaire. 

Le ministre von Gossleu dit que le wallon n’a jamais été un 
objet d’enseignement et qu’il ne fut jamais développé en langue litté¬ 
raire; c’est exact mais cela ne fait que corroborer la conclusion qui 
découle de notre exposé historique, à savoir, que le français n’est pas 
une langue étrangère dans le pays wallon; car un peuple si nom¬ 
breux, si avancé et si indépendant de la France politique que le 
peuple wallon, aurait certainement cultivé et développé son dialecte 
à l’époque où le besoin d’une autre langue que le latin se fit sentir, 
s’il n’avait trouvé dans le français sa haute langue naturelle, une 
langue littéraire si apparentée à son langage que celui-ci suffisait 
pour la comprendre. 

Tout ce que le ministre a rapporté sur l’état actuel des rapports 
du français et du wallon, que sa politique avait intérêt à faire 
apparaitre comme deux langues étrangères l’une à l’autre, est erroné 
ou sans portée. 

Il a parlé de « linguistes » (?) d’après lesquels le w r allon serait un 
reste de l’ancienne langue celtique et, s'il a abandonné leur opinion, 
il l’a fait si mollement que ses auditeurs ont dû croire à une extrême 
obscurité du problème. Rien de plus clair pourtant : nous n’avons, 
en dehors des quelques restes celtiques qui nous sont venus par 
l’intermédiaire du latin et du français, que le mot « baleou » qui se 
retrouve avec une signification différente dans le breton et pourrait 
bien être d’origine celtique; cette théorie n’a donc jamais eu d’autre 
fondement que le nom de notre peuple et pourrait tout aussi bien 
s’appliquer aux Gallas de l’Afrique centrale, chez lesquels on retrouve 
aussi le caractère et l’esprit, et même certaines mœurs des anciens 
Gaulois, mais rien de leur langage ! 
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Qu’en est-il de son autre assertion : « Les linguistes ont prouvé à 
différentes reprises que le vocabulaire, les tournures et les construc¬ 
tions sont essentiellement différents dans les deux langues » ? 

Mettez «une partie de » à la place de l’article défini, alors ce 
sera juste; mais, dans cette généralisation la proposition est fausse. 

Sans compter les créations spontanées de la verve populaire et 
les bons vieux mots que le français a connus mais n’a pas su con¬ 
server, nous avons des vocables d’origine espagnole, flamande et 
surtout allemande, que le français moderne n’a point. Mais ces 
particularités qui captivent toute l’attention du linguiste sont peu de 
chose dés qu’on considère le langage populaire dans son ensemble, et 
il faut en dire autant de nos idiotismes qui ne sont souvent que 
des germanismes. Nous ne pouvons entrer ici dans des détails, mais 
nous affirmons, en connaissance de cause, que notre vocabulaire 
usuel, par son vieux fonds de vocables, qui ne se distinguent le plus 
souventquepar uneprononciation de terroir; par ses termes abstraits, 
notamment tous les termes de religion, par les noms de la plupart 
des choses nouvelles et par une infinité d’autres importations, tantôt 
conservées pures, tantôt légèrement modifiées, est essentiellement le 
même que la partie correspondante du vocabulaire français, en sorte 
que les Wallons parlent souvent français sans le savoir, oui, consi¬ 
dèrent même parfois comme idiotismes de leur dialecte des mots qui 
figurent au dictionnaire de l’Académie ou font partie du patois 
parisien. D’autre part, le grammairien liégeois Michiels déclare : 
«S’il n’y a pas parfaite identité entre la syntaxe wallonne et la 
syntaxe française, comme le dit M. Chayée (de Namur) dans son 
livre Français et Wallon , les différences sont très faibles». Et, de 
plus, un certain instinct de la langue permet au Wallon de saisir 
dans le contexte du discours français le sens de termes et de tour¬ 
nures qui, présentés isolément, lui paraîtraient incompréhensibles. 

L’originalité du wallon au regard de la langue française est 
certainement bien plus dans sa morphologie que dans sa syntaxe et 
ne s’étend guère qu’à un tiers des mots usuels. Telle est la vérité, qui 
apparait du reste à priori, pour tous ceux qui ont seulement réfléchi 
avec sincérité aux origines et aux destinées historiques de ces deux 
parlers. 

Après cela, nous pouvons faire justice sommaire des autres 
allégations que le ministre a faites sur la foi des rapports officiels. 

Il est arrivé que des témoins et des accusés wallons n’ont pas 
été compris des interprètes français. Très possible, mais c'est à voir 
de quel côté était la faute, et si elle ne venait pas de l’individualité 
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plutôt que du langage. Dans tous les cas, même chose est arrivée 
avec des gens qui parlaient leur patois allemand. Pendant le Kultur- 
kampf un Westphalien fut envoyé comme juge à Neustadt en Silésie 
et trouva, un des premiers jours, un paysan de Schnellwalde à sa 
barre, avec lequel il se chamailla sans pouvoir l'entendre et se faire 
entendre de lui ; il fit donc appeler l'interprète polonais, qui constata 
que le paysan, ne connaissant pas le premier mot de cette langue, 
parlait parfaitement le patois allemand de son village. 

« Dans les écoles wallonnes, a dit le ministre, le français s’en¬ 
seigne comme une langue étrangère ». Jusqu’à l’ére de germani¬ 
sation à outrance, on l’a enseigné ici comme en France, par des 
exercices d’épellation, de lecture et de grammaire française. Jamais 
un maître ne s'est avisé d’appliquer à cette étude la méthode 
des traductions, la seule connue alors et jusqu’à un certain point 
indispensable pour apprendre une nouvelle langue. Figurez-vous 
le maître qui dirait : « Traduisez en wallon : Le bon Dieu a créé 
le monde. Mon père est grand. Ma marraine est bonne. Les prés 
sont verts. Le train va arriver. Il vient de venir. »... 

Le Wallon n’a besoin d’apprendre que la bonne expression pour 
ses idiotismes et pour le reste, le mieux qu’il puisse faire c’est de s’en 
tenir à la méthode française ; ce n’est pas, à proprement parler, la 
langue, mais l’usage de la langue qu’il doit apprendre. Cependant 
la pédagogie allemande, à la dévotion de la politique, a réellement 
trouvé le moyen d’enseigner le françaisaux Wallons comme une 
langue étrangère, c’est à dire, par l’intermédiaire de l’allemand, et 
nous en reparlerons tout à l’heure. 

Enfin pour ce qui est des « difficultés extraordinaires » que les 
Français et les Wallons doivent trouver à se comprendre mutuelle¬ 
ment, le Prince d’Arenberg a répondu, en s'appuyant sur son expé¬ 
rience, qu’il n’en était rien, et le journal La Semaine a déclaré le 
30 mars 1889 : « Tous les vrais Wallons (il aurait pu ajouter, 
même les illettrés, qui n’ont jamais appris à lire)*comprennent le 
français, et les Français, après quelques efforts, comprennent le 
wallon, sauf peut-être quelques expressions pittoresques et dont 
l’origine est douteuse. » C'est le cas de dire : In testimonio duorum 
rel trium teslium stat omme verbum ; car nul témoignage autorisé 
ne viendra les contredire. 

Mais le point capital, qui décide péremptoirement la question, 
et dont le ministre n’a pas soufflé mot, c’est le sentiment naturel que 
le peuple wallon a du rapport de son langage populaire avec la 
langue française. 

Citons quelques faits patents qui le manifestent. 


Digitized by VjOOQle 



WALLONIA 


107 


Pour notre peuple il va de soi qu’un Wallou comprend le 
français ; jamais vous n’entendrez dire d’un homme du pays qu’il 
« comprend, parle ou connaît le français », mais s'il y a lieu qu’ « il 
parle le français comme un Français » : il a conscience de la sépa¬ 
ration des deux peuples et de l'unité de leur langage, malgré deux 
modes différents de le parler. 

Il cite à tout bout de champ des maximes françaises : Qui vivra, 
verra ; chacun à son tour, etc. ; jamais il n’ajoute un mot qui en 
indique l’origine ; il fait comme Molière : il prend son bien où il le 
trouve. Mais dés qu’il mentionne un mot ou une locution du langage 
allemand, alors même qu’il ne fait que les traduire, il ne manque 
jamais d’ajouter l’incidente stéréotypée « comme dit l’Allemand ». 

Il dit ses prières depuis des siècles en français littéraire et n’en 
sait aucune en wallon. 

Jamais il n’a demandé un sermon wallon et, s’il critique le pré¬ 
dicateur français, c’est ou bien parce que celui-ci ne parle pas distinc¬ 
tement, ou parce qu’il emploie des mots «qu’on n’a jamais entendus» 
ou parce qu’il « prêche trop haut » c’est-à-dire, des choses qui ne 
sont pas à la portée de son ouaille. 

Quand, dans la vie familiale, on fait intervenir Saint-Nicolas, 
celui-ci demande toujours en français : « Sont-ils gentils les en¬ 
fants »? et on répond en wallon : « Aye, grand Saint ! » (*) 

De même, dans notre vieux Noël Chouh chouh , la bergère dit : 

Diè wâde , digne mère et lu k'pagnie ! 

Cest Vs andjes qui nos ont aroyi , 

Et nos estons bin âhes 
Du trover Vèfant qu'anoncît ; 

Vus plait-st-i quu dju V bâhe ? 

Et la Vierge, que nous appelons « Nosse Dame » montre qu’elle 
comprend le wallon; mais comme il convient à une Reine, elle 
répond en français : 


(1) [Il en est de même dans tout le pajs wallon. Non seulement, comme va 
le dire M. P., la Vierge Marie, dans les Noëls populaires, répond en français aux 
sincères hommages qu'expriment en wallon les bonnes femmes et les beigers, 
mais, dans les contes et légendes, c’< st en français aussi qu'on fait parler les Prin¬ 
cesses, les Fées, et en général les personnages de haute nature. Sans doute, il est 
assez naturel que le français seul paraisse pouvoir donner à leurs paroles la solennité 
nécessaire; mais sur d'autres exemples, nous pouvons juger que le parler français 
est considéré comme un indice de supériorité et même de dignité. La femme du 
peuple, qui s’efïusionne dans tel vieux Noël liégeois, s'excuse ingénuement de 
parler à Marie « en plat wallon ». Dans des contes merveilleux du pays de Go linne 
(Wallonia II, 212; ÎII, 154), la conteuse se croit obligée d’employer le langage 
aristocratique, non seulement dans les paroles du Roi et de ses Filles, mais pour 
nommer ses personnages, par exemple « le Grand Géant du bwès ». On multiplie¬ 
rait facilement ces exemples. — O. Colson ] 
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Oh ! oui, bergère, en l’adorant, 

Baisez les pieds de cet enfant 
Qui est né entr’ les bêtes ; 

Il est le Fils du Tout-Puissant ; 

Honorez bien sa fête ! 

Il nous semble que ces exemples suffisent et au-delà pour 
démontrer que le sentiment aussi ancien que général, et partant 
naturel du peuple wallon est que son idiome et le haut français ne 
sont pas deux langues, mais seulement deux formes d’une même 
langue ou que le français est tout bonnement « le bon langage » du 
wallon : 

« Il est donc bien certain, dirons-nous avec la Semaine , que la 
langue française est notre langue maternelle >. 


Après cette digression, qui n’est certainement pas un hors 
d’œuvre, puisqu’elle éclaire toute la situation, nous pouvons 
reprendre le fil de l'histoire. 

La réorganisation de renseignement, dont le Conseil municipal 
parlait dans sa délibération du 10 novembre 1803, n élargit que 
sobrement la place de Lallemand dans le plan des écoles primaires; 
mais il fut, pour l’école supérieure, le commencement d’une transfor¬ 
mation progressive qui l’amena en dix années à l’état d’une école 
purement allemande. 

Dès son entrée en fonctions, en élé 1862, le nouveau recteur, 
M. l’abbé Dunbier, se mit à manœuvrer dans cette direction, dont il 
ne prévoyait, sans doute, pas lui-même le terme final. Son but était 
de relever l’école, qui menaçait de crouler malgré le dévouement du 
professeur des langues classiques, M. Schroers, et du professeur sub¬ 
sidiaire, M. Gascou, de Nancy, habitué depuis 1853 à donner tous les 
cours qui manquaient de titulaires. Et pour cela il était indispensable 
de rapprocher le plan d’études de celui des hautes écoles allemandes, 
auxquelles ses élèves devaient passer. De son côté, le Conseil muni¬ 
cipal, qui était loin d'un embarras de richesses, était soucieux d’ob¬ 
tenir des subsides du gouvernement et d’attirer des élèves étrangers. 
Oubliant de s’arrêter à temps dans la voie germanisatrice où il s’était 
engagé, il finit par sceller la déchéance complète de la langue fran¬ 
çaise dans l'enseignement supérieur en convertissant, par décision 
du 8 avril 1873, l'école bourgeoise en progymnase, c’est-à-dire en 
école exclusivement préparatoire aux études classiques. 

Pour comprendre l'importance de ce changement, il suffit de 
rapprocher le point de départ du point d’arrivée. 

Le français était la langue véhiculaire de toutes les branches 
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d’enseignement à l’exception de l’allemand et des langues classiques 
dans les classes inférieures, et conservait cette prérogative pour plu¬ 
sieurs branches aussi dans les classes supérieures. Comme objet d’en¬ 
seignement, il occupa jusque vers 1860, de fait, la première place, et 
le cours, qui en était donné par l’excellent professeur M. Gascou, 
comprenait : la grammaire et les exercices de grammaire de Noël et 
Chapsal, des exercices de dictée et de narration, le deuxième et le 
troisième cours de versions allemandes-françaises d’ÂHN, le recueil 
de morceaux choisis de Noël et Delaplace, le trailé de style et de 
poésie de Lefranc, et enfin un résumé dicté de l’histoire de la litté¬ 
rature française. Grâce à ce cours de français, M. Paul Villers, qui 
n’a terminé que ses humanités, a pu, en 1871, dignement succéder à 
son maître avec le titre de professeur dans sa ville natale, et un autre 
concitoyen, M. Joseph Lebierre, qui n’a vu ni gymnase (athénée) ni 
université, n’est pas seulement parvenu au poste d’Oberlehrer au 
lycée de Mulhouse, mais s'est encore distingué, comme poète, dans 
les lettres françaises ; car il est mieux connu en France que dans sa 
petite patrie. Tous les Wallons qui ont passé par cette ancienne école 
y ont acquis une connaissance approfondie de leur langue maternelle, 
et ceux d'entre eux qui ont fait plus tard en Allemagne des études 
universitaires de théologie, de philosophie ou de médecine, en appré¬ 
cient unanimement la valeur. 

Après que l’école fut astreinte au programme officiel des pro¬ 
gymnases, le français cessa d’être la langue véhiculaire, même pour 
l’enseignement de cette langue, qui se trouva du même coup suppri¬ 
mée en sixième et réduite, dans les autres classes, à quelques leçons 
données encore par des nationaux allemands et d’après les manuels 
des écoles allemandes. Mais, déjà d’avance, on avait, par-ci par-là, 
confié un cours de français à des professeurs allemands, ce qui était 
certainement un avantage pour eux selon l’adage : docendo discimus; 
et, si nous ne nous trompons, ce fut M. Poggel (1864-1870), profes¬ 
seur des langues modernes (petit homme trapu avec barbe en collier, 
manie de porter ses lunettes à l’envers et accent westphalien très 
prononcé), qui, le tout premier, mit le manuel de Ploetz entre les 
mains de jeunes Wallons pour leur apprendre leur langue maternelle. 

L’emploi d’une langue étrangère, qu'on est en train de s’appro¬ 
prier, comme langue véhiculaire, a toujours l'inconvénient que l’élève 
peut plus facilement se tromper sur la signification des mots du 
maître sans que celui-ci s*en aperçoive aussilôt. Néanmoins, vu la 
nécessité de préparer les enfants pour les hautes écoles allemandes et 
l’utilité de bien connaître la langue du pays, nous aurions approuvé 
l’introduction de l’allemand comme langue véhiculaire dans toutes 
les classes de l'école bourgeoise à la condition qu’on se servît subsi- 
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diairement du français ; nous aurions même admis cette méthode 
sans difficulté pour l’instruction religieuse des enfants après leur 
première communion, car sa défectuosité pour la formation du cœur 
et de l’esprit nous paraît, dans ces conditions, suffisamment compen¬ 
sée par l’avantage qu’elle aurait procuré aux élèves de pouvoir, 
à l’occasion, prendre mieux part aux actes de culte et aux entretiens 
religieux de la population allemande. 

Mais, ce qu’on a fait de l’enseignement du français, c’est le ren¬ 
versement complet de l’ordre naturel et le fait porte, comme tout ce 
qui viole les lois de la nature, son châtiment avec soi. On a pensé 
que la connaissance de l’allemand progresserait à mesure que celle 
du français disparaîtrait. Erreur déplorable ! La ligne droite n’est 
pas toujours le chemin le plus court, et surtout lorsqu’elle vous con¬ 
duit à des rochers ou à des gouffres. Le soin qu’on accorde à la langue 
maternelle n’est nullement perdu pour les autres branches et conso¬ 
lide tout l’enseignement. Nous avons vu d’assez près les fruits de la 
nouvelle école pour affirmer sans témérité que les élèves wallons 
n’ont pas regagné dans l’allemand ce qu’ils ont perdu dans le français. 
On dit que les élèves de l’ancienne école se trouvaient souvent reculés 
en passant à un gymnase allemand. C’est vrai, leur certificat ne 
comptait pour rien et ils devaient passer un examen devant des pro¬ 
fesseurs qu’ils n’avaient jamais vus et qui avaient, pour ainsi dire, 
en suspicion les écoles privées, même les allemandes ; il arrivait ainsi 
facilement à ces élèves de perdre une année ; mais une fois admis dans 
une classe, nous les avons vus toujours marcher de front avec les 
meilleurs de leurs condisciples allemands et battre nombre de ceux-ci 
même en composition allemande. Au contraire, pour ne citer qu’un 
fait, il est arrivé à notre progymnase, quelques années après son 
érection, que tous les élèves d’une classe furent condamnés à la 
« doubler », ce qui fit pousser les hauts cris à la mère de celui qui 
avait été, toute l’année, le premier ! Le défaut radical du plan adopté 
serait encore plus désastreux si des parents intelligents ne s’ingé¬ 
niaient à remédier à l’insuffisance de l’enseignement de la langue 
maternelle. 

On aurait pu concilier tous les intérêts en maintenant le français 
au rang des branches principales. Qu’on ne l’ait pas fait, c’est une 
faute dont les conséquences se feront sentir tant qu’il y aura des 
Wallons à Malmédy. Mais dame Politique n’en fait jamais d’autres 
quand elle prend la place de la pédagogie. 

Sur le terrain de renseignement primaire, un essai de germani¬ 
sation radicale eut lieu dans une des plus petites écoles rurales de 
la Wallonie. 
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Vers Pâques 1866, la Régence d’Aix-la-Chapelle envoya à Gueu- 
zaine, hameau de la paroisse de Weismes, l’instituteur diplômé 
Werner, qui ignorait le premier mot de la langue française. Homme 
de talent et excellent pédagogue, ce’ui-ci ne put qu’appuyer de ses 
observations les réclamations que sa nomination occasionna, et la 
Régence ne le maintint à ce poste qu’en lui accordant la faculté de 
se faire assister par un collègue wallon du voisinage, deux jours par 
semaine, jusqu’à ce qu’il fût au courant de la langue. Au bout de 
deux ans, il démissionnait pour entrer chez les Frères de la doctrine 
chrétienne, et la commission scolaire de l’endroit s’empressa de 
présenter deux candidats wallons, qui se préparaient, comme c’était 
alors la coutume, par des études privées, à l’examen d’instituteur. 
La Régence adressa, à ce sujet, des observations à l’inspecteur des 
écoles du cercle, M. le curé Liély, de Robertville, et la belle réponse 
de ce digne prêtre mérite d’être citée en substance : 

Les raisons, dit-il, qui ont amené la Commission scolaire de Gueuzaine 
à proposer deux « instituteurs-aspirants » (candidats non diplômés) origi¬ 
naires du pays sont bien fondées, et je ne puis que les approuver entière¬ 
ment. Je me permets d’ajouter que le curé de Weismes (Weidenhaupt, un 
Allemand) ne fait que son devoir en prenant cette affaire à cœur, car, ainsi 
qu’il le fait très justement observer, la nomination d’un instituteur allemand, 
qui ignorerait le français, paralyserait complètement l’enseignement reli¬ 
gieux. D’abord, à l’école, la plupart des enfants ne sont pas capables, avant 
l'âge de 13 à 14 ans, de suivre avec intelligence l’explication du catéchisme 
en allemand, et, en second lieu, à l’église, le curé est obligé de prêcher 
régulièrement en français pour toute la paroisse, de sorte que les jeunes 
gens qui n’auraient appris que l’allemand seraient privés de toute instruction 
religieuse. Seul un curé oublieux de son devoir pourrait se désintéresser de 
pareils inconvénients. 

Il parait que la Régence se rendit à ces raisons, car bientôt 
après nous la voyons transférer l’instituteur wallon de Walk à 
Gueuzaine. 

En 1872, une ordonnance du ministre Falk, datée du 28 août, 
donna le branle aux tendances germanisatrices dans le monde 
officiel, et nous croyons ne pas nous tromper en supposant qu’à la 
suite de ce rescrit, la Régence insista de nouveau sur la nécessité de 
renforcer l’enseignement de l’allemand dans les écoles wallonnes en 
général et provoqua par là une étude approfondie de la question de 
la part des instituteurs de la ville, qui finirent par rédiger le célèbre 
mémoire de 1873. 

Ce document élaboré par des maîtres wallons et allemands , 
reconnaît d’abord, dans sa partie générale, la langue française 
— qui est le trait d’union naturel entre le wallon et l’allemand — 
comme base rationnelle et indispensable de l’enseignement primaire 
en Wallonie. 
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Ensuite il expose, dans une partie spéciale pour toutes les 
branches d’enseignement et leurs dilTérents degrés, un plan d’ins¬ 
truction élémentaire, dans lequel l’enseignement de l’allemand prend, 
en suivant les classes, une place de plus en plus grande et devient 
finalement langue véhiculaire pour plusieurs branches sans pourtant 
en venir jusqu’à supplanter totalement le français. 

M. l’inspecteur Likly, à qui le Landratli von Hroich commu¬ 
niqua ce mémoire, dont nous avons résumé le plan d'après le 
souvenir qui nous en reste d’une lecture faite en 1874, s’en montra 
enchanté : 

En réponse à votre honorée du 11 courant, écrit-il en septembre 1873, 
j’ai l’honneur de vous dire que c’est avec un réel plaisir que j’ai pris con¬ 
naissance de ^excellent travail de Messieurs les Instituteurs de Malmédy. 
La méthode qui s’y trouve développée pour les écoles primaires de la Wal¬ 
lonie répond, je pense, à tout ce qu’on peut exiger en tenant compte des 
difficultés locales. C’est la solution du problème ardu qui consiste à trouver, 
pour une école où deux langues sont enseignées simultanément, le moyen 
de pousser les enfants, sans surcharge de travail pour eux ou les institu¬ 
teurs, tout aussi loin et dans le même espace de temps qu’on le fait dans les 
écoles où l’on n’a à s’occuper que d’une seule langue. Cette méthode est le 
résultat d’expériences bien utilisées, et je dois avouer que j’y trouve à peine 
quelque chose à critiquer ou à changer considérablement. 11 suffira de quel¬ 
ques modifications pour l’adapter aux écoles rurales... Enfin je me permets 
d’exprimer le désir que ce mémoire soit discuté aux conférences des institu¬ 
teurs, afin qu’une méthode aussi uniforme que possible soit introduite dans 
toutes les écoles wallonnes du cercle. 

Le mémoire fut approuvé par la Régence, qui accorda même aux 
auteurs une gratification extraordinaire, et il devint la norme de 
l’enseignement primaire pour la Wallonie. 

* 

♦ * 

Dans la période décennale, que nous venons do parcourir, nous 
avons vu une tendance marquée à procurer à la langue allemande la 
prépondérance sur la langue du pays, mais les tentatives isolées de 
germanisation radicale avaient échoué, et il n’en était resté, abstrac¬ 
tion faite du progymnasc, qu’un progrès de l’allemand proportionné 
au développement normal des rapports de nationalité. Aussi, malgré 
les tracasseries mentionnées et l'impopularité du landrath, le patrio¬ 
tisme des Wallons n’avait pas faibli. 

Nous ne parlerons pas de 180(>, où Malmédy ignora les mur¬ 
mures et les écliaufiburées qui se produisirent dans plus d’une ville 
allemande, tandis qu’ici l’enthousiasme du bourgmestre Pieite 
gagnait la population. On nous dira, ce qui est vrai, que, n’étant 
pas Allemands, nous ne sentions pas le côté fratricide de cette guerre 
entre Prussiens et Autrichiens. Mais lors de la guerre franco-alle¬ 
mande l’élan patriotique fut le même et c’est là une preuve irréfu- 
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table que la fidélité et rattachement des Wallons à la grande patrie ne 
peut être compromise par leur langage et leur nationalilé. Malgré la 
proximité de la frontière tous nos miliciens se retrouvèrent sous le 
drapeau ; pendant cette longue campagne pas un ne déserta, plu¬ 
sieurs moururent à l’ennemi, d’autres furent décorés et le beau lan¬ 
gage de France, qu'ils parlaient à la perfection, comme le Prince 
d’Aremberg, qui les avait vus à l’œuyre, l'assura au ministre 
von Gossler, ne servit que leur patrie en leur facilitant le service de 
patrouilles et de fourriers. 

On était donc bien en droit de se croire à l’abri de nouveaux 
tiraillements nationaux sur le sol natal. 

Mais tandis que catholiques et protestants, et les Polonais! et les 
Wallons aussi bien que les Allemands, versaient leur sang pour la 
commune patrie, Bismarck avait froidement annoncé au Prince 
héritier qu’après celte sanglante guerre il entreprendrait l’Eglise 
romaine (Journal de Frédéric III publié par le professeur Geffken), 
et nos soldats étaient à peine rentrés dans leurs foyers, qu’une ère 
de persécution religieuse et nationale fut inaugurée. 

Au lieu d’un temps de paisible évolution, la Wallonie vit 
s'ouvrir une période de germanisation à outrance. 

(A suivre J Nicolas PIETK1N, 

curé de Sourbrodt (Malmédy). 
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Le Quartier Vieux-Liége à l’Exposition de 1905 (,) 


Parmi les attractions que l’on annonce à l'Exposition de 1905, 
il n’en est pas qui puisse intéresser plus directement le grand public 
wallon, que la reconstitution d’un Quartier Vieux-Liège. 

Déjà, en 1897, lorsqu’on se proposait, à l’occasion de la célébration 
du XII e centenaire de Saint-Lambert, de joindre des fêtes civiles aux 
fêtes religieuses, il fut question parmi un grand nombre d'attrac¬ 
tions qui ne purent se réaliser, d’une reconstitution synthétique de 
nôtre architecture régionale. M. Paul Jaspar présenta un avant- 
projet, qui fut exposé à cette époque, et dont nos lecteurs ont vu une 
photographie (ci-dessus, t. X, p. 133, hors texte). 

L’idée a été reprise pour notre Exposition nationale. Après le 
Vieil-Anvers, Bruxelles-Kermesse et le Vieux-Paris, vraiment un 
Vieux-Liége s’imposait. 

La ville elle-même conserve peu de souvenirs architecturaux 
fort anciens, et cela s’explique par les pillages et les bombardements 
successifs qui la détruisirent pour ainsi dire de fond en comble. Il 
ne pouvait donc être question de réédifier un quartier déterminé de 
la ville de Liège à une époque antérieure. Le projet devait être plus 
vaste et éclectique, et comporter une étude de l’architecture mosane, 
sans les entraves de l’unité locale, ni de l’unité chronologique. On 
pouvait ainsi songer à réaliser une œuvre synthétique. 

Le premier travail du Comité technique qui a précédé la cons¬ 
titution de la Société du Vieux-Liége a été un travail minutieux 
de documentation ; tout l’ancien pays de Liège a été parcouru et 
toutes les constructions intéi*essantes et typiques ont été relevées ou 
photographiées ainsi que leurs détails d’architecture. Plus de 
1,500 clichés et de 200 planches d'un réel intérêt archéologique ont 
été retenus et ont permis la reconstruction exacte et fidèle des 
originaux. 

C’est ainsi que le Comité technique a été amené à choisir dans 
chaque localité importante de l’ancien Pays de Liège, la construc¬ 
tion dominante ou curieuse : la Violette et la porte d’Araercœur à 
Liège, le portail de l’Abbaye de Saint-Remy lez-Rochefort, celui de 
l’ancienne Abbaye de Stavelot, la porte de Trêve à Bastogne, la 
Halle aux Blés de Durbuy, la maison Wiertz à Dinant, la sacristie 

(1) Les dessins qui accompagnent cet article sont dus à l'excellent dessinateur 
liégeois George Koister, et les clichés nous ont été obligeamment prêtés par 
notre grand confrère bi-quotidien La Meuse. 
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de Léau, la chapelle romane de Saint-Nicolas en Glain ; et Huy, 
Tongres, Saint-Trond, Hasselt, Fauquemont, Herve, Spa, Malmédy, 
Laroche, Marche, ont fourni successivement des spécimens rares ou 
attirants. 

Une maquette, très minutieusement faite, et comprenant un 
ensemble de 150 constructions diverses a été présentée au public et 
accueillie avec faveur. 

Suivant ce projet, le Quartier sera entouré de murailles, et Ton 
y pénétrera par une entrée représentant la vieille porte massive 
d’Amercœur. Celle-ci une fois franchie, on se trouvera en présence 
de trois rues de caractères très différents. 



La rue se trouvant en élévation sur le quai de la nouvelle 
Ourthe et que Ton pourrait qualifier « rue du Rempart », compren¬ 
dra des habitations faubouriennes ; elle sera limitée du coté de l'eau 
par une suite de murailles dont les anciennes fortifications de Liège 
ont fourni les divers types. On y verra en outre l’originale silhouette 
de l’ancienne Tour-en-Bêche. 

La rue centrale conduira directement à la Grand’place où 
s’élèveront les maisons les plus riches et les plus importantes de 
l’agglomération. 
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La troisième rue, d’allure agreste, verra s’échelonner des habi¬ 
tations rurales, enlourées de pelouses et de vergers où les enfants 
pourront s’ébattre. A son extrémité s’ouvrira la seconde place, 
d’allure villageoise, tranchant nettement avec le caractère citadin de 
la première. 


Et pour accentuer le pittoresque et l'archaïsme de cet ensemble, 
surgiront de-ci de là le Perron* une statue, des fontaines, un bief de 
rivière actionnant un moulin. Dans différents endroits propices 
seront ménagés des dioramas reculant les horizons, donnant l’illusion 
de l’espace ou évoquant un site caractéristique. 
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Enfin, dominant l’ensemble de ses tours massives et de sa flèche 
dorée, l'ancienne cathédrale de Saint-Lambert vient en quelque sorte 
centraliser les souvenirs et les traditions. 

C'est le milieu du xvnr siècle qui a généralement fourni aux 
organisateurs les modèles de leurs constructions. C'est l’une des 
époques les plus intéressantes de la Principauté de Liège, celle où 
nous eûmes des Princes-Evêques autochtones, amis des arts et qui 
vit se développer spécialement le meuble, la verrerie, la faïence et 
la ferronnerie liégeoises. 

Il nous parait intéressant de donner l’énumération des habita¬ 
tions reconstituées sous la direction du Comité Technique. 





Voici d'abord, pour les édifices existant encore : la Halle aux 
blés de Durbuy, des maisons de Yervicrs, Huy et de Visé, une habi¬ 
tation de l’avenue de l'Industrie, à Herve; la maison Batla, à Huy; 
une terme de Laroche; U rodje Mohone , de la Neuville; l’Hùtel-de- 
Ville de Léau; l’Abbaye de Saint-Remy; la maison Demarteau, à 
Theux; la galerie intérieure et une aile du château de Véve; une 
maison à Ensival; la maison Wiertz, à Dinant; la maison Schoof, 
à Hasselt; l’Hôtel-de-Yille de Visé; une maison, à Yvoz-Ramet; 
la maison Charlier, à Theux; une maison, à Saint-Trond; la 
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Bouxtherie, à Theüx; la sacristie de Léau; la Poi'te de Frêne, à 
Bastogne. Puis, à Liège : la Tour des Templiers, la maison d’Oultre- 
mont et de nombreuses habitations des rues Sainte-Marguerite, 
d’Amay, Saint-Etienne, de la Wache, Darchis, Haute-Sauveniére, 
Saint-Jean-Baptiste, de l'Epée, du Pont, Chéravoie, Tournant- 
Saint-Hubert, du Ponçay, Fond-St-Servais, des Foulons et boulevard 
d'Avroy. > ■ 

En ce qui concerne les vieilles habitations aujourd’hui démolies-, 
mais habilement reconstituées, citons : le Repos de chasse de Grive- 
gnée, la Chapelle de Saint-Nicolas en Glain, l’hôtel de Lannoy, rue 



Agimont; des maisons des rues Grande-Tour, Saint-Séverin, des ! 
Tanneurs et Tournant-Saint-Hubert à Liège; de la place du Marché, 
des coins de l'ancien Pont-d’Jle et de la rue des Dominicains, de la, 
rue du Pont et de la rue de la Boucherie, la maison des brasseurs, 
boulevard d’Avroy; des rues des Vennes et du Pot-d’Or, à Liège; de 
la place des Béguinages, à Seraing; le Donjon des Dôdôs, à Ans; 
et la Tour-en-Bèche. 

On a aussi voulu emprunter ou reconstituer quelques vieux 
monuments, tels le Perron Liégeois, la fontaine de Delcour, existant 
encore dans la cour de la maison Wodon, rue Féronstrée ; le Nep¬ 
tune de la maisonTan Zuylen, dans la même rue ; le Bassinia de 
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Huy ; une statue de Notger ; un buste du légendaire Mathieu Laens- 
berg ; un monument consacré à Gérard de Lamarck, etc. 

Il est à noter que les documents dont le public a eu jusqu’ici 
connaissance ne concernent que le côté architectonique. Ceux de la 
décoration intérieure et extérieure devront être complétés par des 
études ultérieures. Comme Wallonia l'a fait remarquer précé¬ 
demment, il parait nécessaire que ces constructions ne soient point 
toutes en façade, que ce ne soit point des maisons mortes devant 
lesquelles on défile, mais des maisons où l'on entre, et où l'on 
retrouve une vie qui donne l’illusion de l'ancienne réalité. Cest à 
quoi s’attacheront, et s’attachent déjà les organisateurs. 

Les souvenirs historiques et les réjouissances populaires 
abondent sur notre terre wallonne. Les cortèges, les réceptions de 
princes, les jeux populaires, les carrousels, les farandoles et crâmi- 
gnons, les aubades et fêtes paroissiales, les chanteurs de complaintes, 
les cérémonies de métiers, les marchés de fruits et de fleurs, donne¬ 
ront â la rue le mouvement, l’animation et la vie. A l’intérieur des 
maisons concédées, s’établiront des théâtres wallons, des marion¬ 
nettes, des guignols, des bateleurs; des dioramas viendront aussi 
évoquer l’histoire et nous rappeler le meurtre de Laruelle, les 
600 Franchimontois, la grande procession de Saint-Lambert, etc. 

Partout, le personnel sera revêtu du costume de l’époque 
(1760-1780) et les soldats blancs autrichiens coudoieront dans une 
cohue bigarrée, les canârîs du prince Charles d’Oultremont, ainsi 
que gens de métiers, vitriers, cloutiers ou sabotiers, marchands 
d’oublis et de bouquètes, houilleurs et botresscs, elc. 

Tels sont les détails pittoresques que l’on donne actuellement 
sur ce projet intéressant, qui est en très bonne voie à en juger par 
l’activité des organisateurs. Dire qu’on le réalisera intégrale* 
ment serait chose imprudente. L’avenir peut amener en cet ordre 
de choses des modifications de détail plus ou moins importantes, des 
améliorations, des simplifications peut-être. Mais les grandes lignes 
sont tracées et les intentions se marquent. 

Il faut en tout cas féliciter les audacieux qui sont parvenus à 
imposer un projet aussi intéressant, et aussi séduisant. 

Disons en terminant que l’emplacement concédé par la Société 
de l’Exposition pour le Quartier Vieux-Liége est situé entre le 
nouveau lit de l’Ourthe, la Meuse, la rue Garde-Dieu et le chemin de 
fer. L’entrée sera entre le nouveau pont de Fragnée et le nouveau 
pont de Fétinne. L’étendue du Vieux-Liége mesurera 31.500 mètres 
carrés de surface — c'est-à-dire autant que le Yieil-Anvers et 
Bruxelles-Kermesse réunis ! 

Pierre DELTAWE. 
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A propos de l'article de M. Pietkin. 

Nous commençons dans le présent numéro la publication d'une 
œuvre historique, due à M. Nicolas Pietkin, et relative à la germa¬ 
nisation de la Wallonie prussienne, de 1815 à nos jours. 

Dès les premières pages du fragment que nous publions aujour¬ 
d'hui, nos lecteurs seront frappés du puissant intérêt qui se dégage 
de celte œuvre considérable. Ils remarqueront que les enseignements 
qui en découlent n’intéressent pas seulement les Wallons. L'auteur 
détaille, en effet, avec une minutie et une conscience rares, les péri¬ 
péties cruelles et les conséquences déprimantes d’une oppression 
linguistique dont les exemples se reproduisent malheureusement 
ailleurs. Aussi peut-on prédire au savant travail de M. Pietkin un 
retentissement certain — et peut-être une utilité — au-delà de nos 
frontières, et dans des pays éloignés du nôtre par la langue et par 
les mœurs. 

Nous ne pouvons omettre de dire que s’il nous est permis de la 
publier intégralement et sans la fragmenter à l’infini dans nos livrai¬ 
sons mensuelles, nous devons celte faveur à l'intervention pécuniaire 
de diverses personnes, dont l'attachement à Wallonia s’est ainsi 
manifesté de façon remarquable. 

Bien qu’il ne soit point d'usage de faire valoir en celle revue 
l’intérêt des travaux qu’elle publie, nous 11 e résistons pas au plaisir 
d’attirer vivement l’attention sur une œuvre patriotique dans le sens 
le plus élevé et le plus complet du mot, due à un écrivain d une 
érudition peu commune, qui s'est fait un nom dans la critique phi¬ 
losophique par une collaboration déjà ancienne et assidue à des 
publications allemandes de très haute importance. 

Empreinte d’un objectivisme résolu, enrichie d’une documen¬ 
tation minutieuse et solide, l'œuvre savante de M. P. laisse deviner 
l’émotion contenue d’un cœur profondément sensible, inébranla¬ 
blement attaché au peuple qu'il aime autant qu'il en est vénéré. 
Elle n’en reste pas moins exemple, en toutes ses parties, de cette 
passion agressive que l’on voit trop souvent percer dans les écrits 
suscités par les conflits de nationalités. 

L’intérêt de cet ouvrage historique, qui est déjà, pour les 
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Wallons, dans un sujet qui les touche de si prés, est encore aug¬ 
menté et rehaussé par une vaste conception qui rattache des 
événements locaux et régionaux à l’histoire politique d’un grand 
empire. 

A un point de vue plus général encore, on peut dire qu’il 
n’existe pas d’œuvre qui précise avec autant de science, de sagacité 
et de sagesse, la question toujours vivace des nationalités. 

Nous sommes hautement honorés et vraiment heureux que 
l’édition de cette œuvre historique et patriotique ait été destinée et 
rendue possible à notre revue wallonne. 

La Direction. 


Bibliographie {') 


LES LIVRES: 

Jules Dewert, Histoire de la ville d’Ath.— 1 vol. in-8 # illustré de 215 p. 

— Renaix, Jules Leherte-Courtin, 1903. — Prix : 2 fr. 

Encore une ville de Wallonie qui vient de trouver son historien. 
M. Dewert, professeur à l’Athénée d’Ath, a publié une histoire d’Ath, qu’il 
déclare — beaucoup trop modestement — n’être pas écrite pour des histo¬ 
riens de profession. Faite dans le but d’apprendre aux habitants à connaître 
leur ville, et de donner aux enfants le goût de l’histoire universelle par 
cette histoire particulière, l’étude de M. Dewert est très consciencieuse, très 
érudite, très complète. Des renseignements bibliographiques, quelques 
pages sur la préhistoire et les objets de l’époque néolithique surtout trouvés 
aux environs d’Ath, un aperçu très succinct et très détaillé à la fois des 
événements auxquels fut mêlée cette ville, forment la première partie du 
travail. Dans un livre II, M. Dewert s’occupe de l’organisation adminis¬ 
trative et judiciaire, et il y introduit des notes curieuses sur les anciennes 
coutumes, les métiers, quelques vieux monuments, les compagnies d’arba¬ 
létriers et surtout d’arquebusiers, celles-ci datant de la fin du xiv* siècle. 
Le livre III est consacré à l’histoire des établissements religieux, paroisses, 
églises et couvents : il décrit longuement et scrupuleusement la belle église 
de St-Julien, établie en 1394, puis l’hôpital de la Madeleine où sont conservés 
plusieurs tableaux anciens, entre autres le portrait authentique de Philippe 
le Bon. Enfin dans un livre IV, M. Dewert aborde l’histoire des établisse¬ 
ments d’instruction, surtout du Collège dont les bâtiments sont vieux de 
près de cinq cents ans, de la chambre de rhétorique, des sociétés, biblio¬ 
thèques, imprimeries, et il termine par un chapitre très curieux et bien lait 

(1) Nous avons l’honneur et le plaisir d'annoncer la collaboration régulière, 
notamment pour la bibliographie historique, de MM. D. Brouwers, archiviste- 
paléographe, conservateur-ad joint des Archives de l’Etat, à Liège; Armand 
Carlot, archiviste-paléographe, attaché aux Archives de l’Etat, à Naraur; et 
Emile Fairon, D r en philosophie et lettres, attaché aux Archives de l’Etat à Liège. 
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sur les fêtes, les mœurs des anciens athois, entre autre le fameux cortège 
de la ducace d’août.. 

Ajoutez à cela plus d’une vingtaine de gravures, entre autres un 
tableau de M. Hanneton (épisode de la guerre des Ronds), des portraits de 
Philippe le Bon, de P. Goudelin jurisconsulte d’Ath, une vue de l’intérieur 
du Collège, etc., et vous aurez un résumé bien imparfait de cette excellente 
monographie qui fait honneur à son auteur et à la ville d’Ath. 

D . Brouwers. 

James Van Drunen. En Pays Wallon.— Bruxelles, imp. V e Monnom, 1903, 
in-8°, 271 pages. 

Comme son titre l’indique, ce nouveau volume de l’auteur des Heures 
africaines mérite d’être signalé aux lecteurs de Wàllonia. Il s’agit d’une 
série de croquis recueillis à Mettet et dans les environs, lors des études 
préparatoires à l’établissement d’un embranchement de la ligne de Tamines 
à la Meuse (l’auteur associe agréablement l’art de l’ingénieur au talent de 
l’écrivain). On connaît la manière de M. Van Drunen, qui lui fait une 
place à part dans les lettres belges : ces notations brèves, caractérisées 
par quelques traits vifs, rédigées en un style capricieux et imagé, avec des 
minuties japonaises, des âpretés d’aquafortiste et une certaine précision 
mathématique dans la description et l'inventaire des choses, qui sent son 
technicien. En Wallonie est encore une série de ces tableautins charmants, 
d’une philosophie riante, où une observation aiguë et un certain scepti¬ 
cisme se tamisent par de la bienveillance. Comme toujours chez l’auteur, 
une foule d’expressions caractéristiques : les cœurs « caïeux » de quelques 
rustres, les anges « en robes de chambre » des calendriers neufs, les mar¬ 
mots usant « trois fois plus de chaussures qu'un facteur », les joues « au 
protoxyde d’azote » de tel luron , le lit aussi court « qu’une reconnais¬ 
sance éternelle», le brimballement des lignes secondaires «qui semblent 
rincer les wagons avec les voyageurs », etc. Certains chapitres, comme 
Y Heure grise et le Soir , sont d’une intense poésie. Enfin, notons quelques 
rappels de folklore : la croix sur le pain, la tartine tombant sur la partie 
beurrée, le « petit jardin d’amour », les remèdes contre les clous, les 
verrues, l’allumette « commémorative » remplaçant le nœud dans le 
mouchoir, le « pôpin-martin » (coccinelle), la St-Sylvestre, le carnaval, la 
Chandeleur, Pâques, la procession de Ste-Rolande, le 1 er mai, des impres¬ 
sions curieuses sur le patois et le langage populaire... 

Ernest Closson . 

En He8bayè ( Mœurs populaires de la Wallonie liégeoise), nouvelle, 
par Arthur Colson. — Un vol. in-8°de 64 p. ; Jos. Wathelet, impri¬ 
meur, 4, place des Bons-Enfants, Liège. — Prix : 2 francs. 

Après avoir, suivant la tradition, sacrifié à l’art des vers, M. Arthur 
Colson publiait, en 1900, une vivante et pittoresque nouvelle, Grand- 
Papa , qui nous révéla, chez ce jeune écrivain, d’heureux dons d’obser¬ 
vation originale. Il a récemment offert au public un nouveau petit livre, 
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En üesbaye\ dont le titre et le sous-titre prouvent sa préoccupation 
d’évoquer filialement les séductions familières de la contrée où les siens 
ont vécu, où son humanité réceptive a pris conscience. 

Bien qu’elle ne compte pas un grand nombre de pages, cette œuvrette 
suffît à classer son auteur parmi nos conteurs de terroir. Certes, pour 
mériter ce titre, M. Arthur Colson se doit de réaliser sans retard tels 
projets où s’attestera, nous aimons à le croire, l’épanouissement d’un talent 
plein de promesses. Mais les tomes les plus volumineux ne sont pas souvent 
les plus révélateurs. Pour mince qu’elle est, la plaquette éclose hier vaut 
par des qualités de fraîcheur, de sincérité, de saine et ingénue sensibilité 
juvénile qui la rendent particulièrement charmante et, pour tout dire, 
émouvante. Elle est toute parfumée des plus pures essences de notre race. 

Le ruban léger d’une idylle printanière permet à l’auteur de grouper 
en une façon de gerbe empcrlée de rosée une*série d’épisodes au choix 
desquels s’accuse son culte fervent de la tradition. En leur milieu cham¬ 
pêtre et ouvrier, dont les aspects jumeaux nous restituent l'atmosphère 
spéciale aux villages suburbains qu'habitent des armuriers travaillant à 
domicile, nos deux simples et candides héros, Lambert et Fifine, recréent 
la légende éternelle. M. Arthur Colson ne s’est pas mis en peine de détailler 
leur psychologie : avec un tact très sur, il nous intéresse à eux par le relief 
sentimental qu’il donne à ce qu’ils ont de primitif et de général, d’essentiel 
au sens moralement ethnique, si j’ose ainsi dire. Sans doute il est en tous 
lieux de chastes enfants qui s'aiment, mais ceux-ci nous captivent parce que 
leur amour est selon la nuance wallonne. Au surplus, tels, vaillants et 
fidèles avec simplicité, joyeux et résolus devant la vie, ils incarnent ce 
qu’il y a de meilleur dans notre peuple. Ils sont le couple honnête et sain 
dont naîtront les réserves de l’avenir. 

Ce sujet, que d’autres n’eussent pu sauver de la banalité, ou qu’ils 
eussent dénaturé sous les déplaisants atours du pittoresque extérieur, 
l’auteur, par sa sincérité même, par sa ferveur visionnaire, çà et là teintée 
d’ironie discrète et bénévole, a su le rendre continuellement attachant, et 
lui conférer à l’occasion une singulière profondeur. Pour avoir été traité 
à toutes les époques et dans tous les pays, il n’en est pas moins, sous sa 
plume, riche d’émotions renouvelées. Ajoutons s’il faut par une comparaison 
souligner notre impression, que ses petits amoureux s’apparentent, en 
vérité, aux amants dont l'âme tendre et loyale chante, avec une pureté 
pour nous si pathétique, dans les vers de l’ancêtre Defrecbeux. 

M. Arthur Colson a fait coïncider la plupart des stades de son minus¬ 
cule roman avec la célébration d’une fête consacrée ou d’une tradition. 
Son récit y gagne une saveur d’autant plus intime et chaleureuse. Au 
réveillon succèdent les ripailles de l’Epiphanie, puis vient, pour la «pa- 
quette » Mimie. la solennité de la première communion. La plantation du 
« mai » prouve à Fifine que son ami n’a d’yeux que pour elle, encore qu’elle 
ait eu naguère quelque raison de le croire versatile. L'été venu, c’est la 
fête au village voisin, et, bientôt après, par une après midi de soleil, le 
tumultueux défilé du « bran ». Le classique festival clôt les réjouissances 
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du plein air ; avec Tarrièrc-saison, les fiancés surveillent la construction du 
logis où leur double vie va s'abriter. Et le livre se ferme sur la vision du 
jeune couple penché sur un berceau. 

La fraîcheur du printemps, la santé du matin imprègnent ces petites 
pages. Elles sont délicieusement pénétrantes sans que rien n’y sollicite 
brutalement l'émotion. La constante évocation du passé projette sur elles 
une ombre nostalgique, cependant qu’y sourit radieusement la nature sans 
cesse renaissante et qui s’épanouit sur le plateau hesbignon avec une 
spéciale opulence. Nous relirons ce livre pour y retrouver le plaisir cordial 
qu’il nous a donné. 

Et maintenant, aurons nous le courage de faire grief à l’écrivain de 
quelques négligences de style, de certaines réminiscences aussi, et de le 
chicaner à propos de l’abus, d’ailleurs prémédité, des wallonismes ? A 
vouloir cette œuvrette littérairement exempte de scories, ne risquerait-on 
pas de lui enlever de son parfum? Celui qui a raison, s’il faut en croire 
un précepte moderne, c’est celui qui réussit. Dans l’occurrence, nous devons 
à M. Arthur Culson une trop vive joie pour pouvoir sans ingratitude lui 
donner tort. Charles Delchevalerie. 

Ouvrages reçus. — George Doncieux, Le Romancero populaire de la 
France . Un vol. in-8° de 522 p. (Paris, Bouillon. Prix : 15 fr.) —- Maurice 
des Ombiaux, Mihien d'Arène , roman. Un vol. petit in-8° de 260 p. (Paris, 
Juven. Prix : fr. 3-50.) — Paul André, le Prestige , roman. Un vol. petit 
in-8° de 379 p. (Bruxelles, édition de « La Libre Critique ». Prix : fr. 3-50). 

— Désiré Horrent, Ecrivains belges d.'ait jour d'hui l re série [Lemonnier, 
Maeterlinck, Rodenbach, Yerhaeren, Eekhoud, Giraud, Gilkin, Gille, 
Severin, Dcmolderl. 1 vol. in 8° de 121 p. (Brux. Lacomblez, Prix : 2 fr.). 

— A. Delangre, A l'ombre des cinq clochers , 1 vol. in-12 de 195 p. 
Couvert, ill. (Tournai, Vasseur-Delmée. Prix : 3 fr.) — Rénée Vivien, Une 
femme m'apparut... roman. Ill. Un vol. in-12 de 270 p. (Paris, Lemorre. 
Prix : fr. 3 50). 

BULLETINS ET ANNA LES : 

Société archéologique de l’arrondissement de Nivelles. — Annales 

t. VII, 1903. 

H. Schuermans : Abbaye de V Hier s. Les reliques de la B. Julienne 
de Cornillon. M. S. prouve 1° que l’on s’obstine à tort à fouiller le sol des 
anciennes chapelles de l’abbaye de Villers pour retrouver les reliques de 
la vierge de Cornillon ; 2* que d’appès les règles canoniques, la promotrice 
de la Fête-Dieu a droit à la canonisation immédiate. M. S. établit d’abord 
qu’il y eut trois translations successives des reliques : la première dès 
l’arrivée des dépouilles mortelles de Julienne à l’abbaye, le 7 avril 1258, 
la seconde le 14 avril 1269, la troisième le 17 janvier 1599 après que la 
pacification complète du pays eut permis d’étaler de nouveau au grand 
jour les reliques du cuite catholique soigneusement enterrées depuis les 
excès des iconoclastes. Les ossements de la Sainte furent alors placés dans 
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un superbe mausolée en marbre noir et confondus avec les restes de dix 
autres saints de l'abbaye. On doit donc abandonner l'espoir d'identifier 
d’une façon formelle les reliques de la sainte liégeoise. 

Le culte de la promotrice de la Fête-Dieu n’étant que facultatif, les 
prélats beiges et la reine Marie-Henriette adressèrent en 1868 une requête 
au pape à l’effet d’étendre ce culte à tout l’univers catholique. Cette 
demande fut repoussée parce qu’il ne put être prouvé que le culte envers 
Julienne de Cornillon était immémorial comme le prétendaient les évêques 
belges. Mais il y avait un autre cas qui : imposait la canonisation et que 
n’avaient pu invoquer les avocats de la sainte : c’est que son culte fut 
consacré le 3 novembre 1599 par une bulle pontificale. Une copie de ce 
document a été retrouvée dans la chronique de l’abbaye de Villers où elle 
avait échappé jusqu’ici à l'attention des érudits. On peut donc à présent 
rouvrir avec un succès certain, l’instance pour la canonisation de la 
B. Julienne. 

Hànon de Louvet : Croix triomphale à Walhain. — Ed. de Prelle 
de la Nieppe : Quelques inscriptions du Brabant wallon . — J. Buisserkt: 
Note sur les premières do?iations faites aux hospices de Nivelles . — 
Ch. van Genechten : Fragment généalogique de la famille de Pieipont. 
— Ed. de Prelle de la Nieppe. Inventaire de Varmurerie de Guil¬ 
laume III, comte de Hainaut en 1358. Une interprétation des anciens 
noms donnés aux différentes parties des armures suit ce curieux document. 

H. Schuermans : L'abbaye de Villers en 1749 . Compte rendu d’une 
visitation faite à l’abbaye par dom Guyton où l’on remarque d’intéressants 
details sur les cérémonies et coutumes des religieux. 

Ed. de Prelle de la Nieppe : Notes sur les costumes chevalei'esques et 
les armes offensives des XII 9 , XIII 6 et XIV 6 siècles. En sè servant sur¬ 
tout des sceaux et des pierres et lames tumulaires conservées au musée de 
la porte de Hal à Bruxelles, l’érudit conservateur du musée royal d’armures 
a reconstitué l’histoire des différentes armes offensives ou défensives en 
usage à la fin du moyen-âge. Ce travail est illustré de nombreuses et 
élégantes gravures. 

G. Willame : Noies sur les serments iiivellois . M. Willame s'est 
attaché à faire l’histoire la plus complète et basée sur des documents origi¬ 
naux et autant que possible inédits des trois serments nivellois : celui des 
arbalétriers, celui des archers et celui des canonniers. L’infatigable cher¬ 
cheur n’a laissé échapper aucun détail et sa monographie restera, quoi qu’en 
dise son auteur, l’histoire définitive des trois confréries nivelloises. M. 
Willame nous expose d’abord l’origine.et les statuts des serments : le pre¬ 
mier document concernant les arbalétriers remonte à 1422; les archers 
existaient certainement avant 1442. La confrérie des canonniers fut fondée 
en 1453. Puis il nous parle des patrons des serments, du nombre des com¬ 
pagnons, des droits et des formalités d’entrée ou de sortie, des rois, des 
colliers qui décoraient le vainqueur du grand concours de tir annuel, des 
officiers des serments depuis les connétables, maîtres, capitaines et alfers 
ou porte-drapeaux jusqu’aux fous, tambours et valets. Puis vient la descrip- 
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tioo des locaux successivement occupés par les serments, rénumération des 
services et des devoirs que les trois confréries devaient à la ville en cas de 
guerre ou de troubles intérieurs. 

Le travail se termine par la description des cérémonies et des récep¬ 
tions des serments, parmi lesquelles il faut mentionner spécialement la 
grande fête du tir de l’oiseau, et par quelques mots sur la décadence des 
serments et leur transformation en sociétés civiles. E. F . 

Académie royale de Belgique. — Bulletin , classe des Lettres, etc., 
n° 11, 1903. 

Dans une Note sur le nom de Lambert Fatras , qui complète son pré¬ 
cédent mémoire sur Renier de Huy et Lambert Patras (v. ci-dessus, IX, 284), 
M. God. Kurth étudie la manière dont a pu être forgé le nom de Lambert 
Patras. Jean d’Outremeuse, dit-il, a voulu donner au fondeur, à qui il attri¬ 
buait le clief-d’œuvre de Liège, un vrai nom de fondeur, et il a fait choix 
de celui de Guillaume Poitras, qui vivait de son temps et qui a fondu en 
1396 la célèbre bancloche de Toul. Le chroniqueur se serait contenté de 
démarquer ce nom et de le faire précéder du prénom bien liégeois de 
Lambert. L'auteur insiste par ce fait sur son opinion que Jean d’Outremeuse 
«invente parallèlement à la réalité». O . C. 

Faits divers. 

B RUXELLES. — Il y a quatre ans, à Paris, soldant l’addition d’un modeste 
déjeûner, j’exhibai quelques pièces de nickel. Un monsieur, à côté de 
moi, tomba en arrêt devant la jolie monnaie blanche et me pria de lui céder 
quelques-unes de mes pièces, ce que je fis volontiers. On causa. C’était un 
Bordelais, homme fort aimable, venu à Paris avec sa femme pour visiter 
l’Exposition. Cependant, une inquiétude les agitait, on m’observait avec une 
sorte de suspicion ; enfin, une question trop longtemps contenue jaillit irré¬ 
sistiblement : 

— Mais, Monsieur, on parle donc français en Belgique?! 

Je me suis rappelé cette aventure en lisant dans le Guide musical 
(3 avril) ce début d’un article de M. Hébert : L'Ecole française de musique 
contemporaine; Notes prises à une conférence faite par M . Laloy , à la 
« Libre-Es thé tique », à Bruxelles : « L’on devrait dire : Ecole franco- 
» flamande (sic). De fait, celui qui en fut le chef, César Franck, était un 
» Belge... » 

Cette judicieuse remarque mérite qu’on s’y arrête. Sans vouloir pour 
cela nous associer aux protestations soulevées, à propos de l’Exposition 
rétrospective de la Peinture impressionniste, par l’ostracisme pratiqué à 
l’égaid des peintres belges, il est permis de faire remarquer que le même 
esprit s’est manifesté, à la Libre-Esthêtique, au point de vue littéraire et 
musical : Ce sont invariablement les œuvres de la jeune école française qui 
fournirent les programmes des auditions musicales ; quant aux conféren¬ 
ciers, tous sans exception étaient français, et c’est ainsi que M. Laloy fut 
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appelé à retracer la genèse du mouvement musical français parallèle à 
l’impressionnisme pictural et dans lequel notre Wallonie remplit le rôle 
fécond et glorieux que Ton sait. 

Le début de cette exégèse m’a paru digne d'ètrc signalé. 11 fallait 
certainement faire venir quelqu’un de loin pour nous communiquer, sur 
l’origine de la jeune école française en général et sur la personnalité de César 
Franck en particulier, des vues aussi neuves. Ernest Closson . 

— Une jeune revue littéraire de Bruxelles, Le Thÿrse , a pris l’initiative 
de l’érection à Bruxelles d’un monument à la mémoire de Max Waller, le 
fondateur et le directeur de la revue La Jeune Belgique . Une campagne de 
conférences s’est poursuivie, en vue de rappeler au public d’aujourd’hui 
l’excellence de l’œuvre entreprise par ce jeune homme enthousiaste et désin¬ 
téressé qui sut par la seule force de sa foi artistique grouper, pour une 
œuvre laborieuse et féconde, tant d’artistes arrivés aujourd’hui à la noto¬ 
riété. L’influence de la Jeune Belgique n’a été oubliée ou méconnue par 
aucun de ceux qui ont participé ou simplement assisté aux efforts de Max 
Waller. Elle est également appréciée de l’élite actuelle, et l’on en a pu 
juger par le succès remporté à Liège par MM. Jules Destrée et Henry 
Maubel et à Namur par M. Paul André dans leurs substantielles et 
pénétrantes causeries sur << Max Waller et la Jeune Belgique ». 

Max Waller mourut prématurément, sans avoir donné dans son œuvre 
littéraire personnelle tout ce qu’on pouvait légitimement atlendre d’un 
talent déjà remarquable. Mais Waller n’eût-il été que le directeur de la 
Jeune Belgique que déjà il mériterait absolument l’hommage que veut faire 
à son nom la nouvelle génération, sur l’initiative des jeunes écrivains du 
Thyrse. 

Max Waller (Maurice Warlomont) était né d’un père wallon du pays 
de Liège, et d’une mère wallonne du Nord de la France. 

P ARIS. — Le 19 mars a eu lieu, au Trocadéro, une matinée de gala au 
profit du monument Carpeaux. Concert splendide, chaudement applaudi. 
La musique municipale de Valenciennes prêtait son concours à cette fête, à 
laquelle participaient aussi notre concitoyenne M lla FJahaut, les sœurs 
Mante, de l’Opéra, le maître Guilmant, et bon nombre d’autres artistes en 
renom. L’hommage à Carpeaux, dû au poète Ch. Droulers, a été dit par 
Mounet-Sully, avec son autorité et sa puissance d’émotion particulières. 
Notre excellent confrère La Revue septenlrio7\ale , de Paris (39, rue de 
Vaugirard), publie dans son n° du 5 avril le beau poème de M. Droulers. 

On sait que Carpeaux, le grand statutaire français, était originaire du 
Hainaut, des environs de Lobbes. 
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Fernand SÉVERIN 

Fernand Sévérin est né en 1867 à Grand-Manil, près de Gem- 
bloux, dans une région où la Hesbaye commence à se dépouiller de 
sa grandiose austérité pour revêtir le charme pittoresque de la 
campagne brabançonne. Ses premières poésies ont paru vers 1886. 
L’auteur s’y révélait comme un poète de la lignée des Musset et des 
Lamartine. Mais, s’il continuait ceux-ci, il ne les imitait pas. Il 
n’imitait personne. Il fut lui-même dés le premier jour. D’emblée, il 
s’affirma comme une individualité qui a quelque chose à dire et une 
façon personnelle de s’exprimer. Ayant débuté à une époque où les 
parnassiens et les symbolistes se querellaient beaucoup au sujet de la 
forme et du but de la poésie, il a la chance de se voir accepter par les 
uns et par les autres. Il est chez lui parmi les parnassiens de la 
Jeune Belgique comme il est à sa place au milieu des symbolistes de 
la Wallonie. C’est que, si Séverin restait fidèlement attaché au vers 
classique et continuait de s’inspirer aux vieilles sources, quelque 
chose de nouveau apparaissait cependant dans sa poésie. C’était un 
romantique qui ne brandissait pas ses phrases, un élégiaque qui 
ignorait les lamentations tapageuses. Si sa poésie, comme celle de 
tous les élégiaques, était une fenêtre ouverte sur son cœur, cette 
fenêtre, habilement voilée, ne laissait passer qu’une lumière discrète. 
On entre dans la vie d'un Lamartine, et surtout d'un Musset, comme 
dans un lieu public. Celle de Séverin est fermée comme un sanc¬ 
tuaire. On y parle bas et tout ce qui s'y dit est solennel. On sent tout 
de suite qu'on a affaire à une âme d élite, à un être dont la sensibilité 
est trop raffinée et l'esprit trop fier pour confier ses sentiments au 
premier venu. 

fl) Sous ccttc rubrique, des collaborateurs spécialement compétents présen¬ 
teront à nos lecteurs les écrivains de langue française qui honorent le nom wallon 
dans la littérature. Les plus prochains articles de cette série seront consacrés à 
M. Hubert Krains et à M. Maurice des Ombiaux. 

T. XII, no 5. Mai 1904. 
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Parmi les choses qui ont le plus affecté Octave Pirmez, cet autre 
romantique wallon avec lequel Fernand Séverin a un air de famille 

très prononcé, figurent en pre¬ 
mière ligne son isolement intel¬ 
lectuel et l’incompréhension de 
son milieu. Je ne sais pas quelle 
fut la jeunesse de Séverin ; je 
îfai jamais eu la curiosité — ou 
l’indiscrétion — de le lui deman¬ 
der. Mais je ne crois pas me 
tromper fortement en me repré¬ 
sentant, dans un petit village 
wallon, un enfant, puis un ado¬ 
lescent qui a le malheur de ne 
pas sentir comme tout le monde. 
Des paroles très ordinaires et très 
naturelles pour ceux qui les pro¬ 
noncent, le blessent ; personne 
n’est à même de partager ni de 
comprendre *es rêves; son cœur, 
privé de tout moyen d’expansion, 
se replie sur lui-même, se gonfle 
et s’endolorit. Gomme Pirmez, 
Séverin est condamné à promener 
ses pensées par les champs et par 
les bois. Il confle à la nature ce 
qu’il 11 ‘ose dire aux hommes. 
Insensiblement, entre lui et la 
nature, il s’établit un lien étroit, une affection si profonde, qu’elle 
revêt par moments le caractère d’une grande passion : 

Mon cœur est éperdu des étangs et des bois... 

rT^Ce vers, qui figure en tête des Poèmes ingénus , n’a certainement 
pas été placé là par hasard. Il faut y voir l’hommage d’un solitaire à 
ce qui, à cette époque, était son seul bonheur et son unique conso¬ 
lation. La nature, en effet, ne se contentait pas de l’écouter; elle lui 
donnait encore des conseils et lui restituait ses propres impressions 
après en avoir multiplié l’intensité et la douceur : 

Je suscite les fleurs pour que tu les effeuilles ; 

Retrouve en leur baiser ton baiser d’autrefois, 

Et ceins un front fiévreux de la fraîcheur des feuilles. 

C’est un plaisir divin de regarder la nature à travers les vers de 
Séverin et de l’entendre parler par sa voix. Le charme fuyant de 
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certains paysages, la mélancolie de certaines heures du jour, la beaulé 
mystérieuse des nuits sont toujours rendus en termes expressifs» 
mesurés et avec une justesse et une harmonie étonnantes. Il com¬ 
prend mieux que personne tout ce qui est privé de langage; et je 
doute qu’on puisse traduire par la plume le chant du rossignol avec 
plus de simplicité et d’exactitude qu'il l’a fait dans ces vers : 

Chante!... Ton chant, dans l’ombre, ô frère ailé, m’est cher : 

Quand il vient jusqu’à moi, si discret et si fier, 

A travers la douceur de l’ombre et du printemps, 

11 me semble que c’est mon âme que j’entends ! 

O souvenir qui trouble et charme ! Autour de lui, 

Là-bas, on sent vibrer, plus sonore, la nuit, 

Et le silence même a l’air d’être attentif. 


Le bocage, que baigne une clarté d’argent, 

Ecoute le poème incompris de ton cœur : 

D’aborJ, c’est le désir, son trouble et sa langueur ; 

L’odeur du renouveau sort du bois enchanté, 

Et tu te sens mourir dans sa suavité... 

Tout s’apaise : le doux musicien s’est tu. 

Mais bientôt tu reprends ton hymne interrompu : 

Un cri monte ! un seul cri, prolongé, palpitant, 

Tel que notre pauvre âme en jette par instant. 

Pour pénétrer la nature avec celte délicatesse et cette acuité, il 
faut être doué d’une âme très sensible et très aimante. Séverin, en 
réalité, n’est que cela, du moins au début de sa carrière; ce n’est 
qu’une àme qui cherche passionnément le bonheur dans l’amour. 
Mais, comme c’est une àme très élevée, l’amour, tel qu’il le conçoit, 
échappe à toutes les vulgarités terrestres. C’est un mirage sublime 
qui apparaît dans la brume des horizons, dans les prairies en fleurs, 
dans le clair-obscur des halliers. C’est Euryanthe, c’est lseult, c’est 
l’amour doré de la légende. Et lorsqu’il fait parler la nature avec 
une éloquence si subtile et si ravissante, il ne fait que lui prêter les 
frémissements et les langueurs dont son cœur est plein. La nature 
se borne à répéter ce qu'il lui confie. A la vérité, elle le répète trop 
fidèlement. Elle a la docilité de l’écho et la même impuissance. Elle 
le grise, nuis elle ne l’apaise point. De là un trouble, une inquiétude 
qui se raanileste peu à peu dans les vers du poète. Sous le calme de 
la surface, on distingue de sourds grondements. Un mouvement de 
houle, lent et doux, indique que lame est agitée jusque dans ses 
profondeurs : 


O navrante douceur des choses éphémères ! 
Clair jardin du bonheur, qui fleurit une fois ! 
A perne a-t-on cueilli les lys de tes parterres, 
Que la fragile fleur s’effeuille sous les doigts ! 
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Il y a plus que de la mélancolie dans cette constatation que la 
nature ne s’intéresse à nous qu’en apparence. On sent que, pour le 
poète, c’est une grande déception. Il croyait avoir posé la main sur 
un appui sur et voilà qu'il n’aperçoit plus que le vide autour de lui ! 
L’amour tel qu’il se l’imaginait n'existe pas et la nature n’a que la 
voix trompeuse d’une sirène! Ce fut une minute grave dans la vie 
du poète que celle où il acquit cette certitude. Il passa alors par une 
crise morale, qui devait exercer une action décisive sur l’orientation 
de son art. 

Quand Fernand Sôverin avait publié ses premiers vers, il avait 
quitté son village natal. Il habitait Bruxelles. Il étudiait. Il était 
en contact avec les écrivains belges, englobé dans le mouvement 
littéraire de cette époque. Si son tempérament de poète était formé 
d’un cristal trop pur pour être entamé par des influences quel¬ 
conques, son esprit ne paraît pas avoir opposé la même résistance. 
L’incrédulité et le pessimisme dominaient à ce moment. Scho- 
penhauer étendait ses deux grandes ailes noires sur toute la litté¬ 
rature française. Séverin subit, lui aussi, son influence. Lorsqu’il 
eut constaté l’inanité de ses rêves d’amour et tout ce qu’il y a de 
faible et d’aléatoire dans l’aide qu’il avait espérée de la nature, il se 
plaignit de sa déception comme un pur pessimiste. Il envia « les 
êtres qui n’ont point d’àme » et poussa ce douloureux cri de déses¬ 
pérance : 

Ne pas penser ! Ne pas vouloir ! Ah ! ne pas vivre ! 

On sait comment a pris fin l’influence du pessimisme, ou, du 
moins, comment celui-ci a perdu son caractère de généralité. Une 
partie de ceux qui en étaient atteints a remonté le courant. Elle 
a voulu vivre quand même. Elle s’est mise à exalter l’existence, 
qu’elle avait considérée jusque-là comme un don funeste, et elle a 
adopté pour maître et pour directeur de conscience le dur Nietzsche. 
L’autre partie — dans laquelle il faut ranger Bourget et Huysmans — 
s’est tournée vers la religion. Séverin appartient à celle-ci. Ayant 
sans doute trouvé que la philosophie basée sur la science n’aboutit 
qu'à des conclusions incertaines, il en a déduit que ce que l’esprit, 
avec toute sa lumière, peut apprendre sur les choses essentielles de 
la vie, ne vaut pas ce que le cœur peut en discerner avec son instinct 
et il s’est laissé tomber du côté où son cœur le tirait : dans la rési¬ 
gnation chrétienne. Le poète panthéiste s’est mué en poète chrétien. 
Il s’est donné à la religion comme il s’était donné à la nature, avec 
toute la sincérité d’une àme droite, occupée de vues sérieuses, et 
son art a dérivé du côté de l’humilité et de la soumission : 
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Il suffit de t’aimer pour aimer toute chose... 

Longtemps l’orgueil amer et le dédain morose, 

Le deuil morne alternant avec le lâche ennui, 

Ont hanté tour à tour ce cœur épris de lui. 

Ta jparole angélique a dompté l’indocile. 

Qui, soumis sans révolte à cet humble évangile, 

S’étonne de trouver dans les maux d’ici-bas, 

Une félicité qu’il ne connaissait pas... 

Les Matins angéliques , qui forment la troisième partie des 
Poèmes ingénies , et d’où j’extrais ces vers, contiennent quelques 
purs chefs-d’œuvre de poésie religieuse. L’apaisement est venu 
pour le poète. Ce qu’il y avait de payen, ou tout au moins de 
profane, dans ses premiers vers d’amour ne reparaît plus. Le cœur 
bat d’un mouvement plus régulier et plus joyeux. Ce n’est plus un 
Hamlet qui se lamente, mais un Fra Angelico, qui, l’ame ravie et la 
main sûre, exécute d’exquis tableaux dont la contemplation procure 
une jouissance élevée qui est comme un avant-goùt de la béatitude 
céleste. 

Les Poèmes ingénus embrassent treize années, qui vont de 1887 
à 1899. C’est en quelque sorte le journal intime de la jeunesse du 
poète. C’est la confession d’un cœur ingénu associé à un esprit grave. 
Séverin y raconte ses luttes, ses doutes, ses élans, ses craintes, puis 
l’entrée dans le port sur une eau calme, dans la lumière caressante 
et la paix suave d’un matin printanier. 

Son récent ouvrage La Solitude heureuse peut, de son côté, être 
considéré comme le journal des premières années de son âge mur. 
Le titre, déjà, est significatif. Il évoque des idées de sérénité, de paix 
et de renoncement. 11 est fier et noble. Il annonce quelqu’un qui a 
expérimenté la vie et qui doit être revenu de beaucoup de choses. 
Séverin se montre en effet ici sous un aspect nouveau, et tel, 
d’ailleurs, que le faisait pressentir les Matins angéliques . La crise 
est finie, l’orage est passé. Le poète se connait mieux et il connait 
mieux le monde. Ses grandes inquiétudes sont tombées et il ne songe 
plus â demander au monde des choses impossibles. Son cœur se 
contient. Il se regarde vivre sans amertume et promène autour de 
lui des regards plus calmes. Il jouit de l’heure qui passe sans arrière- 
pensée. Sa mélancolie naturelle se teinte d’un rayon de joie. Ses 
regrets eux-mêmes s’auréolent d’une douceur exquise. Ecoutez ces 
vers, consacrés A un Palais abandonné : 

Toi qui t’ouvrais sans cesse à des hôtes nouveaux, 

Tu ne connaîtras plus les gaîtés de l’accueil ; 

Et l’herbe de l’oubli, qui croît sur les tombeaux, 

Disjoindra peu à peu les dalles de ton seuil. 
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Tu tressailles, parfois, dans ton obscurité... 

Ne crois pas, cependant, au retour d’un ami ; 

Le vent d’automne seul, comme un hôte attardé. 
Passe en heurtant du poing ta porte qui gémit. 


D’heure en heure, le temps t'imposera sa loi ; 

Avec le moine essaim des longs jours désolés 
Tu verras l’abandon grandir autour de toi. 

Ils ne reviendront pas, ceux qui s’en sont ailés... 

Non, ils ne reviendront pas « ceux qui s’en sont allés », mais il 
ne faut pas les plaindre. « Laissons aux dieux leur sublime secret ». 
Les événements de l'existence n'ont peut-être rien de définitif, ni 
d’irréparable et le destin est peut-être moins cruel que nous ne le 
pensons. Dans la Solitude heureuse, il y a comme une atmosphère 
de choses anciennes qui provoque des réflexions graves, mais jamais 
la tristesse, qui nous remue sans nous affliger, qui nous charme par 
son parfum discret et par ses beautés fanées. La vie y est vue à dis¬ 
tance et de haut. La mélancolie s’y appuyé sur une grande paix et 
la résignation qu’elle nous commande est la sœur même de la 
sagesse. 

Si Fernand Séverin puise son inspiration à des sources qui ont 
été peu pratiquées par les poètes de notre temps, il leur doit peu de 
chose aussi au point de vue du métier. S'il est leur débiteur sous 
quelque rapport, c’est seulement pour avoir vécu dans leur atmo¬ 
sphère. Il a probablement appris d eux à ne pas se contenter d’à peu 
près, mais les questions de métier, qui ont tenu une si grande place 
dàns la vie des écrivains pendant ces dernières années, ne paraissent 
guère l’avoir passionné, fin cela, on peut dire qu’il est plus poète 
qu’artiste. Dans les admirables livres de Charles Van Lerberghe, 
dans Entrevisions et dans La Chanson d'Eve, nous voyons l'artiste 
dominer le poète. Quand Van Lerberghe a quelque chose à dire, il 
semble qu’il se préoccupe avant tout de la manière dont il l’expri¬ 
mera. Il essaye sur son sujet les procédés les plus perfectionnés de 
la science poétique. Séverin, lui, obtient ses effets par des moyens en 
quelque sorte tout opposés. Ses idées semblent épouser d’elles-mêmes 
leur forme. Ses vers s’épanouissent comme des fleurs, et ils en ont la 
grâce naturelle. On n’y rencontre jamais rien de désordonné, ni de 
tendu, ni de déclamatoire. C'est de la poésie parlée par quelqu’un 
qui a la parole naturellement musicale. Four employer une épithète 
qui apparaît quelquefois dans ses poèmes, je dirais volontiers de 
Fernand Séverin qu'il est un poète « bien-né ». Il possède en effet à un 
degré éminent cette aisance naturelle, cette noblesse simple, ce pou¬ 
voir séducteur, cette retenue et cette discrétion qui sont un effet de la 
naissance plus que de l'éducation et auxquels se reconnaissent les 
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êtres qui ont de la race. Cela se vérifie même jusque dans certains 
modes d’expression un peu vieillis, qui choqueraient chez d’autres 
comme des taches, mais qui, chez lui, se présentent comme une 
marque de famille, un legs de ses ancêtres, une coquetterie légitime 
par laquelle le poète se plaît à rappeler ses pères intellectuels. 

Une des choses les plus importantes pour l’artiste, la plus 
importante probablement, est d’acquérir une connaissance exacte de 
ses forces, de parvenir à se rendre compte de ce dont il est capable, 
détourner du côté du soleil, de faire fleurir et‘ fructifier la petite 
parcelle d'originalité qui, si disgraciés que nous soyons, existe 
cependant chez chacun de nous. Il y a beaucoup de gens très bien 
doués qui n’y parviennent pas; ils restent toute leur vie des copistes 
ou des réflecteurs. Séverin cultive un jardin qui n’est pas très vaste; 
mais ce jardin est à lui, comme le verre de l'autre, et il pourrait 
dire avec Southey : « N’écoutant du fond de ma retraite que ma seule 
pensée, j’ai cherché, avec une ardeur attentive, quelle route était la 
meilleure et je me suis contenté de la suivre». Et encore, l’a-t-il 
vraiment cherchée, cette route? Son originalité est de si bon aloi, 
elle semble si naturelle qu’on est tenté de croire qu’il ne s’est donné 
aucune peine pour aller occuper la place enviable ou nous le voyons 
figurer dans la hiérarchie des poètes : entre les artistes de pur 
sentiment et ceux qui sont plutôt des moralistes et des philosophes ; 
entre M me Desbordes-Val more et Alfred de Vigny. 

Le paragraphe qui précède, je l'avais déjà écrit il y a quatre ans, 
quand parurent les Poèmes ingénus. La pièce intitulée L'Art 
poétique qui figure dans î,a Solitude heureuse et qui débute par ce 
vers caractéristique : « Tu ne te trouveras nulle part, sauf en toi », 
m’autorise à le reproduire. Je n’y ai rien changé. Je crois, toutefois, 
qu’il faudrait maintenant avancer un peu plus le poète du côté des 
moralistes. 

Hubert KRAINS. 
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La Germanisation de la Wallonie prussienne 

APERÇU HISTORIQUE 


III. 

La politique de germanisation à outrance, en général. 

Avant d’aborder cette période de notre histoire locale, il convient 
d’esquisser à grands traits, toutefois avec les explications nécessaires 
pour en établir les causes, la politique générale de la germanisation 
en Prusse, car ce n’est qu’en se détachant de ce fond de tableau que 
les événements à narrer, apparaîtront sous leur vrai jour. 

Tandis que l’ancien roj'aume de Pologne, après comme avant la 
réforme protestante, avait accordé aux immigrés Allemands une 
entière liberté et abandonné le développement des nationalités aux 
rapports naturels et libres de la vie sociale, les Polonais annexés à 
la Prusse rencontrèrent ici, dès le commencement, une tendance à 
les dénationaliser. 

Frédéric II (1740-1786) fut le premier germanisateur. Après la 
conquête de la Silésie (*), il y envoya des sous-ofllciers comme 
maîtres d’école, interdit le mariage aux filles en dessous de 18 ans 
qui ne savaient pas parler allemand, défendit aux maîtres de prendre 
à leur service des sujets polonais sous peine d’amendes de 20 à 
25 thalers, oui, il fit même charger 50.000 Polonais sur des chariots 
et les transporter ainsi dans le Brandebourg, le Mecklembourg et 
d’autres contrées allemandes. Dans la suite, et surtout après le 
Congrès de Vienne, qui sanctionna la grande iniquité du démem¬ 
brement final de la Pologne, comme d’ailleurs aussi la spoliation de 

(1) Qui faisait partie du royaume de Bohême. 
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l’Eglise, cet esprit de germanisation s’assoupit et, après quelques 
soubresauts sporadiques, ne donnait plus signe de vie, lorsque 
Bismarck trouva bon de le réveiller en même lemps qu’il ralluma 
la haine contre Rome. 

Pour nous éclairer sur les origines de la politique de violence à 
deux faces inaugurée eu Prusse après la guerre franco-allemande, 
nous avons un document précieux dans les noies du professeur 
Schulte de Bonn sur son premier entretien avec le chancelier, le 
soir du 2 janvier 1873, notes rédigées aussitôt après l’audience et 
publiées plus tard dans la Revue Allemande (avril 1899). 

De sa chaise-longue, où sa goutte le retenait, le Prince tendit la 
main à ce chef du vieux-catholicisme en «lisant : « Je salue en vous 
un compagnon d’armes, avec lequel je puis parler aussi ouvertement 
que si nous étions en relation depuis dix ans. » Et sans autre préam¬ 
bule, il se mit à lui exposer, dans un discours à peu près continu, 
les raisons du virement qu’il était en train d’opérer dans notre 
politique intérieure : 

Gomme politicien, dit-il, je ne me suis occupé auparavant de questions 
ecclésiastiques qu’en présence d’un besoin immédiat. Lorsque le concile du 
Vatican fut en vue, je me suis dit : Si, comme gouvernement d’un 
monarque évangélique, nous intervenons positivement, cela ne pourra 
avoir lieu, puisque nous n’avons aucun moyen de coercition directe, que 
par des déclarations sur ce que nous ferions [dans le cas où la primauté 
papale serait définie telle qu’elle l’a été]. Or, des déclarations de ce genre 
reviennent à des menaces, qu’on aurait représentées comme entraves de la 
liberté ecclésiastique. 

J’ai cru que la majorité des évêques allemands tiendrait bon. Je ne 
connais dans l’histoire qu’un seul exemple, la concession du pouvoir absolu 
au roi de Danemark, où des personnalités aient sacrifié leur entière 
existence à un autre. Mais les évêques n’ont pas eu égard à notre promesse 
de les appuyer et de les soutenir de toutes manières; ce n’est pas à nous 
qu’ils se sont ralliés. Lorsque cette conjoncture se présenta, je dus me 
rendre à l’évidence que nous n’avions plus, devant nous des évêques indi¬ 
viduels, mais le pape dans chaque évêque. Ainsi je ne peux plus traiter 
avec l'archevêque de Cologne, car j’ai conscience qu'il n’est que l’ombre du 
pape. 

Si l’ctat ne devait pas périr, si l’Empire d’Allemagne devait se forti¬ 
fier, il me fallait tout faire pour briser la puissance de ces éléments 
hostiles. Alors je compris comment on avait miné le terrain. 

Le ministre von Muhler était un homme sans importance personnelle 
et faible, un instrument sans volonté entre les mains de sa femme. L’inter¬ 
médiaire pour agir sur lui, c’étaient, en union avec elle, les dames 
de Radziwill. 

Vous devez savoir que l’Empereur eut, comme jeune homme, une 
inclination romanesque pour la sœur de feu Guillaume et de mon voisin 
Boguslaw, décédé ce matin. Il dut renoncer au mariage pour des raisons 
de droit d’Etat et parce qu’elle était polonaise, mais l’inclination juvénile a 
persisté jusqu’à ce jour et a prêté aux deux frères une importance que, 
sans cela, ils n’auraient jamais obtenue. C’était chez les Radziwill que tout 
était arrangé. 
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J’en vins ensuite à découvrir que, dans le duché de Posen et la Silésie 
polonaise, l’élément polonais avait progressé, depuis une dizaine d’années, 
dans des proportions colossales. Et en même temps, je m’aperçus que la 
puissance du clergé n’avait plus de mesure. 

La première conséquence fut le renvoi de Mühler et la suppression 
des départements catholique et protestant [au ministère des cultes] ; c’était 
le retour à l’état naturel où le ministre est réellement ministre, tandis que 
jusque là on considérait comme un scandale que le ministre fût d’un autre 
avis que son département catholique. 

Aussitôt tous les réactionnaires et les ultramontains se coalisèrent. Un 
homme de 75 ans ne renonce pas volontiers à ses habitudes et ne se laisse 
pas facilement amener à des déclarations radicales. Inutile de lui apporter 
le proverbe vulgaire : « Le cbicn a plus mal si on lui coupe la queue par 
morceaux que si on la retranche d’un coup. » L’enlever par morceaux, 
c’était pour lui moins douloureux. 

Si le prince héritier tenait le gouvernail, il serait facile de réaliser de 
grandes innovations organiques. Pendant dix ans, je n’ai eu, en ma qualité 
de président du ministère, rien d’autre à faire que de travailler le vieux 
Maître par des déductions et des représentations pour le gagner à mon avis 
[mürbe zü macheri). On s’en fatigue; n’ayant rien à dire dans les différents 
ressorts et voyant éternellement mes projets contrecarrés, j’ai pensé qu’il 
valait mieux que d’autres, également liés personnellement avec l’Empereur 
mais ayant moins d’attachement que moi, assumassent la tâche ingrate 
d’obtenir son consentement (des Mürbemachens) ; je lui ai donc déclaré : 
«Je ne veux plus être ministre-président ». Et je suis quitte d’un poste, où 
Roon ne tardera pas à comprendre que, pour bien aller, il doit agir comme 
je voulais... 

Dans cette causerie, dont le sans-gène garantit la sincérité, 
Bismarck s’annonce, sans ambages, comme l’auteur du Kulturkampf 
et de la politique antipolonaise et montre que, si de ses deux plans de 
campagne, si intimement liés ensemble, l’un a eu, dans son esprit, 
la priorité sur l’autre, c’est bien celui de la lutte contre l’Eglise. 

D’un bout à l’autre de ses explications, nous voyons percer, 
comme source commune de ces deux guerres intestines, son absolu¬ 
tisme d’Etat et son absolutisme personnel. 

N’est-il pas significatif que la première chose qui lui vienne à 
l'esprit pour motiver son changement d’attitude vis à vis de l’Eglise, 
c’est qu’après le Vatican il ne pourra plus traiter avec les évêques, 
sachant qu’ils ne sont que l’ombre du pape ? 

Son interprétation de la définition conciliaire est certes d’un 
canoniste superficiel : les évêques ne sont nullement devenus de 
simples vicaires du pape, mais restent, après comme avant, de droit 
divin, les premiers pasteurs de leurs diocèses sous la direction du 
pasteur suprême. Mais peu importe, nous voyons clairement le fond 
de sa pensée. 

Il voudrait négocier et conclure des transactions avec les 
évêques sans que le Souverain-Pontife eut rien à y voir. Et pour¬ 
quoi ? Pour le même motif qui lui fit dire que «Frédéric Guil- 
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laume IV a fait preuve de plus de noblesse de caractère que d esprit 
pratique en renonçant au placiium regiwn », c'est-à-dire, au prétendu 
droit de prohiber les ordonnances papales et épiscopales qui ne lui 
plaisaient pas. 

Il était ancré dans l'idée de l’Etat absolu, qu’il essaya de réaliser 
dans la nouvelle législation, et qui nous aurait certainement donné, 
au moment opportun, le Kulturkampf, si même il n’y avait jamais 
eu de concile du Vatican. Celui-ci, cependant, fut évidemment une 
cause secondaire et occasionnelle de sa politique de violence, car 
après qu’il eut mis en pleine lumière la juridiction souveraine et 
universelle du Saint-Siège, tous les hommes d’Etat absolutistes 
durent reconnaître que le temps de pêcher en eau trouble était fini, 
et que notamment ils ne pourraient plus, comme par le passé, jouer 
les évêques contre le pape, conclure avec eux des conventions 
secrètes ou leur appliquer la maxime : diclde et impera (divise et 
tu commanderas) ; en un mot, exploiter leur dépendance civile ou 
leurs dispositions individuelles pour mettre leur autorité ecclésias¬ 
tique au service d’une politique complètement étrangère ou même 
contraire à l'Eglise. 

A son absolutisme d’Etat, Bismarck joignait un absolutisme 
personnel non moins intransigeant, qui s’acharna toujours à écraser 
ceux qui osèrent compromettre son influence. Et nous le voyons 
manifester, dans son entretien avec le chevalier von Schulte, des 
ressentiments personnels qui le poussaient dans la même voie que 
ses raisons d’Etat. 

Il garde rancune aux évêques de ce qu’ils n'ont pas répondu à 
ses avances au concile et va, dans son irritation, jusqu’à leur décocher 
une injure do bas étage que nous avons supprimée; il fait du ministre 
von Miihler un vrai mannequin, comme il attaquera plus tard, avec 
des reproches injustes, la mémoiro du directeur de son département 
catholique; enfin la manière dont il s'étend sur l'ingérence des 
Radziwill dénote une autre animosité, qui devait être d’autant plus 
intense que celte famille princiére était à l'abri des procédés employés 
contre d'autres adversaires, et ne pouvait être atteinte qu’indirec- 
tement avec l’Eglise catholique et la nation polonaise. 

Mais si l’absolutisme du prince do Bismarck fut évidemment le 
père de la politique d’oppression à double face en Prusse, la men¬ 
talité qui se forma dans l'àme de la nation allemande pendant la 
guerre de 1870 en fut la mère. 

En présence de la frivole provocation du gouvernement français, 
le sentiment national se réveilla, par toute l’Allemagne, plus puissant 
que jamais et unit ses peuples dans un même élan, avant que la 
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raison d’Etat n’eût amené leurs gouvernements à faire tous cause 
commune avec la Prusse. Ce noble et légitime enthousiasme ne 
suffisait pas, paraît-il, aux faiseurs de l’opinion publique, et pour 
remuer plus profondément les passions populaires, ilsjelèrent sans 
mesure l’opprobe sur la France. On lança un faux-rapport, auquel 
tout le monde a cru jusqu’à l'apparition de l’histoire officielle de la 
guerre, sur les entrevues de l’ambassadeur Benedetti avec le Roi 
Guillaume à Wiesbaden; et la nation toute entière se sentit insultée 
dans la personne de l’auguste vieillard. L’envoi d’un régiment de 
Turcos à la frontière souleva la même indignation que provoqua 
naguère, parmi les Boers, l’emploi des Cafres par les Anglais ; 
«c’était,clamait-on,une indignité et un outrage au droit des gens que 
d’utiliser un tel ramassis de sauvages contre des troupes civilisées ». 
Et l’qxpulsion des citoyens allemands, qui habitaient Paris, fut taxée 
de cruauté inouïe que rien n’aurait justifiée. 

L’art aidant ainsi la nature, l’irritation nationale contre la 
France officielle se doubla de haine et do mépris pour le peuple 
français, « l’ennemi héréditaire » et, dés ses premiers succès mili¬ 
taires, l’Allemagne donna dans un nationalisme ausssi outré que fut 
jamais celui de sa rivale. 

Même les hommes les plus sensés et les plus calmes s’en res¬ 
sentaient. Ainsi notre vieux directeur qui dans son stoïcisme imper¬ 
turbable, put continuer sa leçon de Platon, au cours de laquelle il 
apprit la mort de son fils sous le drapeau sans trahir la moindre 
émotion, s’exalta, un autre jour, à la lecture du poème « Le cœur 
de l’Europe, c’est toi, ô Germanie », au point qu’il s’écria : « Et dire 
que ces Français se nomment la grande nation ! c’est nous autres, 
les Allemands, qui sommes la grande nation ! » Il ne se doutait pas 
que ce superlatif absolu était encore sur ses lèvres une expression 
de chauvinisme. 

Le sentiment populaire en produisit bien d’autres et se mani¬ 
festa surtout dans des chants d’une crudité renversante. Après le 
refrain : « Et toi, Napoléon, compagnon cordonnier », ce fut : 
« Qu’est-ce qui rampe là dans le bois ? Je crois que c’est Napoléon » 
« Assommez-le, Bonaparte, l’archic... î un coup de lance dans la 
nuque qu’il en crève. » Un barde plus lettré chanta : « Qui va là ? 
C’est la grrrande nation ; c’est le crime sur le trône, la pourriture à 
ses côtés et la honte à sa suite... debout, Allemagne, pour la guerre 
sainte. » Et un autre, préludant plus expressément à la germani¬ 
sation, apostropha en ces termes les « renégats » d’Alsace: «Quoique 
nous vous haïssions du fond du cœur, mes chers amis, sachez-le bien, 
nous ne vous lâcherons plus, et chacune de vos bourgades rede- 


Digitized by ^.ooQle 



142 


WALLONIÀ 


viendra allemande ; si vous ne voulez devenir citoyens allemands, 
du moins vous deviendrez sujets allemands ». 

Le nationalisme était arrivé à son paroxysme, et, parmi les popu¬ 
lations protestantes, il était de plus, étrangement dévoyé. Là, maint 
prédicant avait prêché « la guerre sainte » en faisant appel à la 
fureur luthérienne et, d'après les journaux, au premier rang, les 
feuilles de pasteurs, ce n’était pas tant la France et l'Allemagne que 
le Romanisme et le Germanisme, le Catholicisme et le Protestan¬ 
tisme qui étaient entrés en lice et dont l’avenir allait être décidé par 
les armes. 

D’une guerre politique, on faisait une guerre de race et de 
religion, et tandis que, sur les champs de bataille en terre étrangère, 
nos guerriers luttaient, sans distinction de confession ni de natio¬ 
nalité, côte â côte, en vrais frères d’armes ; sur bien des points de la 
mère-patrie, on s’autorisait de leurs victoires pour proclamer, au 
mépris du vrai civisme, la supériorité du germanisme et du protes¬ 
tantisme. 

Ce nationalisme outré et dévoyé continua d'être cultivé après la 
guerre ; il devint la note dominante des fêles patriotiques, et Bis¬ 
marck qui avait attendu, pour porter ses grands coups à l’Eglise 
Gatholique comme à la nation polonaise que « l’édifice du nouvel 
Empire fût sous toit », y trouva le solide point d’appui qu'il lui 
fallait pour appliquer le levier formidable de son absolutisme. 

Nous eûmes donc d’abord le Kulturkampf (1872-1883), dont son 
auteur a dit plus tard qu’il a fait « couler des flots d’encre mais pas 
une goutte de sang », comme si les victimes de sa guillotine sèche ne 
comptaient pas. 

Celte lutte acharnée contre l’Eglise catholique fut accompagnée, 
dès le commencement, de poussées antipolonaises ; et elle a, avec 
celles qui suivirent, tant de points d’attache que toute cette période 
nous apparaît comme la dernière et immédiate préparation de la 
germanisation à outrance. 

En effet, cette époque nous donna déjà la loi sur l’emploi 
exclusif de l’allemand comme langue administrative et elle vit les 
premières manœuvres germanisatrices sur le terrain scolaire. Mais 
son importance, à notre point de vue, est encore plus grande par les 
tendances qu’elle favorisa et les situations qu’elle créa. 

D’abord le germanisme s'accentua de plus en plus dans les 
débats politico-ecclésiastiques. Pour Bismarck il ne s’agissait, dans le 
Kulturkampf, que de la puissance de l’Etat, dont il voulait établir la 
suprématie sur l’Eglise, d’une manière effective. 

Mais la plupart de ses partisans n’obéissaient qu’à leur faux 
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nationalisme et s'y cantonnaient : croyants ou incrédules, ils regar¬ 
daient Luther pour le grand représentant du génie allemand et pré¬ 
tendaient « achever son œuvre », les uns, en faisant régner dans tout 
l'Empire la foi protestante, qu’ils appelèrent « foi allemande » (un 
député alla même jusqu'à invoquer « le bon Dieu allemand : Was 
würde de deulschc llerrgoll dazii sagen /) les autres, les éclairés, en 
cherchant à « amener le catholicisme, c’est à dire les catholiques 
d'Allemagne, à la civilisation, telle qu’elle est issue du protestan¬ 
tisme ». 

Ce germanisme qui s'aiguisait en s'exerçant contre l'Eglise 
Romaine au point de traiter les catholiques allemands en citoyens de 
seconde classe et de mettre en doute leur sentiment national, devait 
naturellement se tourner avec un redoublement d’àprelé contre la 
nation polonaise aussi foncièrement catholique qu’attachée à sa 
nationalité. De fait, un dépulé a déclaré, sans être contredit, que 
déjà pendant le Kullurkampf les coups étaient tombés deux fois plus 
drus sur les Polonais que sur leurs coreligionnaires allemands. 

D’autre part, la persécution religieuse ouvrait la porte à la per¬ 
sécution des nationalités étrangères, car la liberté de la religion est 
la sauvegarde de toutes les autres, et celles-ci sont en danger dès 
que celle-là n'est plus respectée. Le radicalisme surtout, avec 
lequel on fit litière de toutes les garanties, même constitutionnelles, 
de l'Eglise catho’ique, aplanissait la voie au même radicalisme sur 
le terrain national, et du moment qu'il suffisait à Bismarck de 
prétexter un « danger clérical » pour faire passer toute une légis¬ 
lation byzantine comme de l'eau la plus pure, il pouvait être sûr 
qu’en criant au « péril polonais » il serait encore applaudi par la 
majorité parlementaire et approuvé en haut lieu quand il répondrait 1 
aux Polonais qu’il ne donnait « pas un fifrelin de toutes leurs 
allégations de promesses et de paroles royales ». 

De plus, certaines lois et ordonnances administratives forgées 
contre l'Eglise étaient de nature à servir les tendances germanisa- 
trices. Le clergé, bâillonné pour la défense des intérêts de la catho¬ 
licité par le fameux «paragraphe sur la chaire de vérité», l’était par 
là-même aussi pour la revendication des droits de la langue mater¬ 
nelle, car qu'aurait-il pu dire sans risquer d’être emprisonné « pour 
avoir parlé d’affaires de l’Etat de manière à compromettre la paix 
publique»? Banni de l’école par la loi sur l’inspection scolaire et 
l’application qui en fut faite, le clergé se trouvait, en même temps, 
dans une situation précaire pour conserver aux enfants, dans leur 
union naturelle, la foi et la langue de leurs pères. Et malgré les 
pétitions de nos évêques et les interpellations de nos députés, il est 
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pesté, pour renseignement scolaire de la religion, sous le régime 
que Falk a inauguré par son resc-rit du 18 février 1876 : 

« L’enseignement religieux réglementaire dans l’école populaire 
est donné par les organes que l’Etat appelle ou admet et sous sa 
surveillance. — L’ecclésiastique, admis à cette fonction, doit observer 
toutes les ordonnances des autorités scolaires, notamment par rapport 
aux livres de texte, à la distribution des matières, etc. — Le curé est 
censé représenter la société religieuse pour la direction de l’enseigne¬ 
ment de la religion dans les écoles de sa paroisse, mais cette 
« direction » (que la Constitution a prévue sans la limiter) se réduit 
au droit d’assister aux leçons du maître, de faire à celui-ci des obser¬ 
vations et de porter ses désirs comme ses plaintes à la connaissance 
des autorités scolaires de l’Etat; de plus, il ne peut l’exercer qu’au- 
tant que « sa conduite ne compromet pas les fins que l’Etat poursuit 
par l’éducation scolaire de la jeunesse. » Bref, l’Etat s'est réservé, en 
toutes choses, le dernier mot, et si maintenant il consent, en pratique, 
à des combinaisons qui facilitent la collaboration des organes de 
l’Eglise, il reste intransigeant dés qu’il s’agit de la germanisation 
depuis qu’elle est devenue une des fins qu’il poursuit par l’école pri¬ 
maire. Le mot de Windthorst lors du rétablissement de la hiérar¬ 
chie s’est vérifié ici : Ilabemus episcopum, sed in vinculis (nous 
avons un évêque, mais entouré d’entraves), et lorsqu’une députation 
de quatre-vingts notables de la Posnanie se plaignit, le 10 janvier 
1887, auprès de son évêque M gr Dinder de l’emploi de la langue alle¬ 
mande dans l’instruction religieuse des enfants polonais, celui-ci ne 
put que répondre : « Considérez que mes mains sont liées et que ce 
n’est pas de ma faute que mes efforls n’ont aucun succès ». 

• Enfin, dirons-nous avec le célèbre pédagogue Ivellner (*), « ce 
fut un temps de trouble où bien des esprits devaient se révéler, et 
où le misérable arrivisme (Strcbertum) voguait à pleines voiles sous 
le pavillon du sentiment national et de la fidélité à 1 Empire. » Et, 
comme toujours dans de pareilles situations, la délation fit florès; il 
se forma même, déjà alors, une « Association Allemande », commu¬ 
nément appelée, d’après son fondateur, le honilzerverein , pour 
épier et dénoncer les fonctionnaires qui manqueraient de «sentiment 
national ». 

Sous tous ces rapports, le Ivulturkampf prépara la voie à la poli¬ 
tique de germanisation. 

Le Chancelier de fer s’était lancé dans la guerre contre l’Eglise 
avec la volonté bien arrêtée d’aller jusqu’au bout, et lorsqu’il crut 

(1) Kellners Lebensblaetter % p. 539. 
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avoir suffisamment pourvu son arsenal de nouvelles lois, il déclara : 
« Désormais, tant qu’il me sera donné de vivre, je contribuerai à ce 
que la lutte, dans laquelle nous avons été contraints de prendre, 
pendant un temps, l’offensive, soit continuée par nous d’une manière 
défensive, et j’abandonnerai l’agression à l’éducation scolaire et à la 
politique » (16 avril 1875). 

Mais après l’attentat Nobiling, qui lui valut le mol d’ordre de 
l’Empereur : «Je veux que la religion soit conservée au peuple », il 
commença à comprendre que la campagne ne pouvait continuer 
comme il l’avait commencée, ni surtout comme ses collaborateurs 
l’avait faite. 

Le bas clergé restait fidèle aux évêques comme ceux-ci au pape ; 
le Centre, vrai représentant du peuple catholique, était devenu une 
« tour inébranlable » ; le Vieux catholicisme, tant choyé, ne réussis¬ 
sait pas plus que le catholicisme d’Etat, et le socialisme, qui faisait 
des progrès inquiétants dans les provinces protestantes, avait toutes 
chances d’accaparer les populations qu’une prolongation du Kultur- 
kampf pourrait détacher de l’Eglise Romaine. 

Ce fut, comme il l’a déclaré lui-même, pour avoir les mains 
libres contre le socialisme, « ce nouvel ennemi » qui venait de surgir 
sur ses derrières, mais certainement aussi en vue de se ménager 
l’appui du Centre dans l’avenir, que Bismarck se décida, non pas à 
rebrousser chemin, mais seulement à entrer dans la voie praticable 
d’une entente avec le Saint-Siège. Et comme le nouveau pape, le paci¬ 
fique Léon XIII, lui bâtit un pont d’or par ses avances et ses conces¬ 
sions, il ramena enfin, en 1883, la législation à un état qui permettait 
de nouveau un fonctionnement tolérable de la hiérarchie catholique 
en Prusse. 

Bismarck jugea qu’il ne compromettrait en rien le succès de 
sa guerre contre les socialistes s’il poursuivait, en même temps, 
avec plus de vigueur, sa politique d’oppression à l’égard des Polonais, 
et sans leur laisser le tsmps de respirer, il déchaîna contre eux une 
persécution nationale d’autant plus violente qu’elle concentra les 
haines allumées dans le Kulturkampf sur un champ moins étendu. 

En principe, Bismarck n’était pas plus antipolonais qu’il ne fut 
anticatholique, et personne n’a mieux que lui proclamé le droit des 
nationalités. « Les nationalités, a-t-il dit, existent de par Dieu ; qui¬ 
conque donc veut anéantir une nationalité pèche contre Dieu, et un 
gouvernement qui prendrait de pareilles mesures, ne serait plus un 
gouvernement chrétien ». Mais, voilà, il se trouvait en présence du 
«péril polonais» et devait bien prendre ses précautions pour le 


Digitized by ^.ooQle 



146 


WALLONIA 


conjurer. Ce que nous appelons persécution de la nationalité polo¬ 
naise ne fut, à ses yeux, que la défense légitime de la patrie alle¬ 
mande. 

Que penser de ce fameux péril, l’unique fondement avoué de 
toule cette politique. 

C’est d’abord un phénomène psychologique assez curieux que 
l’homme qui ne compta que sur « le fer et le sang » pour trancher la 
question allemande, se soit montré alarmé par des «tendances» en 
l’air qui n’étaient, en vérité, que l’idée platonique autant que chimé¬ 
rique que le royaume de Pologne renaîtrait un jour de ses cendres 
sans que les Polonais eussent à se donner la peine de le relever. Il n’a 
pu rien citer qui donnât corps à cette idée, « pas un seul fait concret », 
disait encore le ‘JO mars 1890, le prince Radziwill. rien non plus qui 
ressemblât, même de loin, aux manifestations des pangermanistes et 
des irrédentistes en Autriche, mais seulement des excès de langage 
individuels sous l’étreinte du Kulturkampf, désavoués par les 
notables et le gros de la nation polonaise et que la loi commune 
suffisait à réprimer. Nous ne trouvons pas davantage le moindre 
fondement matériel à ses craintes. En Autriche, loin d’être un péril, 
les Polonais sont un des plus fermes soutiens de la dynastie et de 
l’Etat, et la Russie, qui, lors du démembrement de la Pologne, s'est 
adjugé la part du lion, a prouvé suffisamment quelle est de taille à 
la maintenir dans la sujétion la plus complète. Dans ces conditions, 
trois millions de sujets polonais, répandus sur nouante cinq mille 
kilomètres carrés d’ancienne terre polonaise, où déjà les principales 
villes sont à moitié allemandes, ne peuvent constituer aucun danger 
réel pour l’intégrité de la Prusse avec ses vingt-huit millions d’ha¬ 
bitants, sa double armée de soldats et de fonctionnaires et l’appui 
certain de tous les gouvernements et citoyens allemands de l’Empire 
qui estiment avec raison que le bien générai défend de revenir sur le 
fait du partage de la Pologne quelqu’injuste qu’il ait été à l’origine. 
Seule l’oppression pourrait créer un vrai danger pour le cas d’une 
guerre avec l’Autriche ou la Russie en faisant préférer la domi¬ 
nation de l’antagoniste. 

Quant aux « progrès gigantesques de l’élément polonais en Pos- 
nanie et dans la Haute-Silésie, » que Bismarck releva déjà en 1873, 
il est à remarquer (*) que, dans presque toutes les villes, les Allemands 
avaient la majorité au Conseil municipal et, là où ils étaient en plus 
grand nombre, la totalité même des sièges ; ce qui prouve qu’au 

(1) D'apres Georges Wagner : La furie polonaise (Der Polenkoller. Leipzig, 
Verlag von Friedrich 1899). 


Digitized by CjOOQle 



WALLONIA 


147 


point de vue économique, ils tenaient le haut du pavé grâce à leur 
industrie et à l’appoint que leur apportait le fonctionnarisme. Il ne 
s’agissait donc que du progrès numérique de la population ouvrière 
qui trouvait sa limite naturelle dans le besoin de bras et qui était 
d’autant moins dangereux que, d’après la statistique générale, l’aug¬ 
mentation de la population allemande de toute la Prusse surpassait 
de 3 °/ 0 l'augmentation de la population slave. Si le gouvernement 
s’était contenté d’arrêter, comme il en avait le droit, l’immigration 
étrangère, il aurait pu, en toute sécurité, laisser la population polo¬ 
naise se développer dans son originalité sur sa terre natale : son trop 
plein, quel qu’il lui, se serait insensiblement écoulé dans les pro¬ 
vinces allemandes et s’y serait germanisé aussi fatalement que natu¬ 
rellement dans deux ou trois générations. 

Aussi ce n’est pas dans ce que Bismarck a dit, mais plutôt dans 
ce qu’il n’a pas dit que nous trouvons la vraie cause et la clef de sa 
politique antipolonaise. L’Etat moderne, qui a eu en lui un de ses 
plus conséquents représentants, prétend atteindre avec sa domination 
immédiatement tous les individus qui lui appartiennent ; il ne 
s’arrête pas même aux père et mère, comme à un intermédiaire 
nauli de droits indépendants entre lui et l’enfant ; à plus forte raison 
ne souffre-t-il pas que d’autres sources autonomes d’influence vien¬ 
nent s’interposer entre le gouvernement et ses sujets. Or, à ce point 
de vue, nous comprenons que Bismarck se soit offusqué d’un con¬ 
tingent si important et si compacte de citoyens de nationalité étran¬ 
gère, qui aboutissait à une influence politique très réelle de la 
noblesse polonaise, et nous entrevoyons, en même temps, comment 
il concilia son système d’oppression avec son principe du droit divin 
des nationalités : sa politique ne tendait pas directement à détruire 
la nationalité polonaise mais seulement à la disloquer, à l’émietter 
et à la réduire au rôle d'une quantité négligeable dans la vie 
publique et sociale. 

Tout autres furent, dès le principe, les mobiles et les visées de 
beaucoup de souteneurs de cette politique. 

Il y eut parmi eux de vulgaires égoïstes qui ne songeaient quà 
faire leur carrière ou leur'pelote aux dépens des Polonais; des types 
d’une outrecuidance spécifique, dont Bismarck, qui méprisa les 
hommes autant qu’il en fut adulé, a dit en termes trop généraux : 
« Le Prussien est hautain (gross schnciuzig) ; quand on lui donne le 
> droit de l’être à l’égard de l’étranger, on’ peut, à l’intérieur, faire 
» de lui ce qu’on veut » (‘) ; des bureaucrates pour qui, d’ores et déjà, 

fl) Revue Allemande. « Coup d’œil rét ospectif sur ma vie » par Gruner, 
ancien sous-secrétaire d'Etat. 
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îl était entendu que c’est aux administrés à se mettre au diapason 
des administrateurs; des idéalistes du nationalisme, qui ne recon¬ 
naissaient aucun droit d’existence aux minorités nationales et enfin 
des fanatiques du protestantisme qui trouvaient l’occasion favorable 
pour décatholiser le pays. Tous ces éléments hétérogènes entrèrent 
en campagne *ous le drapeau du Teutonisme, que portait l’absolu¬ 
tisme d'Etat, et Ton peut juger de leur bonne foi par leurs journaux, 
même les plus importants, qui condamnaient en Russie des mesures 
moins incisives que celles qu’ils prônaient ou sollicitaient en Prusse. 
Dans deux articles-feuilletons de 1885, la Gazelle de Cologne déclarait 
ne pas comprendre « qu’on puisse voir un danger pour la nation 
russe dans le maintien de l’enseignement de la langue allemande 
dans toutes les classes des lycées » ; elle opinait qu’en prenant le 
russe pour langue véhiculaire, « l’enseignement de l’histoire ne peut 
produire qu’un savoir machinal» et posait en thèse que «ce qu’il 
importe d’enseigner à l’école d’une manière fructueuse et pleine de 
vie, ne peut être présenté aux élèves que dans leur langue mater¬ 
nelle. » La Gazelle de la Croix disait : « Seul un reste de pudeur en 
face du monde civilisé empêche encore la russification de l’université 
de Dorpat. » La Gazelle Nationale , qui publia en 1885 une foule 
d’articles sur l’oppression de la langue allemande dans les provinces 
baltiques, trouvait que la russification des éco’es rurales équivalait à 
« l’extirpation de la nationalité allemande » et elle traita le curateur 
Kapustin d’Hérostrate. Enfin, le Messager de l'Empire y vit « uni¬ 
quement un moyen pour anéantir l’église évangélique» et parla de 
« parjure »... 

Bismarck n’en voulait qu’aux Polonais. Il avait écrit, au cours 
des préliminaires de la paix avec le Danemark que « la crainte des 
Danois de Schîeswig d’être opprimés dans leur langue et leurs écoles 
n’était point fondée » et, ce qui est plus important, il ne pouvait con¬ 
sidérer comme une puissance ces minuscules populations de Danois 
(150.000), de Lithuaniens et de Masures ou Polonais protestants 
(150.000), de Wendes (75.000), de Moraves (Ü0.000), de Frisons, de 
Hollandais et de Wallons, qui, toutes ensemble, atteignaient à peine 
le demi million, n’avaient entre elles aucune liaison ethnographique 
ou géographique et étaient en train de diminuer plutôt que d’aug¬ 
menter. 

Mais le nationalisme qu’il déchaîna ne s’arrêta point à ces 
calculs. Dans une plaquette de l’époque sur « la langue véhiculaire 
dans les écoles bilingues », Guillaume Skrodzky attribue au manque 
d’amour des instituteurs pour la langue allemande « le fait que le 
procès si naturel et si légitime de la germanisation des contrées 
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limitrophes marche d'une allure traînante et ne s’accomplit que 
lentement ». 

Le zèle pour un idéal qui coïncidait avec l’intérêt personnel ne 
pouvait longtemps faire défaut. Dans toutes les administrations, on 
se mit à l’œuvre pour « amener les populations de langue étrangère 
à la civilisation allemande. » Sur le terrain scolaire en particulier, 
les ordonnances des régences furent bien souvent devancées et 
ensuite dépassées, dans la pratique, par les instituteurs; et, appuyé 
sur les rapports des autorités subalternes, le gouvernement général 
finit par poser le principe que « l’école primaire n’a pas à cultiver 
la langue maternelle locale, mais uniquement la ! angue allemande » 
(1889). 

De tous les inconvénients d’un pareil système, un seul fut jugé 
digne de considération : le préjudice qui pourrait en résulter pour la 
religion dans les contrées protestantes. En conséquence, les Lithua¬ 
niens et les Masures purent conserver, dans une mesure qui aurait 
satisfait tout le monde, l’enseignement scolaire de la langue popu¬ 
laire, tandis que les autres minorités nationales en furent privées. 

C’est ainsi qu’à la suite de la politique antipolonaise de Bismarck, 
mais plutôt par un effet de l’ultranationalisme allemand, nous eûmes 
la germanisation à outrance universelle. 

IV. 

Préparation de la germanisation à outrance dans la Wallonie 
pendant le Kulturkampf. 

En Wallonie, comme dans les provinces polonaises, le Kultur¬ 
kampf prépara le terrain pour la germanisation à outrance, quoique, 
sous un rapport, d’une manière toute particulière. 

Par un heureux concours de circonstances, ce petit coin perdu 
de la Prusse ne fut pas le théâtre de scènes émouvantes comme il 
s’en produisit ailleurs pendant cette persécution. Les Lazaristes, les 
seuls religieux établis à Malmédy, quittèrent le Punctum (*) sans 
tambour ni trompette, et leurs œuvres, une congrégation d’hommes et 
une de jeunes gens, étaient trop peu importantes pour causer beau¬ 
coup de bruit en croulant. Ce ne fut que beaucoup plus tard, 
en 1878, qu'on congédia les Filles de la Croix qui dirigeaient l’école 


(1) Ce bâtiment, aménagé en couvent, a été construit pour servir de séchoir 
de cuirs au rezde-chaussée et de salle de danse en haut; son nom vient de la 
spirituelle inscription qui ornait jadis sa façade : Omnc tulit punctum qui miscuit 
utile dulci. (Celui-là enlève tous les suffrages qui sait unir l’utile à l’agréable. 
Horace). 
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des filles et l’orphelinat, et elles furent remplacées, en majeure 
partie, par dos personnes de la ville, trop heureuses de trouver un 
emploi sans avoir à se séparer de leurs familles. Enfin, la paroisse 
de Robertville, qui devint vacante en 1877, fut, à proprement parier, 
Tunique qui fit Texpérience dos lois draconiennes qui empêchaient 
l’administration des sacrements, et encore n’y vit-on jamais, comme 
en tant d’autres endroits, les gendarmes aux trousses des prêtres qui 
allaient en secret administrer les moribonds. Durant tout le temps 
où il ne s’agit que du conflit politico-ecclésiastique, il n’y eût pas un 
seul procès pour contravention aux lois dites de mai, car M. le vicaire 
D r Schneider, ayant été accusé du chef d’abus de la chaire à cause 
d’un sermon sur « les cinq plaies de l’Eglise », en 1875, tut mis hors 
cause, dès qu’il en eût publié le texte. 

Mais si la Wallonie ignora les rigueurs du Kulturkampf, elle 
ne connut pas davantage les luttes politiques qu’il suscita. Du 
moment que le libératisme devint servile et persécuteur, il perdit 
tout attrait pour les Malmédiens, et ses chefs de files, qui, jusque-là, 
l’avaient fait prévaloir dans toutes les élections, passèrent au parti 
du Centre, « refuge de leurs idées libérales ». 

Les principaux citoyens, étant d’accord et n’ayant absolument 
rien à craindre du c micmac » que les hommes du gouvernement 
pouvaient mettre sur pied contre eux, ne comprirent pas malheu¬ 
reusement que le temps du régime patriarcal allait finir et ne se 
soucièrent ni peu ni prou de former énergiquement le gros du 
peuple à la vie politique. Il y eut bien, aux premiers jours, une 
assemblée populaire à la Bellevue dans le but d’introduire l’Associa¬ 
tion dite de Mayence, mais là même les organisateurs recomman¬ 
dèrent aux orateurs d’être brefs, ainsi que l’un de ceux-ci nous l’a dit 
en haussant les épaules, et comme l’Association mentionnée fut inter¬ 
dite bientôt après, ce qui, en somme, aurait pu être un bon commen¬ 
cement n’eut pas de continuation. 

On resta sans ombre d’organisation et on ne convoqua plus 
d’assemblée populaire. Les élections se préparaient au dernier 
moment « en petit comité », et les patrons suffisaient à en assurer le 
succès en envoyant leurs ouvriers à Turne avec le bon bulletin. 
Les journaux étrangers pénétraient trop peu dans le peuple pour 
l’éclairer convenablement, et quant à la presse locale, La Semaine , 
n’était qu’une feuille hebdomadaire du plus petit format, et si, 
en 1880, il lui surgit un concurrent dans l'Organe , ce ne fut pas 
pour faire mieux ou même autrement, mais uniquement pour des 
raisons personnelles se rattachant à la fameuse question delà bascule 
des tanneurs. 
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Ainsi, dans notre Wallonie, il n’y eut rien, absolument rien de 
ce qui, dans les autres contrées du Royaume, électrisa les popula¬ 
tions catholiques et les fit parvenir, en peu de temps, à l’âge mûr 
de la vie politique. Aus^i, durant ces années de haute lutte, la popu¬ 
lation wallonne mijota si bien dans les cancans de petite ville, les 
questions d’intérêt personnel et les rivalités des sociétés d’agrément 
que sa cohésion en souffrit et qu’il en résulta pour beaucoup l’état 
d’âme qu’un néologue a désigné par le mot de « muflisme », c’est-à- 
dire, l’oubli des intérêts d’ordre idéal dans la recherche des avan¬ 
tages matériels, et du bien général dans la poursuite d’intérêts 
particuliers. Nous n’en citerons pas d’exemple, voulant éviter les 
personnalités, mais nous affirmons, en connaissance de cause, qu’en 
ce temps plus que jamais, des personnes privées et des corporations 
ont motivé ou excusé leurs actes et omissions avec les formules de 
l’égoïsme : « Chacun pour soi » et : « Il faut planter une chandelle 
au diable ». 

Ce que cela signifiait pour l’ère de germanisation, qui allait 
s'ouvrir, nul ne l’a si bien compris que le vieil abbé Robert, dont 
la voix fut pour toute une génération le plus bel ornement de 
l’église paroissiale. Au début des premières manœuvres germanisa- 
trices, un soir d’automne que nous nous promenions ensemble sous 
les tilleuls de la place de Rome, il me dit : « On prétend que la 
germanisation n’avancera pas ; vous verrez qu’elle avancera, et 
pour cause; j’ai constaté un grand changement dans le caractère du 
peuple, ce n’est déjà plus le vieux caractère wallon ». 

D’une manière plus directe et immédiate quoique toujours néga¬ 
tive, la germanisation fût préparée par la loi du 11 mars 1872 sur le 
contrôle de l’enseignement primaire, et les ordonnances qui s’y 
rattachèrent; car par là l’école fut soustraite à l’influence du clergé, 
qui avait été de tout temps un soutien aussi éclairé que respectueux 
du particularisme légitime des Wallons. 

En 1874, M. le curé Liély de Robertville, homme hors ligne 
par la noblesse de son caractère, l’étendue et la profondeur de son 
savoir, et son goût remarquable pour les lettres et les arts, se 
vit destituer, sans allégation d’aucun motif, de ses fonctions d’ins¬ 
pecteur des écoles du Cercle, qu’il avait remplies avec dévouement 
et sans traitement pendant quarante-quatre années. Nous avons 
sous les yeux le brouillon de la lettre qu’il adressa avec les 
archives réclamées (‘) au Landrath von Broich, à la candidature 

(1) 44 fascicules d’actes de sa propre administration et 2 seulement de celles 
de ses prédécesseurs Wels de Bellevaux (181$ 1826) et d'Otaimont de Malmédy 
(1826-1830). 
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duquel il s’était vivement intéressé, ayant eu ses deux frères pour 
élèves. Ce n’est qu’une simple notification de l’envoi, mais l’écriture 
à grands traits raides et massifs, qui contraste si singulièrement 
avec sa belle écriture courante, apparaît, même à celui qui n'est pas 
graphologue, comme un reflet de sa profonde indignation en pré¬ 
sence d’un procédé qui rappelle le mot de Schiller : « Le More a fait 
son ouvrage ; il peut s’en aller ». 

M. le curé Montz de Malmédy, également inspecteur du Cercle, 
subit le même sort, après avoir eu la malechance de rencontrer le 
Landrath à Francorchamps en conduisant une députation auprès de 
l’Evèque à Cologne. Et tous les ecclésiastiques de la Wallonie, qui 
avaient eu jusque là l’inspection scolaire locale, se la virent retirer 
sans autre forme de procès, à l'exception de quatre, jugés inoflfensifs, 
parmi lesquels l’un, ignorant le premier mot d’allemand, n’avait 
jamais lu aucun rescrit de la régence, tandis qu’un second entre¬ 
mêlait constamment l’allemand, le français et le wallon dans un 
merveilleux pot-pourri. 

Ce n’était pas encore assez. En vertu d’un rescrit ministériel du 
18 février 1876, les prêtres relevés de l’inspection locale furent 
exclus de l’enseignement religieux réglementaire dans les écoles ; à 
Malmédy on étendit, dans la suite, cette mesure même aux vicaires 
du curé, et nous avons entendu M. Willems raconter, comment, un 
beau jour, il avait trouvé l’inspecteur poslé à la porte de l’école pour 
lui en interdire l’entrée ( l ). Enfin les autorités scolaires déclarèrent 
que « le dimanche, l’enfant appartient à sa famille », et les maîtres 
d’école cessèrent aussitôt de surveiller les écoliers aux offices, bien 
que cela ne fût aucunement défendu. 

Le clergé avait perdu toute influence sur l’école, et comme les 
autorités communales n’en conservèrent pas davantage, nous eûmes 
de fait l’école d’Etat obligatoire, où la politique commanda la péda¬ 
gogie. Le conseil municipal alla encore plus loin et, dans l’arrange¬ 
ment qu’il conclut avec le gouvernement en 1875, il abdiqua tous ses 
droits sur l’organisation interne du progymnase. 

* 

* * 

Le point de départ des mesures positives pour la germanisation 
de la Wallonie fut l’ordonnance ministérielle du 28 août 1876, qui 
prescrivit l’application de la loi sur la langue officielle, c’est à-dire, 
l’emploi exclusif de la langue allemande dans toutes les administra¬ 
tions, avec la seule restriction qu’on pourrait encore pendant cinq 

« 

(1) Schulthur , ce qui pourrait être tout aussi bien la porte d’une classe. 
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ans se servir, dans les communes rurales, de la langue française 
pour les délibérations orales des commissions scolaires, des conseils 
communaux et des assemblées communales, privilège qui après une 
prolongation quinquennale, cessa en 1886. 

Le conseil municipal de Malmédy, imitant de Conrart le silence 
prudent, continua tout bonnement de délibérer comme par le passé, 
et ce qui caractérise encore mieux l’ordonnance en question comme 
mesure d'oppression, c’est que 14 ans après, en 1890, le nouveau 
bourgmestre déclara, à la première séance qu’il présida, qu’il diri¬ 
gerait les débats en allemand mais en donnant les éclaircissements 
nécessaires en français. 

Il est probable que la régence d’Aix-la-Chapelle donna aussitôt 
le branle-bas à la nouvelle action germanisatrice de l’école, car nous 
voyons, bientôt après, le D r Zillikens, premier inspecteur laïque des 
écoles de tout le Cercle (1875-1877), faire des essais avec la méthode 
« bonne d’enfants » préconisée dans la plaquette de G. Skrodzki. 

Voulant démontrer, comment on pourrait se passer, des termes 
français, dans l’enseignement de l’allemand, il se mit un jour à 
expliquer la notion des mots « long » et « court » et parvint en fin 
de compte, à obtenir d’une fillette la réponse qu’elle avait les 
cheveux longs, mais lorsque, touchant les siens, il demanda com¬ 
ment ils étaient, l’enfant répondit par un mot qu’il n’avait ni 
expliqué ni attendu : le nom de leur belle couleur rousse ! Cette 
petite mésaventure, qui nous fut contée avec d’autres par un homme 
sérieux, était bien faite pour prouver à l’inspecteur que la voie, qu’il 
proposait pour amener les élèves à l’intelligence des termes alle¬ 
mands, n’était pas seulement la plus longue mais encore la moins 
sure. Quoiqu’il en soit, nous avons d’autres raisons de croire qu’il 
désapprouva dans son for intérieur la germanisation artificielle, et 
que ce fut aussi pour ce motif qu’il demanda à être placé dans le 
cercle d’Eupen, où il a été entouré d’estime et de sympathies. 

Le L) r Quirin Esser, son successeur (1877-1902), déclara, à la 
première conférence des instituteurs qu’il présida, qu’on s’en tien¬ 
drait provisoirement à l’ancienne méthode, et nous croyons qu’il 
l’aurait maintenue plus longtemps, si le baron von der Heydt 
n’était venu l’année suivante comme Landrath à Malmédy. 

Au commencement de l’année 1878, ces deux Messieurs vinrent 
avec un Conseiller et un Architecte de la régence faire une révision 
à la Fraternité , société ouvrière que le D r Schneider avait fondée 
quelques années auparavant. 

Nous y donnions un cours professionnel d’arithmétique et de 
géométrie, naturellement en français, et lorsque les réviseurs nous 
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demandèrent pourquoi nous ne le faisions pas en allemand, nous 
répondîmes que cela ne pourrait se faire qu'au détriment du cours. 
Alors l'Architecte de la Régence, qui était en train d'examiner un 
cahier, releva la tète et prononça gravement cette sentence : « Il 
faut amener les élèves à penser en allemand ». A notre avis, ce 
n’était pas là la pierre philosophale, car nous savions d’expérience 
que, pour penser dans une autre langue que celle de son entourage 
social, il faut des connaissances qu'on ne peut attendra d’un jeune 
artisan après lecole primaire, où il n’a fait, en somme, que répéter 
ce qui lui a été dit de langues étrangères ; mais ce nous fut une 
révélation des intentions de la Régence et la première comme la 
plus nette expression, que uous ayons entendue, de l'idée qui allait 
dominer la politique scolaire en Wallonie. 

Cette année même, on opéra déjà quelques changements dans 
l'enseignement primaire, et, entre autres, on substitua l’histoire 
sainte allemande ( l ) à l'histoire sainte française sans le concours de 
l'autorité ecclésiastique et sans que les prêtres, qui avaient conservé 
l'inspection locale, y fissent attention. 

L'année suivante, ou fit de même avec le catéchisme, qui jusque 
là avait été celui de Liège; les instituteurs Schaecht de Malmédy et 
Houraxt de Ligneuville élaborèrent une nouvelle distribution 
détaillée de toutes les matières à enseigner, y compris la religion, 
et ce nouveau plan (PenscnrerteiUauj) fut simplement donné à 
copier aux autres instituteurs. Cette fois cependant la chose fut 
ébruitée, et elle était déjà de notoriété publique, lorsque La Semaine, 
dans son numéro du 14 juin 1879, nous donna cet échantillon d'infor¬ 
mation locale : 

Une nouvelle des plus graves nous est venue de Berlin comme un coup 
de foudre. La Gcrmania , dans son supplément du 9 juin, rend compte 
d’un projet d'enseignement nouveau du catéchisme dans nos écoles 
élémentaires. 

Dés le 10 juin, le clergé de la partie wallonne du décanat de 
Malmédy s’était réuni en conférence à ce sujet. M. le recteur 
Dethier de Faymonvillc fit très justement observer que la mutilation 
de la doctrine chrétienne dans le nouveau plan n’était que la consé¬ 
quence de l’introduction arbitraire du catéchisme allemand dans nos 
écoles et proposa de protester en première ligne contre cette 
dernière innovation qui était déjà un empiètement flagrant sur le 

(i> l/histoirc sarn’c (PAllerfr (1877'. dont l'autorité ecclésiastique avait 
approuvé l'impression mais non l'emploi cans renseignement officiel, et qui fut 
d’ailleurs abandonnée bientôt apres comme trop savante même pour des écoles 
allemandes. 
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droit de l’autorité ecclésiastique. Mais ses confrères opinèrent qu’il 
valait mieux, vu les circonstances, s’en tenir, pour le moment, au 
premier grief, auquel le gouvernement lie pourrait s’abstenir 
d’apporter remède, et l’on adressa, séance tenante, la protestation 
suivante à l’inspecteur des écoles du Cercle. 

Monsieur le Docteur, 

Les membres soussignés du clergé de la partie wallonne du décanat de 
Malmédy regardent comme un impérieux devoir de remettre entre vos 
mains la présente protestation. 

Nous avons appris qu’avec votre approbation le catéchisme de l’archi- 
diocèse a été mutilé, à l'usage des écoles de nos paroisses, par un choix 
arbitiaire opéré dans tous ses chapitres : on a maintenu certaines questions 
et on en a ex-clu d’autres entièrement de l’enseignement scolaire. 

Contre ces changements, voire ces mutilations du catéchisme approuvé 
par l’autorité ecclésiastique de l’archidiocèse nous protestons solennellement 
pour les motifs suivants : 

1° Ce procédé fausse la doctrine de l’Eglise puisque par là certains 
points de la foi sont présentés et considérés par une autorité incompétente 
comme fondamentaux et essentiels, tandis que d’autres sont biffés comme 
étant sans importance ou de moindre conséquence. 

2 * Pareil procédé est diamétralement opposé aux prescriptions positives 
de l’Eglise.... 

3° La Constitution prussienne, dans son article 24, garantit formelle¬ 
ment à chaque culte la direction de l’instruction religieuse, et cette direc¬ 
tion exclut nécessairement, en première ligne, le choix arbitraire des 
vérités de la foi qui doivent être enseignées à l’enfance. Même après 
l’émanation des lois dites de mai, Son Excellence, M. le Ministre des cultes 
a toujours expressément reconnu ce droit de direction dans tous ses rescrits 
officiels et, entre autres, dans sa réponse à M. le curé de S. Maurice à 
Breslau (6 déc. 1876), où il déclare : « que, conformément à la nature de la 
chose, toute garantie possible doit être accordée aux sociétés religieuses par 
rapport aux matières qui font l’objet de cet enseignement ». 

Le bien-fondé de la présente protestation ressort avec évidence des 
exemples suivants.... [suivait une liste de questions biffées.] 

Ce serait manquer aux devoirs les plus sacrés de la conscience vis à 
vis des âmes dont la garde nous est confiée que d’observer le silence en 
présence d’une aussi criante violation des droits de l’Eglise. Nous ne 
reconnaissons qu’à l’Eglise seule et aux organes dépositaires.de ses pouvoirs 
le droit de diriger l’enseignement de la religion et de faire des règlements 
concernant les articles de foi : 

En publiant cette protestation, La Semaine ajouta : 

C’est toujours cette vieille question de l’enseignement de la langue 
française. Cependant tous les pédagogues sont d’accord que, dans l’ensei¬ 
gnement, il faut procéder du connu à l’inconnu. Or, comment vouloir 
enseigner l’allemand sans commencer par le français dans des écoles com¬ 
posées exclusivement d’enfants wallons? Comment vouloir leur enseigner 
le catéchisme dans une langue inconnue? Comment vouloir leur faire 
apprendre et déclamer des prières allemandes qu’ils ne comprennent pas ! 
Que sauront ces enfants quand ils quitteront l'école pour vivre dans une 
famille française. Nous comprenons qu’ils doivent apprendre l’allemand, 
que c’est absolument nécessaire, mais ils n’y viendront qu’après avoir passé 
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par la langue française. Interrogez les professeurs du gymnase et demandez- 
leur si leurs élèves, qui ne savent pas le français, connaissent l'allemand? 
Demandez-leur si ce n'est pas là une des causes principales de la faiblesse 
des études et des indicibles embarras dans lesquels ils se trouvent et épuisent 
leurs forces? Cette question du catéchisme, nous voulons l'espérer, n'est pas 
venue directement, mais indirectement par suite du système général de 
l'enseignement. Mais enfin il faut que les parents aient tout apaisement, et 
c'est une de ces questions de conscience sur lesquelles un catholique ne peut 
transiger, et tous les enfants de l’Eglise doivent remercier notre clergé 
d'avoir fait son devoir. 

Le samedi suivant (21 juin), La Semaine porta une déclaration 
de rinspecteur qui accusait le clergé d’avoir «dénaturé la vérité», 
car, prétendait-il, «dans toutes les écoles de la Wallonie, le caté¬ 
chisme entier avec son plein contenu doit être enseigné et appris, 
avec la seule différence que, pour les écoles rurales qui n’ont qu’une 
classe, le choix des questions à apprendre mot à mot est nécessaire¬ 
ment restreint ». 

Dans la réplique qu’il publia au nom do tous les signataires de la 
protestation (5 juillet) et qui termina la joute à visière levée dans le 
champ clos de la publicité, le doyen repoussa celte accusation en 
faisant observer que « dans le plan qui avait été dressé, on ne trou¬ 
vait qu’aux chapitres de la messe et de la communion la remarque 
qu’ils étaient «abandonnés à l’enseignement», et qu’on avait dù en 
conclure que les autres questions biffées devaient être aussi exclues 
de l’enseignement ». 

L’inspecteur eut de plus la malechance de rencontrer un mala¬ 
droit ami qui le mit encore plus à découvert en prenant sa défense 
dans la Gazette prussienne des maîtres d’école, publiée à Spandau. 
Dans sa naïveté, ce correspondant, qui avait été dans les coulisses, 
avoua qu’il était impossible de faire l’étude de tout le catéchisme 
allemand dans les écoles wallonnes et qu’on ne pouvait agir autre¬ 
ment qu’on n’avait fait pour l’histoire sainte allemande lors de son 
introduction. 

Alors, ajoutait-il dans son article du 20 juillet 1879, on s'attendait à 
voir le clergé catholique de la Wallonie prussienne adresser à la Régence 
une réclamation contre cette innovation. Il n'en fut rien. Ne devait-on pas 
en conclure qu'il consentait au changement de langue véhiculaire, comme 
aussi à la réduction des matières à enseigner, et qu'il reconnaissait à l'Etat 
le droit d'établir des règles aussi pour cet enseignement? 

Gomment concilier avec sa conduite d’antan le zèle excessif que le 
clergé déploie ces derniers jours ? 

Répondons, en passant, que rien n’est plus facile : « Il n’est 
jamais trop tard de bien faire. » Mais le reproche n’en est pas moins 
mérité et, ce qui est pis, n’a point profilé aux Malmédiens, qui ont 
continué de laisser créer des faits accomplis sans souci du proverbe : 
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Principiis obsta. Sero medecina paratur 
Cum mala per longas invaluere moras (*). 

Entretemps, plusieurs notables de la ville avaient lancé, le 
19 juin, un «Appel aux habitants catholiques des communes wal¬ 
lonnes * pour les inviter â se réunir, le dimanche suivant, à la 
Bellevue, afin de se prononcer contre la tentative d’enseigner la reli¬ 
gion à lecole « selon une méthode arbitraire et infructueuse. » Et, ce 
qui dut paraître de bon augure aux germanisateurs, ils avaient eu 
soin d’ajouter : 

Il ne s'agit que de renseignement religieux à donner à nos enfants dans 
nos écoles. En adhérant aux principes exprimés par le clergé dans sa pro¬ 
testation du 10 juin, nous agirons conformément aux intentions de 
Sa Majesté notre Empereur, qui, à plusieurs reprises, a indiqué comme un 
point essentiel, surtout de nos jours, que le peuple soit pénétré des prin¬ 
cipes de la religion. 

Néanmoins, bien peu de citadins assistèrent à l’assemblée, ou 
l’on savait d’avance que la police serait largement représentée, et si 
les villageois n’y étaient accourus des coins les plus reculés de la 
Wallonie, La Semaine n’aurait jamais pu écrire dans son compte- 
rendu que « læsalle était pleine comme un œuf ». 

M. Romain de Call, à qui la présidence fut déférée, s’empressa 
d’annoncer qu’il n’y aurait qu’un seul discours pour exposer l’objet 
de l’adresse qu’on se proposait d’envoyer à la Régence et qu’ensuite 
on recueillerait les signatures d’adhésion. Ce fut M. le curé Montz 
qui parla. 

Au cours de son allocution, l’orateur en vint naturellement â 
reconnaître la nécessité, pour les Wallons, d’apprendre l’allemand, 
et il eut seulement le tort de prononcer cette phrase, qui passa ina¬ 
perçue pour la foule, mais dont le landrath souligna l’importance 
d’un signe de tète approbateur très marqué et remarqué : 

Dans les autres branches, qu’on enseigne de l'allemand tant qu'on veut, 
mais que renseignement religieux continue d’être donné en français. 

L’adresse fut signée, sans débats, par plus de trois cents pères 
de famille, ce qui n’est pas imposant pour une population de 9.000 
âmes, ni même pour une ville de 600 feux, et elle se bornait à 
« l’adhésion pleine et entière aux principes exposés dans la protesta¬ 
tion du clergé et à la demande que renseignement du catéchisme fût 
donné dans la langue française, la seule comprise des enfants de 
onze à douze ans ». 

{\) Résister aux débuts. Le remède vient trop tard quand, par de longs délais, 
les maux se sont aggravés. 
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La plupart des signataires pensaient bien avoir manifesté en 
faveur du maintien de leur langue autant que de leur religion; 
usant de plus de précision, La Semaine termina son compte-rendu 
en ces termes : « Espérons que ces démonstrations du sentiment de 
foi catholique, qui anime nos populations wallonnes, seront appré¬ 
ciées par les autorités supérieures et que tout apaisement sera donné 
aux pères de familles »; m^is, avec plus de motifs le correspondant 
malmédien de La Gazette de Spandan se gaussa de toute rassemblée 
qu'il représenta comme un troupeau de Panurge. Quelque respect 
que méritent les bonnes volontés, à noire avis, ce fut là un jour 
néfaste pour la cause wallonne, et la modestie excessive dont on fit 
preuve, et que les rapports officiels mirent certainement en relief, 
ne put qu’encourager les germanisateurs. Aussi n’est-il pas étonnant 
qu’avant même qu’aucune réponse ne fut parvenue au clergé ou au 
peuple, la Régence avait fait un nouveau pas en avant dans la voie 
de la germanisation. 

Aux vacances d’automne 1879, elle vanna le corps enseignant 
des écoles primaires de la Wallonie et ferma celles-ci, pour l’avenir, 
aux instituteurs wallons. 

Parmi les « aspirants > wallons en fonction, un seul, Xhayet 
(de Weismes) à l’école de Burnenville, passa à l’école normale, où se 
trouvaient déjà deux autres Wallons : Jules Dehez (de Malmédy) et 
Martin Bodarwé (de Faymonville). Et tous trois purent se dire qu’ils 
ne seraient jamais placés dans leur petite patrie. Les autres : 
Lemaire (de Ligneuville) à diodes, Dieudonné Toussaint (de Sour- 
brodt) à Longfaye, plus tard aussi Théophile Delhez (de Malmédy) à 
Bruyère, reçurent leur congé. Quant aux instituteurs wallons 
diplômés et nommés définitivement, cinq furent transférés « dans 
l’intérêt du service » à des écoles allemandes : Jules Koch (de 
Faymonville) à Rodt prés St-Vith, Louis Thunus (de Robertville) à 
Deidenberg, Joseph Wey (de Bellevaux) à Glelin, Joseph Bodarwé 
(d’Ovifat) à Schoppen, et François Dethier(deGueuzaine) à Lengeler. 
Il ÿ aurait eu sûrement un sixième, si seulement on avait pu lui 
trouver une place équivalente au point de vue des revenus comme 
la loi le prescrit pour les changements qui se font « dans l’intérêt 
du service ». Les deux premiers sont morts et nous pouvons conter 
de leurs déboires ce qui ue compromet ni ne froisse aucun vivant. 

Jules Koch reçut la notification de son changement l’un des 
derniers jours avant le commencement du semestre d'hiver. En 
vain, il demanda un délai; il dut partir sur le champ, et lorsqu’il 
arriva à Rodt avec sa famille, qui comprenait quatre jeunes enfants, 
il lui fallut acheter un hêtiesur pied et le dépecer pour avoir de 
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quoi se chauffer; de plus, l’école n’avait pas de cave, et il trouva, 
un beau malin, toute sa provision de pommes de terre gelée. 

Louis Thunus, d’une constitution au-dessous de la moyenne, 
cumulait, ce qui autrefois était assez fréquent et parfois même 
nécessaire, l’état de cultivateur avec celui d’instituteur. Ne pouvant 
abandonner, sans grandes pertes, sa maison et son labour, il laissa 
sa femme et ses enfants au village natal, et pendant onze ans, il fit 
naturellement à pied, et par tous les temps, pour passer le dimanche 
en famille, chaque samedi soir et le lundi avant la classe, les trois 
lieues qui sépara raient son école de la demeure familiale. Un seul 
dimanche il manqua le rendez-vous, ayant dû rebrousser chemin à 
cause de la neige. C'était au-dessus de ses forces et, brisé avant le 
temps, il ne jouit qu’une année de sa pension de retraite prématurée. 

La rafle que la Régence venait de faire parmi les maîtres 
d'école wallons émut profondément les villages qui en furent 
atteints, et ils envoyèrent bientôt une prolestation signée de 
537 manants indépendants, dont nous n’avons pu nous procurer que 
la version allemande annexée à l’original français. En voici la 
substance, qui montrera que les paysans comprenaient la situation 
mieux que les citadins et ne se faisaient, d’ores et déjà, plus aucune 
illusion. 

Par une récente ordonnance de la haute Régence Royale, nos écoles 
ont été pourvues d’instituteurs qui ignorent ou du moins ne possèdent pas 
suffisamment la langue française. L’étendue de cette mesure nous a d’au¬ 
tant plus surpris que généralement les instituteurs déplacés n’avaient pas 
seulement passé leur eiamen mais jouissaient encore de notre entière 
confiance. Et nous avons dû en conclure que le changement opéré dans le 
personnel enseignant n’avait pas sa cause dans des raisons de personnes 
mais dans le principe avancé par M. l’Inspecteur scolaire du Cercle que 
« les écoles de la Wallonie ne doivent pas être traitées autrement que les 
écoles des districts allemands. » 

Ce principe, s’il est mis en pratique, sera la ruine de nos écoles... 

Quand nos enfants entrent à l’école, ils ne connaissent que le wallon, 
lequel ne diffère pas plus du français que le plat allemand du haut- 
allemand. Si donc l’enseignement leur est donné en allemand, le dévelop¬ 
pement intellectuel qu’ils ont acquis jusque-là, est perdu (pour l’école), 
tandis qu’il devrait être la base de l’instruction scolaire. 

Ensuite, pendant tout le temps que l’enfant recevra son instruction 
(exclusivement) allemande à l’école, il n’entendra, dans sa famille et dans 
les différents rapports de la vie, que son dialecte français ; nous nous 
demandons ce que, dans ces conditions, le maître pourra bien lui 
apprendre? 

Enfin, avec cette nouvelle méthode d’enseignement, l’enfant, après 
huit années d’école obligatoire, entrera dans la vie sans aucune connais¬ 
sance solide et utile et, ce qui nous touche encore plus au cœur, dans les 
localités, où les ecclésiastiques sont exclus de l’école, et là surtout où il n’y 
a plus de prêtre, sans aucune formation religieuse. Et, dans la suite, les 
connaissances acquises dans l’allemand avec le nouveau système se rédui- 
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ront bientôt à peu de chose, car la presque généralité des enfants qui 
quittent l’école se vouent aux occupations usuelles de la contrée. 

César rapporte que les Gaulois, après la défaite, pleuraient à 
hauts cris et se décourageaient. C'est un trait de race qui, comme 
d’autres notés par le conquérant-historien, se retrouve au fond du 
caractère de notre population wallonne et qui reparaît, en particulier, 
dans l’histoire de la germanisation, à chaque occasion. 

La Gazette (allemande) d’Euskirchen, devenue depuis longtemps 
le déversoir des mécontentements malmédiens et qui s’alimentait de 
sources évidemment très différentes, porta plusieurs articles sur la 
question scolaire de la Wallonie et inséra un jour, parmi les 
annonces, la chanson suivante, qui valut à sou rédacteur une con¬ 
damnation en correctionnelle : 


Cest lies canayes , Màm'diyins 
Qui nnè v'iet a nasse wallon ; 

Cest des mà-d'vinte , des /as tchins 
Et one bdne du tos capons. 

1 . 

On lait chanter les ouhês 
Comme lu bètche lès est crèhou : 
Nasse icalon est-i pu laid 
Quu l'tchanson do plit coucou ? 

2 . 

Mu graîid-mère nu parla mây 
Quu Vicalon avau m'gvandpere. 

Et mi-mème , dju mours d'army 
Quand dju 7i'ôs pus Vlangue du nC 

[mère. 

3 . 

Que nom vôronl-is don d'ner 
A nos vôyes ès leû djàrgon ? 

S*is Vfuset , devins quèques dnèes 
On n'rutroûvret pus s'manhon ! 


Ce sont des méchants, Malmédiens 
Qui en veulent à notre wallon 
Ce sont des jaloux, des faux, 

Et une bande de vauriens. 

1 . 

On laisse chanter les oiseaux 
Comme leur bec leur a grandi ; 
Notre wallon est-il plus vilain 
Que la chanson du petit coucou ? 

2 . 

Ma grand’mère ne parla mie 
Que le wallon avec mon grand’père 
Et moi-méme, je meurs d’ennui 
Quand je n’entends plus le langage 
[maternel. 
3 . 

Quel nom voudront-ils donc donner 
A. nos chemins, dans leur jargon ? 
S’ils le font, dans quelques années 
On ne retrouvera plus sa maison ! 


La presse locale, au rebours de ce journal allemand, se mit bientôt 
en devoir de jeter de l’eau sur le feu. Nous avons souvenance d'un 
articulet, où elle disait que les nouveaux plans avaient été vus, dis¬ 
cutés et revus dans des conférences scolaires, ce que des Allemands, 
qui devaient connaître les faits, nous déclarèrent être faux. Lne 
autre fois, elle se consolait du départ des maîtres d’école wallons 
pour cette raison, également erronée, que tous les nouveaux institu¬ 
teurs savaient le français et étaient diplômés pour renseignement 
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de cette langue. Et elle annonça de la manière la plus expresse qu’il 
n’était nullement question de germaniser, mais seulement de ren¬ 
forcer renseignement de rallemand. 

La vérité est qu’à ce moment on ne songeait pas à supprimer 
complètement l’enseignement du français dans la Wallonie; nous 
savons pertinemment que l'Inspecteur scolaire du Cercle se mit en 
quête d’un recueil de lectures françaises adaptable au nouveau plan, 
et fit même traiter ce sujet dans une conférence d’instituteurs. Mais 
cela n'empêche pas que les changements survenus dans le personnel 
et la méthode de nos écoles furent un pas décisif vers la germa¬ 
nisation. 

MM. le Doyen, comme représentant du clergé, de Càll, comme 
président de l’assemblée de Bellevue, et Philippe Meunier de Robert- 
ville, comme premier signataire de la protestation des villageois, 
eurent enfin une réponse anodine, et les quatre ecclésiastiques, qui 
avaient conservé la charge d’inspecteur local, reçurent une répri¬ 
mande, parce que, oublieux de leur qualité d’employé de l’Etat, ils 
avaient pris part à une démonstration, au lieu de recourir à l’auto¬ 
rité supérieure. Rien de tout cela ne fut publié ni même mentionné 
dans la presse, pas plus que l’ordonnance suivante, qui régla la 
question scolaire, d'accord avec le ministère, en sorte qu’il ne restait 
de recours possible qu’à la Chambre des députés, dont on ne pouvait 
rien attendre. 


Aix-la-Chapelle, le 29 décembre 1880. 

Avec L’autorisation spéciale de Monsieur le Ministre des affaires spiri¬ 
tuelles, etc., du 26 novembre de cette année — (U. IIIa, 18636) — nous ordon¬ 
nons pour les écoles wallonnes du Cercle de Malmédy ce qui suit : 

1. Dans toutes les branches d’enseignement, à l’exception de la religion, 
la langue véhiculaire est l’allemand. 

2. L’enseignement religieux scolaire est donné en français aux classes 
inférieure et moyenne; en allemand, à la classe supérieure. Par exception 
et provisoirement, les maîtres de religion, qui ne possèdent pas la langue 
allemande, pourront le donner en français à la classe supérieure, et de 
même ceux qui n’ont pas encore acquis l’iiabileté nécessaire dans la langue 
française pourront le donner en allemand aux classes inférieure et moyenne. 

3. Le français est objet d’enseignement dans la mesure déterminée par 
le plan scolaire, 

4. Toutes ordonnances contraires à la présente, notamment notre 
instruction du 5 décembre 1864, I, 29191, sont abrogées. 

( s ) La Régence Royale. 

C’était la consécration officielle de l’état de choses qu'on avait 
déjà introduit en pratique. L’exception en faveur des maîtres de 
religion qui Dépossédaient pas rallemand était illusoire, car l’unique 
prêtre-inspecteur, auquel elle aurait pu s'appliquer, était un octogé¬ 
naire qui, depuis de longues années, avait abandonné l'enseignement 
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religieux à son instituteur. Mais dans la fournée de nouveaux insti¬ 
tuteurs, il y en avait qui ne savaient pas un mot de français, et les 
plus avancés avaient seulement étudié le petit manuel de Ploetz. 

M. le curé Montz de Malmédy, qui avait encore réclamé per¬ 
sonnellement à cause des difficultés particulières qu’il trouvait à 
réunir, en dehors de l’école, les enfants de sa grande paroisse reçut, 
bientôt après, la visite du Landrath, qui lui proposa de reprendre le 
catéchisme scolaire à condition de le faire en allemand pour la 
classe supérieure. Il accepta celte proposition comme de deux maux 
le moindre; et il se tenait si sur qu’on en resterait là qu’il se récria 
lorsque quelqu’un lui dit : « Vous avez cédé le petit doigt, vous 
verrez qu’on vous demandera tout le bras ». 

(A suivre.) Nicolas PIETKIN. 

Curé de Sourbrodt (Malmédy). 
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Le procès d’un porc, à Villers-la-Loue, en 1513. — Les 

anciennes archives du duché de Lorraine, aujourd’hui archives 
départementales de Meurthe-et-Moselle renferment quelques docu¬ 
ments que les historiens de la Belgique n’ont presque jamais utilisé. 

Pour Virton, on y trouve cinq registres des comptes rendus par 
Warry de Gondreville, receveur pour le duc de Lorraine {‘). Ils 
vont de 1501 à 1517 avec des lacunes pour diverses années, et ren¬ 
ferment de curieux renseignements sur Virton, Robelmont, Ilar- 
noncourt, Lamorteau, Harpigny, Ethe, Guiémont, etc. On y 
pourrait glaner des notes intéressantes sur les droits seigneuriaux, 
les vieux noms de famille et l’industrie métallurgique (Je la région. 
Je n’y relèverai que les dépenses menlionnées au f 5 34, recto du 
registre de 1513 (B. 10297) relatives à l’exécution d’un pourcelet 
qui avait commis à Villers-la-Loue un méfait pas très clairement 
indiqué : 

« A Grigois le sergent que pourtoit une lettre à Mgr de Bar 
» pour le faict d'ung procès d'ung pourcellon qui ait faict (sic) ung 
»cnflans audict Villers lallue et pour ce, compte ledict receveur, 
» avoir payé audit Grigois 27 gros.xxvii. 

» Au charpentier qui a faict une estache pour pendre et exé- 
» cutter led pourcelet à luy pour ses peines et sallaires avoir 
» payé ..vi gros. 

» A un bellistre qui exécuttait ledict pourcelet tant pour ses 
» droicts comme pour ses despens compte icelly par ce présent 
» le clerc juré ..xxvm gros. 

» Aux gentilshommes, maire, justice que furent an faire la 
» justice et exécution dudit pourcellet tut par iceulx despendu 
> 2 florins et demi et pour ce ici compte avoir payé II florin et 1/2. 

Charles Sadoul (Nancy). 

La « Jeunesse » féminine d'Ecaussines-Lalaing. — Ce 

petit village du Hainaut est depuis deux ans, le lundi de la Pente¬ 
côte, l'objet de reporlages amusants. Les jeunes filles à marier s'y 
sont réunies en société, et ont invité les célibataires du pays et de 


(1; Archives de Meurthe-et-Moselle B. 10294 à 10298. 


Digitized by CjOOQle 





164 


WALLONIA 


l’étranger à un goûter monstre, préparé et servi de leurs mains, et 
qu’elles font suivre d’un « bal à grand orchestre ». On avait cru l’an 
dernier à une fantaisie passagère, qu’un moralisme inquiet aurait 
tôt fait de condamner sur une première et définitive expérience. Les 
choses s’élant très bien passées une première fois, se sont reproduites 
cette année, et l’on ne voit pas que l’usage, puisque c’en devient un, 
puisse dégénérer et être condamné. 

Cette année, dit le Petit Bleu , les célibataires sont venus nom¬ 
breux à l’appel des gentes Ecaussinoises, et Bruxelles, pour sa part, 
a envoyé un « lot » de dix-huit futurs possibles, conduits par un 
président. Le village s’était pavoisé, et sur la place de la Bassée 
douze tables avaient été dressées. C’est là qu’a eu lieu le goûter, 
agrémenté de deux discours principaux : celui de la présidente des 
jeunes filles d’Ecaussines, celui du président des célibataires de 
Bruxelles. Tous deux ont provoqué un vif enthousiasme — qui est 
devenu de la frénésie lorsque président et présidente, se donnant 
l’accolade, ont fourni aux couples qui s’étaient formés déjà l’occasion 
de les imiter. Un bal champêtre a suivi le goûter, et une animation 
extraordinaire a régné dans la commune jusqu’aux heures les plus 
indues. 

Le Petit Village, comme on appelle dans la région Ecaussines- 
Lalaing, excite au plus haut point, dit notre confrère, la curiosité 
générale, et c’est ce qu’on voit dans la presse belge et étrangère. Cet 
intérêt, dit-il, s’explique parfaitement. En dressant les tables cou¬ 
vertes de nappes blanches sur la place publique, en y disposant les 
douze douzaines de belles jattes aux filets dorés, les demoiselles 
d’Ecaussines ont créé une coutume nouvelle. Et c’est là un fait 
exceptionnel, en un temps où, l’une après l’autre, les coutumes se 
perdent, et où l’on signale comme des cas de survivance extraordi¬ 
naire le vieil usage de la flèche de lard offerte au couple le plus 
ancien par les habitants de Dunmore, en Irlande, ou celui de la foire 
aux mariages qui, à Arlon, consacre chaque premier jeudi de 
janvier les accordailles ébauchées à la Saint-Nicolas. 

Créer du folklore, quand les savants en recherchent avec passion 
les manifestations disparues, c'était là une entreprise paradoxale, en 
notre siècle enfiévré, positif, dédaigneux des légendes, et où les 
célibataires préfèrent feuilleter les registres des agences matrimo¬ 
niales que d’effeuiller poétiquement la marguerite. Ce sera la gloire 
des vierges d’Ecaussines de l’avoir réalisée. 

Un Liégeois célébrait récemment, en patois ni osa n, leur goûter 
monstre ; l’opérette s’en emparera certainement, comme elle l’a fait 
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naguère pour la foire aux servantes des 4 Cloches de Corneville * ; 
les revues de fin d’année célébreront cette institution nationale, et 
bientôt sans doute, en voyant le succès de cette fête originale, et en 
constatant l’afflux annuel des célibataires du pays et de l’étranger au 
Petit Village, devenu célèbre, d’autres communes institueront à 
leur tour ce goûter matrimonial ; et pour la plus grande gloire de 
l’hymen, on verra ainsi, grâce à l’initiative hardie des jeunes filles 
dEcaussines-Lalaing, s’éclaircir d’année en année les rangs des 
coiffeuses — bien malgré elles — de Sainte-Catherine. 

A propos du Vieux-Liége. — M. le D r Tihon, de Theux, 
nous écrit : « Wallonia donnant dans son n° d’avril la liste des habi¬ 
tations que le Vieux-Liége veut faire revivre, je me permets d’y 
joindre quelques observations. La maison de la Bouxhaire et non 
Bouxtherie comme on écrit n’est pas la plus ancienne. La maison 
Naveau, rue de la Chaussée, a un cachet plus archaïque. La maison 
Demarteau, la maison du receveur Case sont du même type que la 
Bouxhaire et la maison Naveau. On se demande pourquoi la maison 
Charlier figure sur la liste, car il y a d’autres constructions plus 
intéressantes à Theux. J’ai signalé autrefois une très ancienne et 
très curieuse ferme à Waleffes prés du Château. Je n’en connais pas 
de plus intéressante. * 

Renvoyé à la Société anonyme du Vieux-Liége. 

Une fête républicaine & Theux. — Le document suivant est 
aux archives de Theux (recés de l’an 4-7), certifié conforme par 
M. Fion , agent . 

< Procès-verbal de la fête qui a été célébrée le 30 ventôse 
an 6 dans la commune de Theux, canton de Spa. 

» En exécution de la loi du 13 pluviôse dernier, et de l’arrêté 
du directoire exécutif du 28 du même mois, le 30 ventôse an 6 à 
neuf heures du matin, trente vieillards, les instituteurs, institutrice 
de la commune accompagnés de leurs élèves, tous les fonctionnaires 
publics se sont réunis à la maison commune de Theux. 

» Immédiatement après cette réunion, les vieillards, chacun une 
baguette blanche à la main, précédés de quatre jeunes gens, portant 
les bannières voulues par le susdit arrêté du directoire, suivi des 
fonctionnaires publics, des instituteurs, institutrice et d’une foule 
nombreuse de peuple se sont rendus en ordre, au lieu fixé par la 
cérémonie. 

» Là, sous un arbre de la liberté, entouré de verdure, et sur¬ 
monté d’un drapeau tricolore, y était érigé, le livre de la Constitu- 
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tion reposait sur l’autel, la cérémonie a commencé par hymne 
analogue â l’objet de la foie, quatre jeunes citoyennes de 8 à 10 ans, 
se sont présentées, et ont chanté des chansons patriotiques, quatre 
autres citoyennes plus avancées en âge, ont également chanté des 
airs républicains. Une musique bruyante accompagnait ces chants 
et exécutait des morceaux propres à augmenter, s’il était possible, 
l’enthousiasme des spectateurs, après les premiers transports de la 
joie la plus pure, un des vieillards a prononcé à haute voix, la 
phrase prescrite par l’article neuf de l'arreté du directoire. 

» Le président de l’administration municipale du canton, comme 
premier fonctionnaire public dans l’ordre constitutionnel, présent à 
la cérémonie, a répondu par la phrase prescrite en l’article 10. 
L'agent municipal de la commune, a ensuite fait lecture de la pro¬ 
clamation du directoire, du message au Conseil des Cinq-Cents, 
sous la date du 13, ainsi que de la loi et pièces y comprises, sous la 
date du 25 du présent mois de ventôse. 

» Cette lecture a été terminée par de nouveaux airs patriotiques 
et par les cris mille fois répétés de Vive la république ! Vive la 
nation ! 

» La cérémonie achevée, le cortège est retourné dans le même 
ordre, à la maison commune, des citoyens et citoyennes de tous les 
âges s’y sont portés en foule. 

» Les danses, les chants républicains ont terminé cette partie de 
la fête. Le soir, il y a eu des bals publics, et la plus parfaite union 
n’a cessé de présider à l’allégresse générale. » 

D r Ferd. Tihon. 

Les « boulets d’or » de l’abbé de Saint-Ghislain. — Les 

lecteurs de Wallonia connaissent le manuscrit de Franquet, sur 
l’Itinéraire de la Campagne de 1716 (*). Nous en avons publié ici 
même deux extraits ( 2 ). Voici encore une anecdote, empruntée à 
cette meme source. 

Le 10 octobre 1746, cet ollicier dina avec son ami Dom 
Nicolas Brouwez, abbé de Saint-Ghislain, et après le repas, les 
convives visitèrent l’église et l’abbaye. Franquet s’étonna que ces 
constructions eussent été épargnées par le feu de l’artillerie pendant 
le siège que la Ville venait de subir ( 3 ) et il manifesta sa surprise. 
L’abbé, satisfaisant sa curiosité, lui expliqua qu’après avoir repré¬ 
senté ail commandant de l’artillerie française que son église et son 

(1; Ms. conservé à la Bibliothèque royale de Bruxelles, n°* 3516-25. 

(2) Ci-dessus t. XI, p. 250 et 251. Voy. aussi p. 306. 

(3) La place de St Ghislain tomba au pouvoir de l'ennemi, le 25 juillet 1746. 
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abbaye n’avaient rien de commun avec les fortifications de la place, 
il le supplia de recommander aux canonniers de les ménager. Le 
commandant promit son intervention, mais il conseilla, pour plus de 
sûreté, de voir chaque jour les canonniers afin de leur remémorer 
ces recommandations, ce que fît l'abbé. « De sorte que, pendant que 
» l’artillerie tiroit à boulets de fer, pour le peu que l’abbé ne 
» tiroit à boulets d'or , il se trouvoit des boulets de fer échappés. 
» De sorte que l’abbé fut fort assidûment voir les canonniers et 
» ménagea par ce moyen ses beaux bâtiments. ( ! ) * 

Les Annales de l'Abbaye de l$t-Ghislain, par Dom Pierre 
Baudry et continuées par Dom Augustin Durot mentionnent égale¬ 
ment l'heureuse intervention de l’abbé qui, grâce à ses démarches et 
à ses largesses, évita la ruine de son abbaye. Quoique les dommages 
ne montent pas à cent écus, dit Dom Durot, les présents que l’abbé 
dut faire à MM. de l’artillerie afin qu’ils exécutassent les ordres 
qu’ils avaient du prince de Conti et du marquis de la Farre de ne 
pas toucher à nos bâtiments, montèrent à treize cents ducats au 
moins, compris les mille ducats qu’on nous fit payer pour le rachat 
de nos cloches ( ? ). 

Emile Hublard . 

a) Ms. cité, f. 158 (n° 3517). 

(2) Annales de l'Abbaye de St Ghislain, par Dom Pierre Baudry, et Dom 
Augustin Durot, livres X, XI et XII, publiés par Alb. Poncelet S. J. Mons, 1897, 
p. 442 e- 443. 
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LES LlVRES: 

Carcassou, roman f types et mœurs de V Entre-Sambre-et-Meuse) par 

Jos. Chot. — Un vol. in-12 de 391 p. — J. Godefroid, impr., rue Ste- 

Marguerite, Liège. — Prix : 2 fr. 50. 

Voici un roman wallon, qu’imprègne tout entier la rude et fraîche 
odeur sylvestre des collines boisées de l’Entre-Sambre-et-Meuse. Rien n’est 
plus authentiquement rural et forestier que ce livre. Tous les détails en 
sont savoureusement expressifs, on les sent choisis par un conteur avant 
tout préoccupé d’évoquer en sa vivante originalité une contrée de prédi¬ 
lection. 

M. Georges Eekhoud a célébré dans plusieurs volumes les irréguliers 
du plat pays anversois ; notre talentueux compatriote M. Hubert Krains a 
narré à son tour, avec une âpre charité, dans ses Histoires Lunatiques , 
les émois des vagabonds et des isolés. M. Chot, lui aussi, est sympathique 
aux réfractaires. Pendant près de quatre cents pages, il s’attache à peindre 
les mœurs des fraudeurs, et souligne ce que comporte de fier et d’aven¬ 
tureux le caractère de ces gaillards épris du danger, habitués à vivre en 
marge des lois dans la libre nature, audacieux et vigilants comme des bêtes 
de proie. Sans goût pour les tâches policées, ils sont les vrais fils de la forêt 
qui se fait complice de leurs pathétiques équipées nocturnes, et la terre 
aride des « tiennes » a des replis tutélaires pour abriter leurs alertes. 

Mais l’auteur de Carcassou ne se borne pas à nous initier, de la façon 
la plus captivante, au tragique familier de ces existences. Toute la région 
s’anime dans son livre. Au village de Prct-aux-Leux, que les taillis mon- 
tueux séparent de la frontière française, un microcosme d’humanité s’agite. 
L’amour et l’intérêt y nouent comme ailleurs leurs intrigues. A côté des 
professionnels de la contrebande, copieusement décrits à la faveur de 
l’action psychologique, M. Chot a dessiné toute, une galerie de types carac¬ 
téristiques, lucidement observés, campés en plein relief, et qui vivent avec 
une attachante conviction les péripéties de la rustique aventure. 

Cette aventure, qui n’est pas exempte de romantisme, c’est celle de la 
pitoyable Carcassou, une petite sauvagesse née des amours de hasard d’un 
chemineau et d’une virago misérable, apte à tous les métiers interlopes, 
qui traîne dans une chaumière du plateau rocheux son existence décriée. 
Carcassou a dix huit ans, elle a poussé au grand air, elle est rude et forte, 
mais son esprit est resté simple, et dans ses nerfs endormis couve l’épilepsie. 
Elle connaît toutes les sources et tous les buissons à la ronde ; toujours 


Digitized by ^.ooQle 




WALLONIA 


169 


errante et solitaire, honnie par les villageois aux mœurs régulières, elle 
s’est fait une petite âme fruste et farouche qui n’est pas sans fierté. 

D’abord occupée à aider les bûcherons, la fillette est ensuite engagée 
par un négociant du crû, patron d’une équipe de fraudeurs émérites dont 
les exploits lui rapportent le plus clair de ses bénéfices. Son énergie taci¬ 
turne fait d’elle une bonne recrue pour les expéditions périlleuses. Aussi 
bien, elle est ravie de son nouvel emploi, qui lui permet d’approcher celui 
qu’elle aime en secret, le chef de la bande, un gas silencieux, loyal et 
résolu. Colas Robin, dit le Scailteux, par allusion à son ancien métier 
d’ardoisier. Mais Cola^ ne connaîtra pas le culte que lui a voué la petite. 
Il est absorbé par la p ssion sensuelle et tourmentée qui le soumet à une 
belle fille sans scrupules, Rose Ponsart, dite la Roussette, fraudeuse, 
elle aussi. 

Tant que survit sa mère, la vieille Nanne, Colas réagit contre le sorti¬ 
lège. M. Chot nous montre le désarroi moral du jeune homme, tour à tour 
attentif aux conseils de l’honnêteté ancestrale et subjugué parles charnelles 
séductions de la Circô rustique. Nanne morte, l’amoureux est définitive¬ 
ment conquis par la Roussette. Dans sa faiblesse, il pardonne à la gour¬ 
gandine de l’avoir trahi dans les bras d’un douanier; bravant la réprobation 
du village, il se résout joyeusement à l’épouser. A ses côtés, car il l’a prise 
à son service, Carcassou endure tous les tourments secrets de la jalousie. 
Bientôt sa santé s’altère, elle subit les premières atteintes du mai atavique. 
Apres une lutte furieuse avec sa rivale qu’elle essaie d’entraîner dans un 
précipice et que Colas, survenu à temps, sauve péniblement de la mort 
imminente, la fillette sera reléguée dans un hospice où s’achèvera peut-être 
dans la folie absolue sa lamentable destinée. 

Cette histoire, qui foisonne en épisodes intensément dramatiques, ne va 
pas sans quelque brutalité réaliste, d’ailleurs justifiée par le sujet même. 
Encore que les personnages soient peu compliqués, leur psychologie n’est 
pas toujours bien nette, et l’auteur s’atteste plus apte à donner à leurs gestes 
l’allure de la vie qu’à analyser les mobiles qui les font agir. Mais il sied 
de louer son don d’animer pittoresquement le récit. Il peint par touches 
amples et précises, et chacune des scènes où il retrace les mœurs rurales, 
et dont la plupart sont des hors-d’œuvre — citons l’égorgement du porc 
chez Babet Melchior, le festin chez le maïeur de Vièbes, l’agonie de la 
vieille Nanne, les péripéties de la nomination du barbacole Alfred Dupin, 
le braconnage pendant la nuit de Noël, les travaux des peleurs d’écorce, la 
rencontre de Carcassou avec son père le chemineau — constitue un tableau 
complet, sombre ou riant, avec sa juste atmosphère, sa couleur et son 
mouvement particuliers. L’imagination y restitue ce que l’observation a 
enregistré. De cet harmonieux travail est né un livre d’une singulière 
richesse évocatrice, qui sous la forme romanesque nous documente de façon 
décisive sur les mœurs d’une contrée aussi profondément captivante que 
mainte autre région plus souvent visitée de notre belle patrie wallonne. 

Le décor de nature, au surplus, n'est pas un instant oublié dans cette 
œuvre savoureuse, et l’on peut se demander si M. Chot n’a pas choisi ses 
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héros chez les forestiers pour avoir l'occasion de parler plus abondamment 
de la foret. Sous le gel qui pince ou le soleil qui brûle, le pays des « tiennes », 
solitaire et désolé, diffuse au long des chapitres son odeur sauvage et pro¬ 
longe sa forte et mélancolique attirance. L’auteur s'est plu à le magnifier 
en des descriptions qui, pour apparaître hâtives, pour manquer souvent de 
la belle ligne sobre qui fait les pages définitives, n’en sont pas moins large¬ 
ment impressionnantes. 

Par ce livre insuffisamment ordonné, peut-être — et dont l’écriture trop 
cursive rebute parfois le lecteur rigoureux — mais plein de talent, virilement 
conçu, constamment vivant, généreux et sincère, M. Chot, que ses Légendes 
et Nouvelles de V Entre-Sambreel-Meuse avaient déjà fait connaître, a 
décidément conquis une place enviable dans la pléiade de plus en plus 
brillante de nos écrivains de terroir. Charles Delchevalerie. 

Les Rues de Liège anciennes et modernes, par Théodore Gobert, 

archiviste provincial. Tables générale et analytique . Broch. in-4°. — 

Liège, Louis Demarteau, 1904. 

Cet Index nominum et rerum , qui s’étend sur 88 p. en petit texte et à 
4 col., du format de l'ouvrage (23 cm. x 30) constitue la clé impatiemment 
attendue des Rues de Liege , œuvre monumentale, publiée en 4 vol. à 2 col., 
de plus de 2300 p., commencée en 1884, et qui se termine aujourd’hui. 

Entreprise par M. Gobert, aujourd'hui archiviste provincial, à cette 
époque correcteur-typographe aux ateliers do la Gazette de Liège , c'est 
dans ce journal qu'elle fut intégralement publiée, dans les suppléments 
dominicaux où elle voisinait avec la littérature catholique, la politique 
cléricale, les annonces et les chroniques de l’étranger. Il n’y a encore que la 
presse de province, à cause de l’attention minutieuse avec laquelle elle est 
naïvement lue par un public surtout local et régional, pour s'accomoder de 
pareille publication ; et celle-ci se légitimait tout à fait dans une feuille 
dirigée par un homme qui, comme M. Joseph Demarteau, joint à un patrio¬ 
tisme local très éclairé, de3 goûts littéraires et un talent d’archéologue et 
d’historien. 

C’était assurément, pour l’auteur des Rues de Liège, une bonne fortune 
tout-à-fait heureuse que de pouvoir compter sur la publicité d’un organe 
ancien et important, car il était de la nature même de son livre, de devoir 
compter sur la collaboration de toutes les personnes qui pouvaient avoir 
sur la multitude des menus sujets à traiter, des souvenirs ou des docu¬ 
ments : la lenteur même de la publication, ainsi faite par petites tranches 
hebdomadaires, était favorable à une élaboration aisée et minutieuse. Mais 
l’appui d’un journal était encore une bonne fortune, cette fois nécessaire, 
pour un travailleur modeste, qui voyait ainsi la composition typographique 
de son œuvre élaborée sans frais, ne laissant à ses charges qu’une mise en 
pages et un tirage que le même éditeur était tout désigné pour seconder. 

Ainsi l’œuvre vraiment extraordinaire, conçue par un simple artisan, 
devait se poursuivre avec une lenteur profitable et dans des conditions qui 
à plusieurs points de vue en assurassent l’élaboration régulière. Mais encore 
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fallait-il que l’auteur, sans se dissimuler l’étendue de son entreprise, sans 
se laisser rebuter par les développements inattendus qu’elle devait prendre 
par la suite, Ait de taille à la poursuivre avec ténacité, avec érudition et avec 
critique. L’œuvre aujourd’hui terminée répond magistralement à ces divers 
desiderata. 

Les historiens connaissent bien l’œuvre de M. Gobert. Le grand public, 
qui a pu s’y intéresser en diverses occasions, la connaît moins dans son 
ensemble et dans sa valeur générale. Nous ne pouvons mieux faire que de 
reproduire ce qu’écrivait en 1899, M. Nie. Lequarré, prof, à l’Université, 
dans son rapport sur le « Prix Rouveroy », accordé aux Rues de Liège . Il 
qualifie cet ouvrage d’« œuvre colossale, parce qu’elle représente un labeur 
immense, un véritable travail de bénédictin, et que son auteur l’a conduite 
à terme avec une régularité merveilleuse qui ne s’est pas ralentie un 
instant ». 

« Le répertoire alphabétique des rues de notre ville, ajoute-t-il, est pré¬ 
cédé d’une introduction sur l’origine et sur les accroissements successifs de 
la cité. Puis chacun des articles consacrés aux rues, quais, places publiques, 
etc., embrasse tout ce que les investigations les plus patientes et les plus 
consciencieuses ont découvert d’intéressant dans le domaine de l’histoire, 
de l’archéologie et de l’art. L’auteur nous apprend dans sa préface, — et il 
suffit de lire l’un quelconque de ses articles pour être pleinement édifié à 
cet égard, — qu’il a dépouillé les historiens de tous les temps, les journaux 
du siècle dernier et du nôtre, les vieilles chroniques, les anciennes ordon¬ 
nances de la principauté, les recès de la cité, de nombreuses chartes ou 
autres documents des archives de l’Etat et de la province, des stocks de 
familles et les musées. De tout cela sans compter les sources orales — il a 
extrait une abondance de renseignements dont de copieuses notes, le plus 
souvent dans le langage et sous la forme archaïque de l’époque, admi¬ 
nistrent à chaque pas la preuve authentique. Il s’occupe de tous les noms 
de rues, même de ceux qui ont disparu depuis longtemps. Il en recherche 
l’étymologie avec une compétence que grandit sa connaissance très exacte 
du wallon. Tous les monuments, les édifices publics, les églises, les 
couvents, les maisons particulières, jusqu’à leurs enseignes procurent à 
l’auteur l’occasion de digressions historiques où il reconstitue en détail et 
avec une grande sûreté d’érudition, tout le passé de notre vieille cité, sinon 
de la principauté elle-même, avec évocation des anciennes institutions et 
des mœurs et coutumes de nos ancêtres. » 

L’achèvement de l’œuvre de M. Gobert a été considérée par tous 
comme un événement national. Le Conseil communal de Liège, le Conseil 
provincial ont voulu s’y associer, et, pour hâter la publication des tables 
que nous annonçons aujourd’hui, ces assemblées ont considéré comme un 
acte patriotique et de reconnaissance, d’allouer à l’auteur, à titre de récom¬ 
pense, des subsides importants. 

On ne peut que se féliciter de voir, en pareille circonstance, les admi¬ 
nistrateurs publics porter très haut des arguments tirés du patriotisme 


Digitized by Google 



172 


WALLONIA 


local. L’achèvement de l’œuvre de M. Gobert a metveilleusement servi, 
à cet égard, les sentiments dont Wallonia se doit do signaler en toutes 
circonslances les manifestations caractéristiques. O. Colson. 

Charlemagne et l’Eglise, par J. de la Servière. — In-i8. 64 pp. — 

Bloud et C ie , Paris. Prix : 0.60. 

Cet opuscule résume sous une forme concise et néanmoins vivante les 
résultats de la critique historique sur la vie, le caractère et le règne du 
grand monarque. Il s’occupe plus spécialement du rôle de Charlemagne 
dans la réforme de l’Eglise, ses initiatives au sujet des Etudes, son influence 
sur les controverses dogmatiques et son action sur les missions en pays païen. 
Si l’opinion de l’auteur est généralement favorable au grand empereur 
d’Occident, il ne dissimule point et n’excuse pas toujours les défauts ou le3 
violences du prince barbare. O. C. 

Ouvrages reçus. — D. Brouwers, Documents relatifs à la matricule 
du Duché de Limbourg en 1705. (Bull, de « l’Institut arehéolog. liégeois», 
t. 33 en cours.) — E. Fairon, Le dépôt des Archivée de l'Etat à Liège, 
(Extr. de la « Revue des Bibliothèques et Archives de Belgique », t. II, 
n° 1.)— Oscar Grojean, La Biblioü èque du chevalier X. de Theux de 
Montjardin (Extr. ibid.). — Albert de Nocée, Cent fenimes de lettres : 
î . M mt G. de Montgomery. Broch. petit in-8° de 16 p. (Direction : 112, rue 
de la Station, à Jette-St-Pierre. Prix du fascic., 0-75. j — Paul André, 
Lettres d'hommes. 1 vol. in-8° de 268 p. (Edition de « l’Association des Ecri¬ 
vains belges». Dechcnne et C ie , libr., Bruxelles. Prix 3 fr. 50.) — Panorama 
de la Belgique. Livraison III : Province de Namur. Grand port-folio. (Edit 
du « Touring-Club de Belgique». Prix 1 fr. 50.) — Maurice Barrés, Huit 
jours chez M. Renan , suivi de M. Renan au Purgatoire. 5° édit. 1 vol. 
petit in-12 couronne, 87 p. (Bibliothèque internationale d'édition, E. Sansot 
et (I e , Paris. Prix 1 fr.) — Maurice Barrés, Les lézardes sur la Maison , 
3® édit. Même format (même édit. 1 fr.). — Les célébrités d’aujourd’hui : 
Alfred Capus , par Edouard Quet; Henri de Regnier, par Paul Lèautaud. 
In-18 jésus. (Même édit. Prix : chaque bio-bibliographie avec portraits, 
dessins, autographes, opinions, etc. 1 fr.). — Parfums, poèmes, par Jean 
Mariel. 1 vol. in-12 de 116 p. (Même édit. Prix : 3 fr.) — Un poêle popu¬ 
laire, 1825-1874 , Nicolas Defrecheux , par E. Laveille S, J. Broch. in-8° 
de 63 p. avec portnnC (Ecole professionn. Saint-Jean-Berchmans, édit., 
Liège. Prix 0-75.) — Les anciens graveurs liégeois , par Alfred Micha. In-8° 
de 28 p. (Bénard, édit., Liège). — Saint-Servais , évêque de Tongres,patron 
de la paroisse de Stambruges. [Brochure de pèlerinage.] In-16 de 32 p. 
Ch. Peelers, édit. Louvain. Prix 0-15). 

BULLETINS ET ANNALES : 

Cercle Hutois des Sciences et Beaux-Arts. — Annales, t. XIV, 

1903. 

Ce nouveau volume du vaillant Cercle hutois commence par une longue 
et intéressante étude de M. F. Mossoux : Un siècle d'Enseignement com- 
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munal à Huy. Le but de l’auteur a été de faire l’histoire de renseignement 
à Huy pendant le xix® siècle, de « montrer les diverses phases de notre 
enseignement communal sous le rapport de l’organisation matérielle, péda¬ 
gogique, administrative, et signaler les résultats obtenus au point de vue 
scientifique, moral et social. » Et ce triple but, M. E. Mossoux l’atteint et 
réalise son projet avec succès. 

Pour plus de facilité, il a divisé le siècle en quatre périodes comprenant 
celle des régimes français et hollandais, puis celles de 1830 à 1842, de 1842 à 
1878 et de 1878 jusqu’à nos jours. 

Il utilise, pour ce faire, les archives communales, et il le fait avec 
discernement, sachant élaguer ce qui était accessoire, critiquant les mesures 
prises par les gouvernements et les administrations; en un mot, il montre 
l’évolution de l’enseignement communal à Huy, le développement de l’ins¬ 
truction, et les beaux résultats obtenus tant pour la situation matérielle de 
l’instituteur que pour l’augmentation du bien-être des ouvriers et le profit 
qu’en a retiré la petite ville mosane. 

Le second fascicule comprend tout d’abord : 1° Une étude de M. René 
Dubois sur Les deux derniers abbés de Neu r moustier y Théodore de Ponty 
et Fr. de Lemede, de 1749 et 1789, étude qui est en même temps une histoire 
de la décadence de la célèbre abbaye, ainsi que le récit des discordes qui 
précédèrent sa disparition. — 2° Notes sur un manuscrit tfAlbert de 
Haske , bourgmestre de Huy , par G. Leclère. Ce manuscrit, écrit au 
xvii* siècle par un Hutois, à la fois commerçant, échevin et bourgmestre, 
contient des renseignements sur l’organisation judiciaire, la toponymie et la 
biographie de l’ancien Huy, ainsi que des comptes, des actes notariés du 
xvii® siècle, etc. — 3° Deux épisodes du temps des La March au XVI e 
siècle , parle D r Tiiion. C’est une publication de deux documents de traits 
de la cour de justice de Huy et de celle de Wanze, relatifs l’un à une tenta¬ 
tive de trahison d’un chef de bande qui voulut livrer la place de Franchi- 
mont au duc d’Autriche, l’autre au pillage du domaine de Famelette à 
Huccorgne, en 1577, domaine qui appartenait à Henri de Berlaimont, grand 
mayeur de la cité de Liège et seigneur de la Chapelle et de Modave. — 
4 * Le château de Logne et la tour de Poulseur , par J, Fréson. Histoire 
abrégée du château et de la tour, sans indication de source et avec trop peu 
de références. — 5° Un buste de Saint Charles Borrornée à ffuy y par 
J. Fréson, qui publie deux actes relatifs à ce buste du saint, en or, argent 
et cuivre, donné au xvn® siècle à la collégiale de Huy par les héritiers du 
prévôt Laurent Nicolaerts, chanoine de St-Lambert et de St-Jean, à Liège. 

D. B. 

Société liégeoise de Littérature wallonne. — Bulletin n° 44. 1 7ol. 

in-8° de 552 p. — Vaillant-Carmanne, édit. Liège. Prix : 5 francs. 

Ce volume comprend trois parties, l’une consacrée à la « Littérature », 
une autre à 1’ « Histoire et philologie », la troisième à un « Appendice ». 

I. — La première partie publie les rapports des jurys des concours 
ouverts par la société en 1901, et les pièces couronnées à ces concours. 
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Voici le relevé complet de ces œuvres littéraires. — Pages 10 à 17 : Lu 
mwèrt dè k* tèyeu d'lègue , nouvelle par feu Martin Lejeune, de Vervicrs. 
— Pages 23 à 28 : A tou dèl cinse , comédie en deux actes (extraits) par 
Toussaint Bury, de Liège. — Pages 29 à 97 : lue Aslrapâ le , comédie en 
deux actes avec chants, par Edouard Doneux, de Liège. — Pages 99 à 136 : 
Monnonh Pascal , comédie en un acte, par Maurice Peclers, de Liège. — 
Pages 137 à 215 : Dloâsêye , comédie en trois actes, par feu Martin Lejeune, 
de Vervicrs. — Pages 217 à 241 : Ruv'nou , comédie dramatique en un acte, 
par Henri Hurard, de Verviers. — Pages .251 à 282 : Amon V Mayeur , 
pièce en vers en un acte, par Maurice Peclers, de Liège. — j| Pages 285 à 
289 : Lu Martchi dè sèmedi , tableau populaire, en vers, par feu Martin 
Lejeune, de Verviers. — Pages 299 et 300 : Aubâde à.rrC wèsène , chanson, 
par Maurice Peclers, de Liège. — Pages 301 et 302 : L'hôrlodje , chanson, 
par le même. — Pages 303 à 305 : Li prumîre fèye , chanson, par Arthur 
Xhignesse, de Huy. — Pages 306 et 307 : Tchanson dè rèice , par feu 
Lfjeune, de Verviers. — Pages 312 et 313 : Sol Moûse , poésie, par le 
même. — Pages 314 et 315 : Lu live du mèsse dèl Grand-mcre , poésie, par 
le même. — Pages 316 et 317 : Vintrêye dè Prétimps , poésie, par Maurice 
Peclers, de Liège. — ;| Pages 325 à 336 : traduction en prose wallonne de 
diverses œuvres étrangères, par feu Martin Lejeune, de Verviers, Antoine 
Bouhon, de Liège, Arthur Xhignesse, de Huy. — \\ Pages 343 à 408 : Lu fa 
do diale èt V rolche Margot , ou Intrôducsion a l'histwâre du Manm'di èt 
du Stàv'leû , poème, par Jean Schuind, de Stavelot. Poème important, qui 
est à signaler aux lecteurs de l’étude de M. Body sur la légende du « Faix 
du diable » à Stavelot, ci-dessus t. IX, p. 256. — Pages 409 à 435 : Les 
mâlhureûs , poésies, par feu Martin Lejeune, de Verviers. — Pages 436 à 
448 : È manèdje, recueil de sonnets, par Jean Lejeune, de Jupille. 

II. — La partie « Histoire et philologie» est relative aux travaux de 
cet ordre (aucun n’a été jugé digne de publication) soumis à la Société 
en 1901 ; parmi les rapports des jurys, il faut citer hors de pair, comme 
comprenant une étude critique documentée des sujets, (p. 455 à 464) le 
rapport de M. Jules Feller sur un travail relatif aux Suffixes wallons , et 
(p. 471 à 476) celui de M. Lequarrè à propos de Toponymie wallonne. 

III. — L* « Appendice » comprend des travaux admis en dehors des 
concours. — Pages 483 à 490 : [Jules Feller]. Projet de Dictionnaire 
général de la Langue wallonne , Avertissement. Nous parierons prochai¬ 
nement de ce Dictionnaire. — Pages 491-2 : Table de concordance pour 
faciliter les citations du Bulletin : on sait (voy. ci-dessus t. IX p. 182) que 
les vol. du Bulletin qui atteignent aujourd'hui au nombre de 44, ont subi 
au cours des âges trois espèces de numérotation. La présente table 
remédie à cette situation ridicule en proposant une numérotation unique ; 
on doit espérer qu'elle sera adoptée par tous les travailleurs en dehors 
de la Société qui désormais n'en emploiera plus d'autre. — Pages 493 à 549 : 
Vocabulaire [avec Errata et Supplément) du dialecte de Stavelot par Jean 
Haust. Sur des éléments empruntés à des publications littéraires en patois 
Stavelotain, l'auteur a complété une enquête faite sur place en 1890. Il en 
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résulte une nombreuse et curieuse collection de vocables ou de sens plus 
ou moins particuliers à la région, et qui a donné à M. Haust, l'occasion 
d’articles d'une rédaction exemplaire. — Pages 543 à 540 : Index lexicolo- 
giquc du tome 44, par Jean Haust : relevé des mots, acceptions, tournures, 
dictons nouveaux contenus dans ce volume. 

L’Annuaire ?i° 17 (pour 19 4) broch. petit in-8° de 123 pages a paru en 
même temps de ce Bulletin . Il contient la Liste des membres de la Société 
arrêtée au 31 décembre 1903 (ils sont 440), les Statuts et règlement , un 
Rapport sur les travaux de la Société en 1900-1903 par M. Nicolas 
Lequarrè, président; la Chronique de la Société pour 1901 et pour 1902 
par Julien Delaite, secrétaire; le compte-rendu du 35 e Banquet wallon 
(1903); la liste des Doyis et acquisitions de la Bibliothèque de la Société en 
1903 ; le Programme des concours de 1901. Remarquer que ce Programme 
offre sur les précédents un meilleur classement des matières, une meilleure 
division en rubriques, une meilleure répartition des distinctions. 

L’ordonnance parfaite de ces deux volumes, dont l’édition est due au 
secrétaire-adjoint de la Société , M. Haust, professeur à l’Athénée de Liège, 
confirme l'excellence d’une réforme des publications, qui n’attend plus 
qu’un perfectionnement, la refonte des caractères typographiques : elle sera 
complète dès le tome XLV. Pour qui connaît les anciens Annuaires , il 
apparaît sur celui-ci, que cette brochure a ôté profondément atteinte par la 
réforme. Précédemment, les Annuaires , en dépit de leur nom, n’étaient 
guère annuels : celui-ci porte le n° 17, et le premier date de 1863. En outre, 
il s'y mêlait autrefois des matières qui eussent pu paraître tout aussi bien 
dans le Bulletin . Sous le régime qu’il inaugure aujourd’hui, Y Annuaire ne 
contiendra plus, dit un Avis, que ce qui a trait à l’administration de la 
Société, mais il paraîtra chaque année. Le même Avis , soit dit en passant, 
informe qu’en 1904 les membres, en retour de leur cotisation de 5 fr. 
recevront, les t. XL1V et XLV du Bulletin . les 17 e et 18° annuaires î II est 
peu de Sociétés scientifiques libres qui soient en situation d’offrir autant 
de belles et bonnes choses ! Notre Académie wallonne, comme tout le 
monde l’appelle (sauf le Gouvernement î) n’est pas près de déchoir ou de 
faiblir ! O. G. 

REVUES ET JOURNAUX : 

L’auteur des fonts baptismaux de Saint-Barthélemy, à Liège, 
et de l’encensoir du Musée de Lille, par Joseph Destrèe (Bulletin des 
Musées royaux , de Bruxelles, décembre 1903). — L’auteur avait anté¬ 
rieurement publié (janvier 1903) dans le Bulletin des antiquaires de France , 
un article, qui fait encore le fond de celui-ci, et où il signalait le nom de 
Renier de Huy, comme auteur de cette œuvre célèbre, attribuée à Lambert 
Patras. Dans cet article M. Destrèe ne citait pas M. Kurth qui, en 1892, 
avait publié pour la première lois la même découverte, ni M. de Ches- 
tret qui, par après, l’avait aussi indiquée. En mars 1903, M. Kurth publia 
une étude magistrale sur le sujet de sa découverte. D’où, un incident sur 
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lequel M. Destrée s’explique aujourd’hui. L’erreur qu’il avait commise 
en ne citant ni M. Kurth ni M. de Ghestret provient, dit-il, de l’iguo- 
rance dans laquelle il était resté de leurs notes antérieures sur le sujet 
qu’il traitait. 

M. Destrée estime que MM. Kurth et de Chestret n’avaient pas caté¬ 
goriquement restitué à Renier le chef-d’œuvre de Liège ; par conséquent s’il 
avait connu leurs dires, il aurait eu quelque satisfaction de montrer, en les 
citant, ce qu’il ajoutait de certitude à leurs présomptions. 

Gela dit, M. Destrée reprend sa communication à la Société des anti¬ 
quaires de F rance, où il apportait des clartés particulières dans la question. 
Il ne se contentait pas, en effet, d’invoquer les sources historiques signalées 
par ses devanciers, et de redécouvrir le nom de Renier, sur les indications 
de M. Bâcha, le savant éditeur de la Chronique Liégeoise de 1402. Il 
indiquait une autre œuvre d’art, portant effectivement le nom de Reinerus 
(Renier) et apparentée d’une façon surprenante avec les fonts de Saint- 
Barthélemy. Il s’agit du célèbre encensoir de Lille. M. Destrée tire de la 
composition, du faire, et de l’épigraphic si remarquable de cette œuvre, une 
argumentation plausible en faveur de sa thèse. L’examen attentif qu’a fait 
M. Destrée de cet encensoir à ces divers points de vues, lui permet, en 
un raccourci singulièrement suggestif, de préciser ce qu’une confrontation 
de l’encensoir et des fonts vient ensuite confirmer. 

Les arguments de M. Destrée, conçus indépendamment et parallè¬ 
lement à la mise en œuvre par M. Kurth de documents historiques 
précieux, s’ajoutent à ceux de ce dernier pour faire de l’orfèvre Renier un 
des plus grands artistes dont puisse s’honorer le pays mosan. 

= [Le compte-rendu qu’on vient de lire paraît quatre mois trop tard. 
Eu égard à l’explication que M. Destrée y donne pour clôturer un incident 
qui s’est compliqué ici-même (voy. t. XI, pp. 233, 252 et 284) notre devoir 
eût été de donner acte tout de suite à l’auteur de sa déclaration. Si 
Wallonia n’a pas parlé plus tôt, la faute en est à M. Destrée. Voici les 
faits. Après lecture de notre « Rectification » de décembre 1903, p. 284, 
M. Destrée nous annonça qu’il allait démontrer sa bonne foi dans un 
article et dans une brochure, et il nous proposa de rédiger sur le même 
sujet une note pour Wallonia. La proposition de M. Destrée fut naturel¬ 
lement accueillie. Depuis lors, l’article dont on vient de rendre compte a 
paru, et aussi, nous dit-on, la brochure en question. Nous n’avons reçu de 
M. Destrée, malgré sa promesse réitérée, ni l’article, ni la brochure, ni la 
noté annoncée. Las d’attendre, nous avons, fin mars, rappelé Wallonia au 
souvenir de M. Destrée. Il nous a répondu qu’il allait, dans la huitaine, nous 
envoyer... des clichés! La huitaine est passée depuis deux mois, et nous 
n’avons toujours rien vu venir. La persistance de M. Destrée à négliger 
de prendre une initiative que nous lui avions réservée sur sa demande, 
est la seule cause du retard avec lequel Wallonia rend compte de son 
article. Elle nous excuse aussi de n’avoir pas, jusqu’à présent, rectifié, pour 
ce qui concerne M. Destrée, une erreur que nous nous étions empressés 
de rectifier pour ce qui concerne M. Kurth. — La Direction .1 
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Sur Constantin Meunier, par Albert Mockel [La Plume , de Paris, 
n° du janvier, Supplément). — Constantin Meunier est si peu réaliste 
qu’il échoue presque toujours à rendre la nature, lorsqu’il veut se con¬ 
traindre à la représenter servilement : S’il sculpte un portrait, il fait ordi¬ 
nairement un énergique effort pour que la ressemblance y soit précise et 
fidèle. Dans son art, la nature est toujours le point de départ, comme il 
sied, mais je dis le point de départ et non le point d’arrivée. Son ascendance 
wallonne parle en lui comme elle parlait en Patinir et en Blés, comme 
elle parlait en Rops. Ce Celte romanisé aime et comprend la nature, mais 
il la doue d’une âme et l’imagine selon lui-même. Blés a créé un paysage, 
Rops un type de la fille; Meunier crée à son tour une forme humaine, une 
forme puissante et rude qui ne ressemble à rien de ce que nous connais¬ 
sons : il existe désormais une certaine créature virile, au masque énergique 
et saisissant, qui appartient à l’art de Meunier et que l’on reconnaît aussitôt. 
Ce qu’il y a justement de plus surprenant dans Meunier, c’est qu’il a créé 
soudain, et en lui donnant du premier coup toute sa vivante puissance, une 
Figure que L’art n’avait pour ainsi dire jamais vue depuis les vieux temps 
de l’Egypte. En sculpture, l’ouvrier n’existait pas encore. 

Gédéon Bordiau, par Henry Rousseau ( Bulletin des musées royaux, 
de Bruxelles; mars).—Né à Neufvilles près de Soignies, l’architecte Bordiau 
a son nom attaché à des édifices et monuments importants pour lesquels il 
collabora avec Joseph Poelaert : la colonne du Congrès, l’église Sainte- 
Catherine, le théâtre de la Monnaie, le palais de Justice de Bruxelles. Le 
Palais du Cinquantenaire est l’œuvre capitale de cet artiste wallon. On lui 
doit aussi de nombreuses constructions particulières : le château du duc de 
Nassau à Kôningstein, le palais du Grand-duc de Luxembourg, les palais 
éphémères des expositions de Bruxelles en 1888 et 1897, d’Anvers en 1885 
et 1894. Bordiau était affable et accueillant, d’une large bonté, à laquelle 
le biographe rend hommage autant qu’à son talent. Bordiau est mort à 
Bruxelles le 23 janvier 1904. 

La Thudinie, par Maurice des Ombiaux ( Bulletin du Touring-Club 
de Belgique , avril). — L’auteur décrit amoureusement cette charmante 
région wallonne, son pays natal. On sait avec quel talent M. des Ombiaux 
sait décrire et conter. Il l’a mis tout entier en cet article, qui, d’une façon 
très attachante, situe Thuin et la région dans leurs sites, dans leur psycho¬ 
logie très particulière, dans l’histoire et dans la légende. L’article est 
illustré de photogravures remarquables. 

Sur la prétendue «marque de fabrique» de Patenter, par M... 
[L'Art et la vie , de Gand, 10 e livraison) [‘J. — Cet artiste, dit van Mander 

(1) [Nous devons des excuses à notre distingué confrère M. Poi. dk Mont, 
directeur de Kunst en Leven (L'Art et la Vie) et à son éditeur M. Ad. Hoste. de 
Gartd. que. par un oubli inexplicable, nous avons omi* de remercier pour l'obli¬ 
geance avec laquelle ils ont bien voulu mettre à la disposition de Wallonia trois 
des clichés de notre avant-dernier numéro pour l’article de M. de \Viniwart*r. 
Ce sont : Etude pour un frontispice, Etude de nu, crayon noir , et Etude de nu, 
sanguine. — O. C ] 
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« avait l’habitude de peindre en un endroit quelconque de ses paysages, un 
petit homme satisfaisant à un besoin, de sorte qu’on l’appela le Caqueur». 
Depuis cet historien, l’assertion a passé dans divers livres. L’auteur, dans 
toutes les collections qu’il a visitées, aussi bien en Belgique qu'à l'étranger, 
a examiné tous les tableaux signés de Patenier et n’y a point découvert une 
seule fois l’étrange apostille. Joachim et Henry Patenier furent admis à la 
Gilde en 1535. Si l’on pouvait découvrir une œuvre de Henry, on aurait la 
clé de la méprise par laquelle M. H. Hymans croit pouvoir expliquer 
l’erreur de van Mande/r. Mais ce qui complique la question, c'est que ce 
dernier cite un deuxième peintre qui employait aussi le bonhomme caquant : 
c’est «Marc Geeraerts l’Ancien, qui fut un paysagiste très apprécié». 
L’auteur cite différents paysages où l’on voit le personnage en question, 
mais de proportions trop grandes pour qu’on puisse y voir une signature. 

Faits divers. 

B RUXELLES. — Le très populaire Cercle « Nameur po tôt » a doDné 
récemment une grande fête wallonne, à la Maison de l’Etoile, Grand*- 
Place. Ç’a été, disons-le de suite, un véritable succès pour les amateurs de 
la Société; leurs productions spirituelles ont été soulignées aux bons 
endroits par les rires et les applaudissements de la très nombreuse cham¬ 
brée. Félicitons les auteurs chansonniers du Cercle, MM. Berthalor, 
Namurois, et Ad. Mortier, Brabançon, et leurs intelligents interprètes. 
« Nameur po tôt » avait eu le bon esprit d’intercaler dans le programme 
une causerie de M. H. Hachez, l’auteur de La Cuisine à travers les âges , 
lequel avait pris pour sujet de sa conférence : « La Gastronomie chez les 
Wallons d’autrefois ». M. Hachez a su tirer un ingénieux parti des maté¬ 
riaux de toute nature amassés dans le cours de ses études. Les plats des 
terroirs dinantais, namurois, brabançons, tournaisiens, etc., dont il nous 
a révélé l’existence, font regretter vraiment l’époque où, sans se délester 
trop fortement le gousset, on pouvait manger d’aussi savoureuses choses. 
Le tableau qu'a tracé ensuite l’orateur des mœurs du bon vieux temps chez 
nos exubérants compatriotes mosans, a fort amusé l’auditoire. 

— Les conquêtes du féminisme. Une jeune tille, M Ile Louisa Brohée, 
élève de l’Académie des Beaux-Arts de Bruxelles, s’est présentée à Anvers 
pour prendre part au concours de Rome, réservé cette année à la peinture. 
L’épreuve préparatoire lui a été favorable, et elle participera à l'épreuve 
définitive, avec cinq concurrents du sexe fort. M lle Louisa Brohée est une 
Wallonne, originaire de Strépy-Bracquegnies. 

.— Le Moniteur belge est un journal d’un intérêt qui, pour être le plus 
souvent occulté sous des charretées de formules administratives crispantes, 
n’en est pas moins réel et même puissant en sa variété. Le tout pour le 
lecteur est d’avoir la foi... et le courage de briser l’os : la moelle n’en est 
que plus savoureuse. Celui qui a de la persévérance finit toujours par être 
récompensé. Nous le fûmes par exemple le jour où nous découvrîmes le 
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très beau rapport de M. Arthur Daxiielet sur le prix quinquennal de 
Littérature française, où cet écrivain, avec une précision remarquable et 
dans un style d’une élégance très distinguée, exprime, notamment la psy¬ 
chologie, l’esthétique de ros conteurs et poètes de Wallonie. 

En parcourant à cette occasion les colonnes bilingues de notre estimé 
confrère, nous sommes tombés sur des renseignements au sujet d’une très 
curieuse innovation. 

Ix»s associations de wateringues, jusqu’ici particulières au pays flamand, 
sont paraît-il en train de prendre en Wallonie une extension, prévue d’ailleurs 
par cet article 22 du Gode rural de 1886 : « Dans les localités où il le jugera 
nécessaire, le Gouvernement est autorisé, sur l’avis de la Députation perma¬ 
nente du Conseil provincial, à faire des règlements d’administration publique 
pour l’institution de l’organisation d’associations de wateringues, dans 
l’intérêt de l’assèchement, de l’irrigation et de l’amélioration des terrains. » 

Or, des arrêtés royaux publiés au Moniteur en ont récemment constitué 
quatre sur le territoire de Bertrix, de Libramont, de Recogne, de Saint- 
Pierre (province de Luxembourg) et de Houdrémont (province de Namur). 
Ces associations ont pour but la protection des propriétés contre les inon¬ 
dations, leur assainissement général, soit par canaux superficiels, soit par 
grandes artères d’amendement intérieur; leur irrigation ; l’établissement et 
l’entretien des aqueducs, écluses, etc., et généralement de tous les ouvrages 
qui intéressent la communauté ; le curage des ruisseaux. Elles sont sou¬ 
mises, comme on le sait, à une législation toute spéciale. 

Comme on le sait aussi, le Luxembourg se distingue par d’antiques 
usages de communisme agricole, qui se manifestent par une entre-aide 
passagère, organisée spontanément suivant les besoins, entre les villageois 
d’une même localité. L’esprit public de cette région est donc tout destiné à 
faire réussir l’organisation des wateringues, à condition qu’on n’en énerve 
pas le fonctionnement par des règlements et des inspections minutieux. 

M ONS. — Lorsqu’on 1887, M. Emile de Munck, poursuivant le but qu’il 
s’était donné de travailler à la rénovation de l’art de la gravure en 
Belgique, le manuscrit des statuts qu’il avait rédigés en vue de la fondation 
de la Société des Aquafortistes belges fut soumis à Son Altesse Royale 
Madame la Comtesse de Flandre, la Princesse daigna s’intéresser aux 
efforts du promoteur et accepta fort gracieusement la Présidence d’honneur 
du petit groupe d’artistes qui s’était formé pour conslituer, en quelque 
sorte, l’embryon de la future société, qui est rapidement devenue très 
florissante. 

On sait que Madame la Comtesse de Flandre s’intéresse personnellement 
à l’eau-forte, comme à la peinture, à l’aquarelle et à la gravure sur bois. 
Sa première eau-forte date de l’hiver 1867-1868. M. Emile de Munck a 
obtenu communication de seize eaux-fortes, qui datent de 1883 à 1890, et 
qui représentent des paysages ardennais, presque exclusivement de la 
vallée de la Semois. M. de Munck a pu sur ces documents étudier le beau 
talent de Madame la Comtesse de Flandre, et il a publié dans la Revue 
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graphique belge , à son sujet, un intéressant article, accompagné de diverses 
reproductions fort bien venues. 

M. Emile de Munck, qui habite Saventhem-lez Bruxelles, n’est pas un 
inconnu dans le monde lettré, archéologue et artiste du Hainaut et particu¬ 
lièrement du pays de Mons. Sa famille habite Mignault dont son frère est 
le bourgmestre ; sa mère, née Cordier de Roucourt, était la belle-sœur de 
feu M. Henri Ànciau, de Gasteau, pendant longtemps député de Soignies, 
un des plus riches propriétaires du Hainaut. Montois par sa mère, il est 
fortement attaché au Hainaut par les études scientifiques et archéologiques 
qu’il n’a cessé de poursuivre dans ce pays de Mons dont le sol est si riche en 
document préhistoriques. 

On peut dire que nos provinces wallonnes ont largement contribué à la 
gloire artistique nationale. Rien que dans le culte de l’eau-forte que 
d’hommes distingués n’ont-elles pas produit? Sans parier de ceux qui se 
sont fixés à Bruxelles, les Meunier, les Dewachez, les Demanez, etc., 
rappelons quelques individualités. A Mons, fleurit, à l’Académie des Beaux- 
Arts, l’école de Danse, dont sont sortis notamment Lenain, Estinnes et 
Ch. Bernier, d’Angre; Namur a donné le jour à Félicien Rops; c’est de 
Fosses qu’est parti le père de Biot, l’éminent graveur, né à Bruxelles; 
Beaumont a donné le jour à Adolphe Siret, un des grands protecteurs de 
l’eau-forte, chaque année, dans ce Journal des Beaux-Arts qu’il dirigea 
avec autorité pendant 27 ans, ouvrait de ses deniers un concours spécial, 
stimulant ainsi les jeunes artistes graveurs; c’est de ces concours que partit 
l’aquafortiste de Biseau de Hauteville, dont le père était Binchois. On 
pourrait poursuivre plus loin cette liste d’artistes graveurs wallons contem¬ 
porains. 

N AMUR. — On sait assez combien le genre « cantate » est ennuyeux et 
faux. Les plus grands musiciens, quand ils s’v adonnent, semblent avoir 
subitement perdu tout leur talent. Et bien, Namur vient pourtant d’en¬ 
tendre une belle cantate. Cet oiseau rare a pris son essor dans ses murs. 
Elle est due à un vétéran de notre art musical, M. Balthazar Florence, et a 
été chantée le jour de l’Ascension devant le Prince Albert. « Elle réalise, 
dit l'Art moderne , en quelque sorte, le type du genre, avec ses motifs 
populaires, le Bia Bouquet , l’air namurois, l'air de Grétry et la Braban¬ 
çonne , reliés par une solide et charmante trame d’harmonies sur laquelle se 
détache une mélodie gracieuse destinée à devenir tout-à-fait populaire. 
L’auteur s’y sert légitimement de tous les moyens possibles de frapper 
l’imagination. Les masses chorales y sont traitées avec une puissance et une 
grâce alternées qui soulèvent et apaisent fort habilement l’enthousiasme. 
Elle a produit un très grand effet, aussi vif à la répétition générale que le 
jour de l’exécution. Gomme elle est consacrée à la louange de la Wallonie 
tout entière, il est à souhaiter que Liège, l’an prochain, à l’occasion de 
son Exposition, en organise une audition ». 
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Le Bluff flamand 


'Exposition des primitifs français en ce moment 
ouverte à Paris est appelée à jeter une lumière nou¬ 
velle sur les origines obscures de la peinture fran¬ 
çaise. Déjà, lors de l’admirable collection réunie à 
Bruges, en 1902, les savants et les spécialistes 
avaient pu modifier certaines attributions téméraires 
et remettre dans beaucoup de cas les choses au point. 

Jusqu’en ces dernières années, l’histoire de l’art primitif se 
réduisait à l’étude de deux écoles principales : l’école italienne et 
l’école flamande. Et, chose digne de remarque, l’école flamande ne 
tarda pas à envahir tous les domaines qui pouvaient sembler lui 
appartenir, et à s’attribuer bénévolement la plupart des peintres 
français et wallons, dont l’état rudimentaire de la science ne parve¬ 
nait pas alors à démêler clairement les origines. Les Flamands, 
avec beaucoup d’habileté, exploitèrent cette mine et finirent paj* 
imposer à tous la prépondérance souveraine de leur école. 

Par défaut de comparaisons, par paresse aussi, on eut tôt fait d’at¬ 
tribuer à l’école flamande les œuvres malaisées à classer. D’autre part, 
on ne possédait que des notions confuses sur les artistes eux-mêmes 
et, partaut, sur les éléments essentiellement français ou mosans, ou 
rhénans, et qui pouvaient permettre de constituer des écoles douées 
d’originalité. 

Il fallait en outre compter avec les interpénétrations constantes, 
les multiples contacts qui ont présidé à la floraison des diverses 
écoles de peintres que l’on a appelés primitifs. C’est qu’on ne doit 
pas oublier que les peintres de ce temps n’étaient rien moins que 
casaniers. Ils étaient aujourd’hui en Bourgogne, demain en France, 
en Italie, en Provence, dans la Gueldre. Il arriva ainsi qu’il fut très 

T. XII, n«* 6 ot 7. Juin*Juillet 1904. 
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difficile de faire le départ entre les différentes écoles, et que, actuel¬ 
lement, encore que la question s’éclaire, on est loin de l’avoir 
définitivement résolue. 

Pour résoudre le problème, il fallait pouvoir comparer entre 
eux les documents de la peinture primitive. Beaucoup des œuvres les 
plus intéressantes font partie de collections gardées jalousement par 
leurs propriétaires ; et, souvent aussi, les musées se montrèrent 
rétifs à confier ce qu’ils possèdent. 

On a vaincu à présent la plupart de ces difficultés et l’on peut 
dire que, grâce à l’Exposition des primitifs flamands à Bruges et à 
l’Exposition des primitifs français à Paris, la question a fait un 
très grand pas. 

On se rappelle les merveilles rassemblées dans les salles du 
Palais provincial de Bruges. On revoit en imagination les œuvres 
magnifiques des Van Dyck, Memmling, Gérard David, Metsys, 
Bosch, Brueghel, Van der Goes, Mostaert, le « Maître de la 
Mort de Marie », Roger de la Pastüre, Patenier, Henri Blés, 
Jean Prévost, le « Maître de Flémalle », Mabuse, et d’autres. 

Cette exposition vraiment miraculeuse suscita une admiration 
universelle. Les artistes contemplèrent avec ravissement ces chefs- 
d’œuvre de la peinture primitive flamande.... et wallonne, tandis que 
les érudits, manuscrits et archives en mains, se livrèrent à un 
travail très intéressant de classification. Assurément ces érudits ne 
parvinrent pas du coup à délimiter sûrement et exactement les 
écoles. Des contestations nombreuses s’élevèrent ; on discula avec 
âpreté autour d’attributions que d’aucuns jugèrent téméraires ; on 
ne fut pas toujours d’accord sur les productions de tel ou tel artiste ; 
mais on put dans l’ensemble fixer les caractères principaux 
de la peinture flamande, comme on put aussi définir grâce aux 
Patenier, aux Blés, aux Roger de la Pastüre les traits constitutifs 
de l’art primitif wallon. 

N’est-ce pas chez Patenier que, pour la première fois, on voit 
le paysage traité pour lui-même ; que le personnage dans le tableau 
n’est plus qu’un élément accessoire, auquel le peintre était contraint 
pour pouvoir donner à son tableau une destination religieuse? Ne 
retrouvons-nous pas dans les toiles de Patenier et de Blbs nos 
admirables sites mosans, avec leur poésie sauvage et légendaire ? 

Et depuis, les grammairiens dissertent. 

Si l’Exposition de Bruges eut cet incomparable mérite d’être 
très belle et aussi de jeter des lumières nouvelles sur les origines des 
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primitifs , elle eut une autre conséquence particulièrement heureuse, 
celle d’inspirer à M. Henri Bouchot, le savant conservateur des 
estampes à la Bibliothèque nationale de Paris, l’idée d’organiser une 
Exposition des primitifs français. 

M. Henri Bouchot, animé d’un zèle d’apôtre, s’est mis aussitôt à 
l’œuvre et il a vu s’ouvrir devant lui les portes traditionnellement 
rébarbatives des musées, des cathédrales, des galeries particulières. 
Il est parvenu à réunir ainsi des œuvres obtenues de partout et 
l’Exposition du Pavillon Marsan atteste brillamment les efforts 
fervents de M. Henri Bouchot. C’est en même temps une véritable 
révélation. 

M. Bouchot sut aussi s’entourer des érudits français les plus 
compétents en la matière, de MM. Léopold Delisle, Robert de 
Lasteyrie, Georges Lafenestre, Paul Vitry, J.-J. Guiffrey, Paul 
Durrieu, Camille Benoît, Henri Martin. 

Grâce au concours précieux de ces savants, l’Exposition des 
primitifs français assemble au Pavillon Marsan un lot somptueux 
d’œuvres picturales, de superbes tapisseries, de sculptures infini¬ 
ment curieuses, d’émaux adorablement travaillés, et à la Biblio¬ 
thèque nationale on peut admirer une exposition de manuscrits 
enrichis de miniatures et de peintures tout à fait remarquables. 

Quiconque s’intéresse aux choses de l’art doit se rendre à cette 
Exposition intelligemment et savamment ordonnée, qui est d’un 
enseignement précieux et fécond tout ensemble. 

L’œuvre picturale la plus ancienne qui y figure est un portrait 
de Jean-le-Bon, datant de 1359 environ, attribué à Girard d’Orléans. 
Ce qui frappe dans ce portrait, c’est son réalisme brutal. Point de 
concession à l’enjolivement, mais une rude sincérité remémorant le 
naturalisme des peintres du Nord, de Jean Van Eyck, entre autres, 
qui, dans le triptyque du chanoine de Paele, fait de l’enfant Jésus un 
petit monstre de laideur. On n’a pas assez dit, à mon sens, combien 
l’art des primitifs du Nord, que les Cimabue, les Taddeo Gaddi, les 
Giotto, les Fra Angelico ont longtemps contribué à faire considérer 
comme des extatiques, est observateur jusqu’à la minutie et qu’il ne 
recule devant aucun détail pour donner l’impression violente et pit¬ 
toresque de ce qu’il traduit. Cette Exposition des primitifs français 
en est une preuve de plus, après l’éclatant témoignage que nous en 
avait fourni l’Exposition de Bruges. 

La peinture que l’on est convié d’aller voir à Paris est la pein¬ 
ture qui florit sous les trois dynasties des Valois et qui va de la 
première moitié du xiv c à la seconde moitié du xvi e (1328 à 1589). 

Il ne faut pas songer à analyser la profusion d’œuvres exposées 
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dans les salles du Pavillon Marsan. Toutes les écoles de France, pour 
autant qu’on les ait pu classer avec méthode, les écoles de Paris, de 
Picardie, de Provence, de Lorraine, de Touraine, de Champagne, de 
Navarre, y sont représentées par des productions du plus haut 
intérêt, et les comparaisons que ces œuvres vont faire naître servi¬ 
ront certainement à pouvoir établir avec sûreté la part d’originalité 
que la France a affirmée dans la peinture. 

Disons toutefois la beauté du « Parement de Narbonne » qui 
montre sur soie blanche divers tableaux de la Passion du Christ. Il 
constitue un document capital pour l’art français; on le fait remonter 
à 1374. C’est un dessin grisaille, qui atteste la suprême maîtrise de 
son auteur. 

De Jean Malouel, on peut admirer un magnifique panneau : 
La Vierge et VEnfant, où l’on remarque une grande finesse de 
traits, en même temps qu’un émoi altendri. 

Nous retrouvons à Paris des œuvres altribuées au délicieux 
« Maitre de Flémalle », dont l’Exposition de Bruges avait permis 
d’apprécier l’art souverainement délicat, les couleurs originales — 
son « bleu » est indéfinissable — et l’harmonie élégante de ses dra¬ 
peries. Une seule toile nous semble pouvoir être vraiment attribuée 
à ce peintre savoureux : La Vierge et VEnfant dans un Intérieur . 
C’est un des plus beaux tableaux de l’Exposition. 

Dirons-nous ensuite la solidité rayonnante du talent de Jean 
Fouquet, dont on a pu, grâce aux Musées royaux d’Anvers et de 
Berlin, reconstituer un superbe diptyque : la Vierge Mère avec le 
donateur Etienne Chevalier ? En outre, il faut noter de ce très grand 
artiste son Juvnel des Ursins et son Charles VII , qui dénotent une 
connaissance profonde de l’âme humaine. 

Le Buisson ardent , de Nicolas Froment, provoque l’admiration 
de tous les visiteurs et fait briller d’un éclat sans pareil l’Ecole 
du Midi. 

De son côté, le « Maître de Moulins, » surnommé «le Peintre des 
Bourbons », occupe avec gloire lout un trumeau, où l’on remarque 
entre autres la Nativité et un ravissant tableautin : Une dame pré¬ 
sentée par la Madeleine. Le « Maître de Moulins » semble affec¬ 
tionner tout particulièrement les « verts », dont il tire des effets 
d’un chatoiement ravissant. 

Les portraits des Clouet, de Corneille de Lyon, de Jean Cousin 
retiennent longuement l’attention par leur puissance d’expression, 
la sûreté du dessin, l’heureuse combinaison des couleurs. C’est déjà 
chez ces derniers artistes'J’annonce de la grande peinture française, 
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et surtout de cet art du portrait, où tant de mai très français ont 
excellé. 

Voilà quelques-uns des peintres dont la belle initiative de 
M. Henri Bouchot est parvenue à réunir les œuvres au Pavillon 
Marsan. 

Ajoutez à ces merveilles de fastueuses tapisseries, des sculptures 
révélatrices d’un art accompli, des émaux, et puis les magnifiques 
manuscrits à peintures exposés à la Bibliothèque nationale, rue 
Vivien ne. Il y a là des Bibles , des E^angèliaires , des Psautiers , des 
Missels , des Bréviaires , des Heures , qui renferment les plus belles 
peintures et enluminures que l’on puisse voir. Toutes les biblio¬ 
thèques de France ont collaboré à cette Exposition, qui est la plus 
complète, — car, pour ne pas être très abondante, elle est le fruit 
d’un éclectisme savant et judicieux et constitue une véritable syn¬ 
thèse de l’art de l’enluminure — que nous ayons vue. 

Encore une fois, complimentons MM. Henri Bouchot et ses 
savants collaborateurs pour les beautés qu’ils ont assemblées et aussi 
pour avoir permis aux érudits de fixer peut-être avec certitude le 
mie exact joué par la peinture des différentes écoles françaises dans 
l’art pictural primitif. 

Et tirons de cette Exposition une moralité, à savoir que le Bluff 
flamand a vécu. L’Exposition de Bruges, qui étiquetait invariable¬ 
ment flamandes toutes les œuvres qu’elle réunissait, avait déjà lumi¬ 
neusement montré qu’à coté de l’école flamande restait originale et 
personnelle une école de peintres du pays de Meuse. Cette fois l’Expo¬ 
sition du Pavillon Marsan est encore plus décisive. En assemblant 
des toiles nombreuses et en les rangeant dans plusieurs catégories 
d’écoles (Arras, Paris, Avignon, etc.), les organisateurs de cette 
Exposition ont reconnu l’existence d’une foule de ces écoles primi¬ 
tives ayant chacune leur note personnelle. Et du coup s’affirme 
l’école mosane, dont les flamands ont tenté de faire une suivante 
de l’école flamande comme ils ont longtemps réussi à le faire avec 
certaines écoles du nord de la France. 

Ces prétentions envahissantes des flamingants sont réduites au 
silence et on va pouvoir maintenant, sans bluffer , suivre l’éclosion 
de l’art pictural dans les différentes écoles qui jadis manifestèrent 
une réelle originalité. 

Cela dit, nous nous empresserons de reconnaître que jusqu’à 
présent, l’école primitive flamande est la plus riche et la plus 
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rayonnante. Mais il était bon toutefois de rendre à chacun son dû. 
Nous n’avons pas voulu indiquer autre chose. 

Olympe GILBART. 

P.-S. —A noter également l’Exposition des primitifs allemands, 
qui est ouverte en ce moment à Dusseldorf. Elle atteste l’existence 
glorieuse de l’école de Cologne et du Bas-Rhin, et de l’école de 
Westphalie. Mais il apparaît bien à la lecture du catalogue que les 
allemands ont des tendances annexionnistes aussi accentuées que 
celles des flamands. Et cette fois — la chose est souverainement 
plaisante — un journal flamand reproche assez amèrement aux 
organisateurs de l’Exposition de Dusseldorf de s’attribuer des 
«gloires» qui ne leur appartiennent pas. On le voit, on est tou¬ 
jours puni par où l’on a péché, 

O. G. 
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Un Dictionnaire 

de la Langue wallonne 


1m Société Liégeoise de Littérature Wallonne publiera pro¬ 
chainement un spécimen du Dictionnaire général de la Langue 
wallonne qu'elle prépare. 

Ce spécimen donnera une idée du vaste projet que la Société a 
conçu , et de la forme dans laquelle elle compte le réaliser. Il sera 
précédé d'un € Avertissement » rédigé par M. Jules Feller. 

Nous croyons , dans l'intérêt d'une œuvre scientifique et patrio¬ 
tique. devoir publier les parties essentielles de cet article , en 
insistant sur l'importance du projet et sur la nécessité de concours 
nombreux et actifs pour le mener à bien. 

J je public wallon n’ignore pas que la Société Liégeoise de Littérature 
Wallonne a toujours considéré comme un de ses devoirs principaux de 
dresser l’in7entaire des richesses verbales du pays. Elle a favorisé de tout 
son pouvoir la composition de lexiques régionaux ou professionnels. Cer¬ 
tains de s es membres ont exécuté dans ce sens des travaux remarquables. 
Depuis plusieurs années, la question du Dictionnaire général de la langue 
tcallonne est entrée dans une phase nouvelle. La Société a recruté un 
noyau de philologues qui consacrent leurs loisirs aux opérations prépara¬ 
toires de cette grande et patriotique entreprise. Ils ont épluché mot par mot 
la majeure et La meilleure partie des œuvres wallonnes et consigné sur des 
fiches séparées, faciles à classer suivant les diverses exigences du travail, 
leurs remarques sur le sens des mots, leur histoire, le dialecte, la gram¬ 
maire. Le moment est venu de tirer parti des matériaux. Mais, pour y 
arriver, il faut à la Société l’appui des pouvoirs publics, celui du pays tout 
entier et l’encouragement des savants étrangers. C’est pour l’obtenir qu’elle 
va publier un spécimen de l’œuvre à exécuter. 

Avant d’entrer en matière, on doit au public quelques détails sur 
l’opportunité d’un travail semblable et sur les moyens de le conduire à 
bonne fin. Les dictionnaires wallons ne manquent pas. Chacun d’eux a des 
qualités; par malheur, ils présentent de graves défauts qui infirment 
absolument l’œuvre... Pourtant, bien que leur science soit fort trouble, leur 
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grammaire douteuse, leur oW/iographe abominable, il faut leur savoir gré 
du travail qu'ils ont fait. Ils nous ont conservé des richesses de langage, et, 
si le peuple belge a été parfois égaré par leurs renseignements, le savant 
étranger dérouté par leur phonétique ou leur grammaire fantaisistes, ils 
ont malgré tout légué aux linguistes wallons, à qui la connaissance de la 
langue permet de les consulter avec critique, d’utiles documents. Très 
supérieurs aux dictionnaires proprement dits, les lexiques publiés par la 
Société de Littérature Wallonne sont la partie forte de ces œuvres prépa¬ 
ratoires. Nous mettons hors de pair le Dictionnaire étymologique de 
Grandgagnage, achevé par Scheler, travail scientifique dont les qualités 
appartiennent bien à ces deux savants et dont les défauts sont ceux de la 
science même à leur époque. 

Mais la Wallonie attend toujours son Littré . 

Il est grand temps d’agir. Les langues mondiales étendent sur nous leur 
nappe d’huile. Les dialectes se dissolvent. L’intérêt de la Patrie et de la 
Science nous crie impérieusement de ne point laisser ainsi s’évaporer la 
saveur du plus original des parlers romans. Hâtons-nous donc de rassembler 
nos richesses et de les mettre en lieu sûr. Encore qu’il soit légitime de 
résister au courant de francisation qui nous assaille, on ne peut songer 
sérieusement à combattre l’emploi des mots étrangers qui sont le véhicule 
nécessaire des idées scientifiques. Les mots sont au service des idées. Notre 
but n’est pas de résister aux changements que créent à la fois une éducation 
plus généreuse des masses et une expansion scientifique sans précédent. 
Mais on peut concilier le respect du présent avec le culte du passé. Si le 
wallon est destiné à se désagréger de plus en plus, à s’alourdir d’éléments 
étrangers, il faut, par amour du passé, se hâter d’en fixer par écrit la 
physionomie et l’histoire; si on juge qu’il a mérité de vivre, aussi pur, 
aussi intact que possible, il faut en fixer les traits actuels pour l’enseigne¬ 
ment de l’avenir. Dans les deux hypothèses, notre œuvre arrive à son 
heure. Vous souhaitez que le wallon vive et qu’il soit cultivé? Une langue 
qui a produit quinze cents pièces de théâtre, dont quelques-unes au moins 
sont des chefs-d’œuvre, qui a donné l’essor à des romans, des poèmes, des 
satires à foison, qui a créé une floraison lyrique dont les fleurs ne pour¬ 
raient se compter, mérite de vivre encore longtemps, longtemps... Eh bien, 
le meilleur moyen de la faire durer, c’est d’en rassembler toutes les forces 
en un livre capable de résister aux coups de bélier des assiégeants... 

Les savants étrangers seront sympathiques à notre tentative, à moins 
qu’ils n’aient vraiment aucune confiance dans la valeur de l’exécution. Il y 
a plus de cinquante ans que Diez encourageait Grandgagnage à doter la 
philologie romane d’une œuvre analogue à celle-ci. Il sentait de loin l’origi¬ 
nalité puissante du wallon et les lumières qu’un semblable travail pourrait 
Jeter sur cette partie des études linguistiques. Ce n’était pas non plus pour 
les auteurs wallons, mais pour les savants étrangers que la Société publiait 
jadis la Parabole de VEnfynt prodigue dans les principaux dialectes 
wallons, que Grandgagnage s’attelait au Dictionnaire étymologique , que 
M. Wilmotte plus tard triait soigneusement les chartes wallonnes pour sa 
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Dialectologie , que M. Au g. Doutrepont mettait les Noëls wallons en ortho¬ 
graphe plonétique dans la Revue des Patois gallo-romans . Notre ambition, 
à ce point de vue, serait de continuer le travail scientifique de nos 
devanciers, d’offrir aux linguistes qui étudient notre langue en Allemagne, 
en France, ailleurs, des réponses à leurs doutes, des arguments pour leurs 
études comparatives, des renseignements plus complets et sûrs. 

Nous avons pris comme base de ce travail le Dictionnaire général de 
la langue française de Hatzfeld, Dabmesteter et Thomas. On ne saurait 
trouver un meilleur modèle ; c’est un chef-d’œuvre de concentration et de 
science que tous les gens instruits doivent posséder. L’ouvrage de Littré, 
dont la partie étymologique et historique a vieilli, mais plus complet au 
point de vue des acceptions diverses des mots, nous est un auxiliaire pré¬ 
cieux. Notre Dictionnaire sera pourvu d’un Traité de la formation de la 
langue wallonne sur le plan de Y Introduction de Darmesteter, où seront 
exposées la phonétique, la morphologie et la syntaxe du wallon. Gomme 
l'inventaire d’une langue à nombreux dialectes doit nécessairement choisir 
un de ces dialectes pour point de départ, nous avons adopté celui qui 
s’imposait par sa culture plus avancée, le dialecte liégeois. Les formes 
dissidentes , quand elles s’éloigneront du liégeois par leurs lettres initiales, 
se trouveront à leur ordre alphabétique avec renvoi aux formes liégeoises 
correspondantes. Les termes particuliers à d’autres dialectes (verviétois, 
malmédien, ardennais, chestrolet, gaumais, namurois, condruzien, bra¬ 
bançon, carolorôgien, rouchi...) pour autant que nous les connaissons, 
seront aussi traités à leur place alphabétique. 

La grosse difficulté sera précisément de représenter tous les dialectes 
dans le dictionnaire. Certes nous possédons une somme immense de rensei¬ 
gnements. Les concours de lexicologie institués par la Société ont provoqué 
l’envoi de beaucoup de recueils. Il existe des travaux philologiques sur 
divers dialectes, dans les Mélanges wallons , dans le Bulletin de la Société, 
dans la Romania et les Zeitschrift de Grober et de Behrens. Des œuvres 
littéraires nombreuses ont été composées en dialectes non-liégeois. 
Néanmoins il y a beaucoup de lacunes encore dans nos connaissances. Les 
auteurs de lexiques n’ont pas toujours précisé avec exactitude l’aire 
d’emploi d’un mot ou son sens. Prosateurs et poètes collectionnent souvent 
les mots rares et les enchâssent dans leurs pièces sans se préoccuper de leur 
état-civil, sans se faire scrupule du mélange des dialectes. Enfin, bien des 
régions sont restées isolées du mouvement littéraire, sans rapports intellec¬ 
tuels avec les Sociétés centrales. Ce sont celles-là dont le langage est 
demeuré le plus original. Il faut l’atteindre coûte que coûte, soit par des 
voyages, soit par un système d’information habilement dirigé. 

Nous n’avons négligé ni l’un ni l’autre et nous continuerons à perfec¬ 
tionner nos moyens d’investigation. Nous avons déjà^un certain nombre de 
correspondants dévoués et nous faisons appel encore à tous les amis de la 
langue wallonne qui liront ces lignes. S’ils veulent contribuer à l’œuvre 
commune et prendre rang dans la liste de nos collaborateurs, qu’ils nous 
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envoient leur nom et leur adresse en nous permettant de leur transmettre 
de temps à autre une courte liste de questions (*). Il ne leur faudra, pour 
nous satisfaire, ni érudition, ni loisirs, ni belle écriture, ni orthographe. 11 
ne faut que savoir son patois, avec la bonne volonté de répondre à des 
demandes comme celles-ci : « Connaît-on tel mot dans votre canton ? Quel 
est le sens exact de telle expression? Mettez ce mot dans un exemple». 
Nous procéderons chaque fois par questions semblables sur un très petit 
nombre de termes, de sorte que notre correspondant puisse nous renseigner 
en quelques minutes. 

Bref, c'est une consultation générale de la Wallonie que nous voulons 
organiser pour compléter notre collection de termes, de sens, de variantes 
phonétiques, de spots , de locutions, afin d'embrasser à la fois toute la région 
de langue wallonne et tout le domaine varié de la vie wallonne. L’idéal 
serait que, dans chaque commune, nous eussions un ou deux correspondants 
de bonne volonté, parlant le dialecte du pays et désireux de nous aider dans 
notre tâche. On le voit, nous ne sollicitons pas seulement des encourage¬ 
ments matériels à notre œuvre, nous demandons à tous une contribution 
intellectuelle. 

La publication de cet ouvrage durera plusieurs années, nous le savons, 
car les œuvres consciencieuses ne s'improvisent pas. Darmesteter a 
consacré dix-sept ans au dictionnaire français dont nous faisions tantôt 
l’éloge; il ne travaillait pas seul, et il est mort avant d’en voir la fin ! Nous 
ne dirons pas depuis combien d’années nous travaillons en vue de notre 
dictionnaire; nous affirmons seulement que nous sommes résolus à con¬ 
sacrer plusieurs années de notre vie à mettre en valeur les matériaux 
amassés et ceux que nous récolterons encore. On a ri des lenteurs de 
l’Académie française. Les Sociétés en effet sont peu expéditives quand elles 
prétendent faire le travail en séance. Mais, quand elles nomment une 
Commission de quelques membres à qui elles délèguent leurs pouvoirs et 
confient le travail, la besogne avance plus rapidement. D’autre part, le 
risque de voir l’auteur manquer à une œuvre de trop longue durée est 
réduit au minimum, parce que, dans une Société, uno avulso non déficit 
altei\ 

(1) Envoyer cette alhésion par carte postale à M. le Secrétaire delà Société 
Liégeoise de Littérature Wallonne . ruo Hors-Château, 50, à Liège. — Ecrire à la 
même adresse pour recevoir, dès qu’il paraîtra, le spécimen du Dictionmire. 
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Anciennes coutumes curieuses de la féodalité et de la Justice 


Les possesseurs de fiefs étaient parfois astreints à des redevances 
bien singulières, ou bien, en accomplissant leurs reliefs, étaient 
tenus à des obligations très bizarres. 

La plus extraordinaire, assurément, a du être celle du petiour , 
qui, en Angleterre, devait, à raison de Tofflce de la sergenterie, 
comparaître, le jour de Noël, devant le roi, et lui faire l’hommage 
d'un p... 

Sans aller jusque-là, nos coutumes féodales étaient assez intéres¬ 
santes. Le possesseur du fief des Kenoilles à Becco, devait venir 
sonner l'heure de none à Theux, la nuit de quermea, c’est-à-dire 
du mardi-gras. Un autre devait vider l’étang de Franchimont pour 
la pêche, un autre, héberger les chiens de chasse du Prince-Evêque, 
quand il plaisait à celui-ci. Un autre devait replaquer les fourneaux 
de la brasserie banale. Un autre devait fournir l’eau au château de 
Franchimont. 

Le plus curieux était certes, le fief du larron. Son possesseur 
était tenu de pendre ou de faire pendre à ses frais, le condamné à ce 
genre de supplice. Le H mars 1380, la cour de justice de Theux 
donna un record pour Fastrelot fils Collin Pouco de Marché, d’où il 
conste que le dit Fastrelot doit pendre ou faire pendre le larion quand 
il est pris dans la terre de Franchimont et livré à Franchimont 
même. C’était la seule obligation qu’il eût, à raison de son fief. 

A Antheit, prés Huy, ancien comté de Moha il y avait un fief de 
larron également. Comme à Franchimont, son possesseur devait 
fournir le hangeir , bourreau ou plutôt pendeur, comme, là aussi, il 
ne devait que ce service et ne devait fournir le bourreau qu’à Wanze 
et sur la place de cette localité. 

Un autre fief d’Antheit étant grevé de cette servitude. Son pos¬ 
sesseur devait battre trois fois le larron avec une verge de bouleau 
en lui disant <Jehenne-leir, dis ce que tu sais». Que faut-il voir 
dans cette expression Jehenne-leir? Ne serait-ce pas une sorte 
d’impératif de gehir « avouer, confesser »? La même obligation se 
retrouvait à Theux. Malheureusement, il nous a été impossible de 
retrouver la note que nous en avions prise. 

Enfin à Antheit encore, il y avait un fief dont le possesseur 
devait veiller le condamné à mort, la nuit avant son exécution. 

En 1480, Jehan Lowis, meunier à Huy, partisan des La Marcke, 
fut condamné à mort et décollé par l’épée sur le Marché de Huy. Sa 
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tête fut exposée sur la porte de St-Germain, dans la petite ville de 
Huy, et son corps fut coupé eu quatre quartiers. L’un de ces quar¬ 
tiers fut mis en dehors de la porte St-Denis, un autre en dehors de 
la porle St-Jacques à Huy, le troisième fut envoyé à Ciney, le qua¬ 
trième à Franchimont. 

En 1497, Colin le blan, convaincu de vols et d’assassinat, fut 
traîné sur le tiers d’Erbonne, à Huy, décollé par l’épée, assis sur un 
gibet planté sur une roue, une couronne de feuillage sur ses épaules. 
« ung ronseal de feuilles sour ses espalles ». 

Le 21 avril 1571, Jehan Douze-aidans de Theux, condamné par 
rechargé des échevins de Liège, fut admonesté par un prêtre qui lui 
montra le péril qu’avait couru son âme, et dut se confesser et rece¬ 
voir la sainle communion, puis faire une pénitence publique, c’est- 
à-dire se trouver un dimanche à la grand’messe, tête et pieds nus, 
une chandelle allumée à la main, et là demander pardon à Dieu de 
son péché. Etant en prison, Jehan avait rompu ses fers, puis tenté de 
s’étrangler avec un lien de wakeux de fîl et avec un couxon qu’il 
tournait autour de son cou. 11 disait qu’il avait fait cela par tentation 
du grand diable d’enfer. 

Le 31 janvier 1512, Jehanchon de Becco releva par transport de 
Renard de Brialmont et de Jehan son fils, beau-père et beau-frère 
de Jehanchon, le fief de la visconté qui consistait en ceci : Quand un 
lièvre était pris 3t jugé devant la cour, apporté dans un piège, le 
châtelain de Franchimont devait donner au dit Jehanchon une paire 
de gants et un licol ( loyecol ). Jehanchon mettait le licol au cou du 
.lièvre, qu’il donnait ensuite au mayeur. Quand il voulait ou en était 
requis, il pouvait aller par la commune examiner les pots où l’on 
mettait du vin ou d’autres boissons, voir si leur contenance était 
exacte et légale. Si elle ne l’était pas, il pouvait les briser et les 
remettre au mayeur. Quand on plantait bornes et limites (confins 
et rt/nnarts), on devait l’avertir s’il était au pays, et il devait avoir 
de chaque borne et « renard » quatre sous de bonne monnaie. 

Il y a quelques années, on voyait encore sur la place de Stembert, 
la pierre du Hourdeu , posée le 25 octobre 1(322 par Urbain Soumagne, 
à la suite de sa confession et après avoir récité les sept psaumes de 
la pénitence. Pierre posée ♦ ad' vitam aeternam ». On y mettait un 
setier de sel qu’on distribuait aux indigents le premier dimanche de 
Carême. 

Nous avons vainement cherché à nous l'enseigner sur les motifs 
d’une si singulière pénitence. Pierre du bourdeu, pierre du menteur. 
C’est tout ce que nous en savons. 

D r Ferd. TIHON, 
Theux. 
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Le Bran 

COUTUME ET DANSE POPULAIRES 


Le Bran ( l ) est le nom particulier d’une danse qui se pratique à 
l’occasion de la dicàce ou fête patronale de la paroisse ( 2 ), dans 
certains villages de la province de Liège. L’aire de sa popularité est 
limitée aux villages riverains de la Meuse de Vivegnis et Hermalle 
à 'Visé, à ceux du Geer de Roclenge à Wonck, et à quelques localités 
voisines, telles que Houtain, Hermée, Dalhem. 

Le Bran est organisé par la Jeunesse, l’un des jours de l’octave 
de la dicace, le lundi, le mardi ou le jeudi. Généralement, il figure 
au programme des « festivités » organisées sous le patronage de 
l’Administration locale et annoncé comme tel par les affiches officielles. 
Dans certains'villages où le parti du bourgmestre n’est pas tout à 
fait prépondérant, la Jeunesse s’est scissionnée, et l’on a, le même 
jour, le bran dit des Rouges et le bran dit des Bleus. Dans les 
villages cités de la vallée du Geer et dans quelques autres, au bran 
de la Jeunesse correspond, le lendemain ou le surlendemain, le 
« bran des vieux », c’est-à-dire des vieux mariés, et celui-ci n’est 
pas moins suivi que le bran des jeunes. En 1893, les affiches delà 
dicace d’Heure-le-Romain (dernier dimanche de septembre) annon- 

(1) Bran correspond assez au français «branle », le primitif bran ou brand 
ayant donné «brandir» puis «*brandeler» d’où «branler Bull. Soc. lièg. de Littér. 
wall. t. 44 p. 533). Fouir, Dictionn. lui donne le sens de « sorte de danse, branle ». 
Dans le Bull, de la SILW, t. 10, II, p. 19, Delarge, de Herstal, emploie l’expression 
féon bran , pour « faire une ronde » (et non un cràmignon, comme le prouve la 
chanson qu’il cite, laquelle est une ronde à figures) ; cet exemple peut faire croire 
qu'on employait autrefois le mot pour désigner la ronde-danse : cependant Forir 
donne l’exemple danser on bran d'fiesse. Dans les villages où le mot bran est 
réservé à la danse de dicace que nous décrivons, on dit minerl'bran, pour* conduire 
le bran », comme pour « organiser le bran » ; c'est mardi quon nionne li bran. 

(2) « Dicace » (ou « dicasse »), qui fut usuel en français au moyen-âge et, qui, 
sous sa forme complète « dédicace » est d’usage littéraire depuis le 16* siècle 
(Hatzfeld et Darmesteter) est aussi le vieux nom wallon de la fete patronale des 
églises, dicâce à Liège, dicauce à Namur, ducace en Hainaut. Les wallons du 
pays de Liège, feraient bien de restaurer ce mot, en écartant celui de Kermesse qui 
n’a pas de réalité dans leur langue, et en abandonnant celui de fiesse qui est trop 
général et n'a pu prendre ce sens spécial que sous l'influence du français. 
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çaient pour le lundi le Bran des Jeunes, et pour le mardi le * Bran 
des Vieux et des èmétrains ». Par èmètrins , il faut entendre les 
jeunes mariés. 

Le bran s’organise l’après-midi, vers 2 ou 3 heures. Le chef de 
la Jeunesse ou Maître-jeune-homme, avec les autres membres de la 
société, se réunissent sur la place communale, et se mettent en route, 
musique en tête. L’orchestre joue alors des airs quelconques : le 
bran s’organise, la fête se prépare seulement. Le cortège va d’abord 
prendre chez elle la jeune fille que le chef a choisie comme crapaude 
di fièsse . Il circule ensuite assez rapidement dans le village; à son 
annonce, les jeunes filles, joliment endimanchées et enrubannées 
viennent sur le pas de leur porte; tour à tour les jeunes gens se 
détachent pour aller convier leur crapaude , et reviennent prendre 
rang derrière le Maître-jeune-homme. Les jeunes filles qui habitent 
loin du centre du village, se trouvent ainsi en queue du cortège, 
mais cela ne tire pas en conséquence. 

Lorsque le cortège est au complet, la danse, le bran proprement 
dit, commence. Les couples se rangent et se donnent la main, avec 
alternativement, comme il sied, une jeune fille et un jeune homme. 
En tête, le chef de la Jeunesse, li mineù d'bran « Le meneur de 
bran », tenant en main un gros bouquet. 

Toute la jeunesse fait ainsi une «longue-danse», qui circule 
en faisant des circonvolutions comme le crâmignon. La musique 
précède de quelque pas la tête du bran, avance lentement, et joue 
sans relâche l’air traditionnel, au rythme duquel toute la jeunesse 
sautille avec des cris et des rires. Parfois on chante — ou plutôt on 
tarlatêi/e puisque l’air n’a pas de paroles. 

Quand la musique arrive près d’un des cabarets dont le patron 
a versé à la caisse pour l’organisation des « festivités », elle accélère 
le mouvement, les danseurs sautent de plus belle jusqu'à la fin de 
l’air qu’on n’abrège du reste point — et le bran s’engouffre dans le 
cabaret, où l’on boit une ou plusieurs «tournées», suivant l’impor¬ 
tance de la cotisation reçue. C’est un moment de repos pour tout le 
monde, musiciens et danseurs. C’e>t aussi l’instant de la causette. 

Le bran a d’ordinaire fini son tour un peu avant l heure du bal, 
afin que jeunes gens et jeunes filles aient le temps de se restaurer 
avant de se livrer à la danse. Le plus souvent, la chaîne se rompt au 
centre du village, devant le «local de La Jeunesse», ou devant la 
salle du bal. Les couples qui ne veulent pas luncher au locat se 
dispersent, chaque jeune fille conduit son galant d ’ fiesse chez elle, 
où il est civilement reçu, devant une table bien garnie. 
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Tel est le bran, il n’est que cela : un cortège, puis une danse en 
promenade. Mais le spectacle de cette jeunesse animée est absolu¬ 
ment charmant. On peut s’étonner qu’il ne soit pas plus couru des 
gens de la ville et qu'aucune description n’en ait encore été faite. Il 
ne manque cependant qu’un artiste pour donner à cette coutume 
agreste et poétique le relief qu’à reçu des poètes la farandole 
provençale (*). 

Le bran, comme toutes les coutumes qui fleurissaient la vie 
rurale, tend à disparaître, et il est probable qu’il ne résistera plus 
longtemps. Un événement grave a paru autrefois de nature à en 
compromettre irrémédiablement la popularité dans l’un des villages 
où il jouit cependant encore de toute sa vogue. De temps immémo¬ 
rial, le bran de Hermalle finissait son tour à la limite du village 
voisin de Cheralte, au bord du fleuve. Toute la jeunesse montait sur 
un ponton garni de guirlandes de fleura et revenait au village, au 
milieu des chants et des rires. Il y a une trentaine d’années, au 
moment où le bateau allait démarrer, une fausse manœuvre le fit 
pencher, et une notable partie des jeunes gens et des jeunes filles 
furent précipités dans l’eau. Il y eut un certain nombre de noyés. 
Ce tragique accident est encore présent à la mémoire de tous. 
Néanmoins, il ne suffit pas à condamner la coutume du bran : on 
se contenta de supprimer la promenade en bateau. 

Dans chaque village où la coutume règne, le bran a son air 
traditionnel particulier. Il est rare que l'orchestre en joue d’autres 
au cours de la promenade ; quand le cas arrive, il emprunte soit 
les airs de bran des villages voisins, soit des airs de crâmignons 
ou d’autres chansons populaires. En 1897, au bran de Boira, nous 
avons entendu l’air montois du Doudou , l’air nivellois de Djean• 
Djean et plusieurs autres tout aussi « étrangers ». A Hermalle, l’an 
dernier, les Rouges alternaient l’air qu’on trouvera plus loin avec 
celui de « la Bonne aventure au gué ». 

Bien que l’orchestre qui accompagne le bran soit un peu plus 
compliqué qu’autrefois, où il se composait d’une clarinette ou d’un 
violon et d’un tambour, la couleur des airs a été assez bien conservée. 
L’accompagnement à la tierce et en bourdon est parfois étonnant de 
naïveté, tandis que le contrechant des cuivres sur l’aigre débit de 
la clarinette se donne des libertés assez amusantes. Gela s’explique, 
bien que le répertoire ordinaire de nos orphéons ruraux soit assez 
« correct » ; les airs locaux n’ayant pas été jugés dignes d’être har- 

tl) M. Arthur Colson a décrit le bran d.nns sa nouvelle En Hesbaye , 
Liège, 1904. Voir ci-detsus p. 123. 
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monisés par les musiciens de la ville, ont dû l'être par les « chefs » 
locaux, et ceux-ci ne se sont pas mis en frais de modernisme... 

Tels quels, les airs de bran sont depuis longtemps au répertoire 
des sociétés de musique rurales, qui, dans leurs promenades, s’en 
servent volontiers comme airs de pas-redoublé. Lors d'un grand 
festival organisé à Liège il y a quelques années, il nous souvient 
d’avoir entendu jouer très sérieusement — et interminablement — 
dans le cortège officiel, l’air de Bassenge par une société de village 
qui obtint au concours, dans la catégorie où elle était inscrite, le 
grand prix d’éloignement comme fiche de consolation. 

A titre d’exemples nous donnons ci-dessous quelques airs de 
bran. Ils doivent tous être compris dans un mouvement de pas- 
redoublé. O. GOLSON. 

1. Air des Bleus d’Heure-le-Romain 
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• r >. Air des Rouges de HermaUe 



(1) Prihièlc (à Liège prèhale ) forme à fromage mou ou caillebote, caisse en 
bois de lorme cubique et dont le fond et les côtés, percés de petits trous, laisse 
égoutter le petit-lait. Un quartier de Visé se nomme le« quartier des prihièlcs », 
et la hampe du drapeau de la Société qui y organise le bran, porte, au lieu d'un 
fer de lance ou d’un lion, une prihièlc en fer-blanc. C’est dans ce quartier que 
nous avons recueilli, en 1902, l'air ci-dessus, qui est vraiment particulier à ce 
quartier, nous dit de M. Joseph Vlieoen, président de la Jeunesse du Quartier des 
Prihièlcs. 
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La Germanisation de la Wallonie prussienne 

APERÇU HISTORIQUE 


V. 

La Germanisation à outrance sous Bismarck. 

Ce fut, comme nous l’avons vu, aussitôt après la révision des 
Lois de Mai que s’ouvrit l’ère de la germanisation à outrance. 
Bismarck l’inaugura contre les Polonais avec l'énergie dont il était 
coutumier, et toutes les administrations s’empressèrent de seconder 
ses vues : expulsion en masse des Polonais étrangers (40.000 seule¬ 
ment dans les jours de Noël 1885), sans égard pour l’àge avancé, les 
conjoints allemands, les fils mêmes qui avaient accompli leur service 
militaire en Prusse; formation, en 1886, d’un premier fonds de 
cent millions destiné à acheter, aux frais de tous les contribuables, 
de grands domaines dans les Marches orientales pour les parceler et 
les recéder à des colons exclusivement allemands; prohibition de la 
langue polonaise dans les actes de la vie civile, les noms des rues, 
les gares et jusque dans les enseignes des magasins et débits, au 
point qu’un boucher de Posen fut poursuivi, en 1888, jusqu’au 
tribunal suprême, qui l'acquitta, pour ne pas avoir changé, à son étal, 
son prénom Jan en Johann; transfert d’instituteurs, fonctionnaires et 
employés polonais dans des contrées allemandes, et d'allemands, 
dans les contrées polonaises; germanisation de l'école obligatoire et 
interdiction de l’enseignement privé à telles enseignes qu’une 
demoiselle Omanckowska dut, en 1890, subir un mois de prison 
pour avoir enseigné, gratuitement et en dehors de l’école, à des 
petites filles, à lire et écrire leur langue maternelle... Tels furent 
les moyens, auxquels l’Etat eut alors recours pour se garer du 
« péril polonais ». 
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Le coup de barre qui lança la barque de Y Etat dans les eaux 
troubles de cette politique, ne pouvait passer inaperçu dans la 
Wallonie, vu surtout qu’il coïncidait ici avec un événement de 
grave importance pour la question des langues : la construction du 
chemin de fer de l’Eifel (1884-1886). 

Ce chemin de fer, dont le besoin se faisait sentir de plus en 
plus, et dont les Wallons, optimistes en toutes choses, attendaient 
un retour de l'age d’or, avait durant un demi-siècle servi de plate¬ 
forme électorale; et son achèvement fut fêté à Malmédy avec un 
enthousiasme dont on pourra se faire une idée par la cantate que 
M. Guillaume Bodet composa, à cette occasion, pour YUnion 
wallonne : (*) 

I s' passe bin sûr one grande mervèye 
Adjourdu è nosse pitile vèye! 

Poqicè tos ces djoyeux visèdjes 

Et , dvins les roûs y ci rmouwe-manèdje , 

Lu tir des tchambes , tchants et musiques 
Et ces décors si magnifiques? 

Quel êvènemint va aviver 

Quu V monde court èzè Tridoméz ? 

Cèst quu V solo s'a hû levé 
Po lûre sol djoûr lu pus d'siré 
Quu duspôs cinquante a7is 
D'on' an à Vaute nos rawârdanx ! 

Vèyoz-ve lu ligne et lu station? 

Oyoz-ve hoûler lu train d'd long? 

C n'est pus on sondje , hoûtoz l'hufla! 

Loukoz V icapeur , lu train est là! 

Du nos pus douces vicas , tchantans à l'unisson 
Du ci train binamè l' prumîre aparicion! 

Rédjoicihe-tu, Mdnmedî , ptite vèye fire et aimée , 

Tu veus hû s'adrovi Vêre du prospérité : 

Ti-induslrie et C comêrce vont h'minci à rflori , 

Tes poûhons et tes bagnes seront ficart ruqwèris y 

(1) Traduction. = Il se passe sans dojute une grande merveille— Aujour¬ 
d'hui en notre petite ville! — Pourquoi tous ces visages joyeux - Et, dans les 
rues, ce remue-ménage, — Le tir (les detonnations) de chambres (boites à poudre), 
chants et musiques — Et ces décors si magnifiques? — Quel événement va arriver 
— Que tout le monde court en Tridoméz? (*) 

C'est que le soleil s’est aujourd’hui levé — Pour luire sur le jour le plus 
désiré — Que depuis cinquante ans — D'un an à l’autre nous attendons! — Voyez- 
vous la ligne et la station? — Entendez-vous gronder le train de loin? — Ce n’est 
plus un reve, entendez le sifflet! — Voyez la vapeur, le train est là! 

De nos plus douces voix, chantons à l’unisson — De ce train aimé la première 
apparition! — Réjouis-toi, Malmédy, petite ville fière et aimée — Tu vois aujour- 
d*hui s'ouvrir devant toi l’ère de pr spérité : — Ton industrie et ton commerce vont 
commencer à refleurir — Tes fontaines et tes bains seront fort recherchés — Tes 

(") Désignation cadastrale do iVnipIacemcnt de la gare. 
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Tes porminàdes. tes croupets , tes djoyeux valons 
Atirront Vs ètrangîrs à flohe ni bèl sâhon. 

Espèrans qu' sol Belgique nos àrans V ralôyminl. 

Mais nos pla?is dèdjà hâ dire avou contintemint 
Quu , d' vola à dih ans,-grâce à nosse roule du fière. 

Tu serès duvni V vèye lu plus heureuse dol 1ère! 

C’est ainsi que les Malmédiens saluèrent, par des chants 
wallons et français, un événement qui, sous plus d’un rapport, 
apportait un nouvel appoint à l’élément allemand dans leur pays, 
tant il est vrai que les facteurs naturels du développement du lan¬ 
gage sont aussi insinuants que les moyens arbitraires sont irritants. 
Tandis qu’auparavant nos citadins devaient aller prendre le train, 
soit à Francorchamps, soit à Stavelot, et fournir un long parcours 
sur le réseau belge avant d’atteindre une ligne allemande, ils 
arrivent maintenant, sans toucher la Belgique, directement à Aix- 
la-Chapelle, et peuvent, de même vers le sud, se rendre dans le 
Duché du Luxembourg, ou rejoindre à Gérolslein la grande ligne 
Cologne-Trêves et passer ainsi par deux voies en Alsace-Lorraine. 
Les villageois mêmes qui se trouvent à proximité des stations 
prennent la nouvelle ligne pour se rendre par Raeren, Eupen, 
Herbestal, en Belgique. Il en est résulté un accroissement considé¬ 
rable des rapports entre Wallons et Allemands. De plus, tout le 
long de la voie ferrée, le nombre des habitants allemands a été 
renforcé, non seulement par un nouveau contingent de fonction¬ 
naires et d’employés, dont une partie reste dans le pays après 
avoir quitté le service, mais encore par d’autres immigrés qui ont 
été attirés par la facilité des communications avec les contrées 
allemandes. 

Nous n’avons pas rencontré chez un seul Wallon la moindre 
prévention contre ce phénomène ethnique; mais voici l’observation 
que fit un jour un homme du peuple très calme, très sensé et qui 
parle exceptionnellement bien l’allemand : « liia d * pus binamè qu ’ 
les Allemands qwand qu'is 'nn'a wére inte des Wallons , mais si 
vite quis s' sintel quéques onhes essoyile , is vlet hmander et aveùr 
tôt à leii manîre. » (*) 

promenades, tes buttes, tes gais vallons — Attireront les étrangers en foule en la 
belle saison. — Espérons que vers la Belgique nous serons reliés. — Mais nous 
pouvons <léjà aujourd'hui, dire avec satisfaction — Que, d’ici à dix' ans. grâce à 
notre voie ferrée — Tu seras devenue la ville la plus heureuse de la terre! 


(1) « Rien de plus aimable que les Allemands quand il n'y en a guère narrai 
des Wallons; mais dès qu'ils se sentent en nombre, ils veulcht commander et 
avoir tout à leur goût. » 
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L’observation est juste et elle se vérifie surtout depuis que l’ultra- 
nationalisme est dans l’air. 

Quoique les Allemands ne fussent encore, malgré tout, qu’une 
bien petite minorité, on vit bientôt l'esprit de domination se faire 
jour parmi eux, et des nouveau-venus élevèrent des prétentions et 
affichèrent une outrecuidance dont jusque là on n’avait pas connu 
d’exemple. 

Ainsi dans une paroisse de six cents âmes, une douzaine, au plus, 
de ces bons apôtres adressèrent, en 1887, une réclamation collective à 
la Régence concernant leurs frais de culte et la motivèrent par le fait 
qu’on n’y prêchait pas en allemand. La Régence les renvoya pour 
l’impôt, qui était tout-à-fait en règle, à l'instance légale, le Conseil 
de fabrique, mais elle présenta elle-même leur grief concernant 
la prédication de la parole de Dieu à l’autorité diocésaine et leur 
notifia en fin de compte, que le curé s’était déclaré disposé à leur 
faire un sermon à part après les offices toutes les fois qu’ils le 
demanderaient. Pas un seul ne fit cette demande : ce qu’ils vou¬ 
laient, ce n’était pas avoir leui* sermon allemand mais l’imposer 
à l’assemblée foncièrement wallonne. 

Pendant la construction du chemin de fer, nous étions un jour à 
diner dans une auberge de village, lorsque deux grands personnages, 
qu’on nous dit plus tard être l’entrepreneur N., et son ingénieur, 
entrèrent en coup de vent. Ils continuèrent leur conversation sur le 
même ton qu’à la porte, et nous les entendîmes ainsi, sans indis¬ 
crétion, rabâcher,en prenant leur chope de bière, les plaintes 
d'Allemands du pays, particulièrement de maîtres d’école ; jusqu’à 
ce qu’enfin le premier dit à son compagnon textuellement ces mots : 

« Le mieux que le gouvernement pourrait faire, ce serait de ramasser 
toute cette petite nation et de la flanquer de l’autre côté de la 
frontière ». 

Un autre jour, le salut que nous adressâmes, dans le chemin de 
Chôdes, à un ouvrier que nous prenions pour un homme du pays, 
nous valut cette réponse tudesque : «Quoi, bonjour? Nous sommes en 
Allemagne; ici, on parle allemand ! * — Un ecclésiastique nous 
raconta qu’au cours d’un entretien, qu’il avait eu, chez son bourg¬ 
mestre, avec un employé administratif supérieur, celui-ci lui avait 
mis la main sur l’épaule en disant : € C’est vous qui serez curé ici ; 
il nous faut des hommes comme vous pour la période de transition ». 

Dans ce temps, nous avons aussi entendu plus d’une fois un écho 
du camp des germanisateurs, qui disait que le ralliement de notre 
cul-de-sac de chemin de fer avec le réseau belge ne pourrait avoir 
lieu que lorsque la germanisation serait un fait accompli. 
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Et dans une petite revue illustrée de l'Eifel, publiée à Montjoie, 
nous avons trouvé un article d’origine malmédienne, qui proposait 
expressément de travailler à faire disparaître les paniers de Saint- 
Nicolas pour donner plus de lustre à l’arbre de Noël allemand (M, 

Ces traits particuliers, que nous pourrions multiplier sans avoir 
besoin de faire appel à l’imagination et que néanmoins nous ne 
songeons pas â généraliser, prouvent du moins qu’il y avait dans 
toutes les couches et dans tous les rangs de la population allemande 
de la Wallonie de fervents partisans de la germanisation à outrance. 

Et pourquoi? Oyez ce que disait un correspondant malmédien 
dans la Gazette de Prüin (Eifeler Volkszeilung) le 18 décembre 1895 : 

Celui qui a connu Maltnédy, il y a environ dix-sept ans, alors que les 
premiers pionniers du teutonisme y maintenaient leur position pleine de 
soucis au milieu de l’élément wallon, et qui revoit cette ville au point où 
elle est arrivée, ne peut comprendre qu’elle ait pris pareil développement 
en si peu de temps, non seulement au point de vue de la germanisation, 
mais aussi sous d’autres rapports; elle a secoué sa torpeur et abandonné 
définitivement la queue du bon vieux temps ennemi du progrès laquelle 
lui pendait sur le dos d’une manière si provocante. 

« La queue du bon vieux temps », voilà bien l’unique provocation 
dont les Malmédiens, pacifiques entre tous les peuples de la terre, 
fussent capables. L’article semble insinuer ce que prétendit déjà vers 
l’an 1870 un fonctionnaire fraîchement débarqué : « Ce sont les Alle¬ 
mands qui ont apporté la lumière à Malmédy », boutade qui lui valut 
une francisation ridicule de son nom et la verte mais juste réponse que 
Malmédy avait eu le rang et les droits d’une ville alors que Berlin 
n’était encore qu’un village de pêcheurs. Pour ce qui est du progrès 
extérieur de la ville, les plus belles constructions de ces derniers 
temps, comme de tous les temps, sont dues à l’initiative privée des 
vieux habitants, et si vous voulez savoir à quel point parfois le bon 
goût et le bon sens wallons se sont laissés égarer par l’influence de 
l’esprit nouveau, allez voir la vasque en fonte qui a remplacé l’auge 
de pierre à la pompe de la Vierge sur la Place de Rome, considérez 
la fontaine du Marché avec ses nouveaux bassins, aplatis et rétrécis 
à la place des anciens, largement évasés, aux contouis purs et aux 
proportions exactes et avec cette corniche-tailladée à la base de 
l’obélisque pour y adapter une bande de mêlai supportant quatre 
aigles stylisés, singulier contraste avec l’ancienne inscription 
« Flumen pacis » ( 1 2 ), et image suggestive de ce que devient l’esprit 

(1) Un écrivain malmédien a déjà signalé ectte tentative aux lecteurs de 
Wallonia, ci-dessus, t. IX (1901) p. 292. 

(2) Devise du Prince-Abbé Jacques llubin, sous lequel l'obélisque Tut érigé 

en 1781. . 
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wallon sous l'étreinte de la germanisation ! Ou bien encore informez- 
vous des trouvailles macabres qu’on a faites en construisant le 
kiosque de la place St-Géréon, et qui ont inspiré à frê Matin les vers 
suivants Sol vihe aite « sur le vieux cimetière » : 


Emè les tombes du nos vis pères , 
Wice quu s' drèsse hû on pavillon 
Qu'adrouve è parasol ses icéres , 

C estent l' grande ndvedu St * Djërio?i. 

Là V doûs son (T l'orgue, âs samts 
[mystères, 

Rukficèrta des djènèracions , 

Emè les tombes du nos vîx pères 
Wice quu s'drèsse hû on pavillon. 

Mais nos au tes, qicand l'timps est-à 

[clèr, 

A tou do kiosse , à plotons , 

Nos vnans beûre quèquès gotes d'a- 

mère 

Tôt hoûtant V grosse caisse et V pis- 

[i Ion , 

Emè les tombes du nos vixpères !... 


Parmi les tombes de nos vieux pères, 
Où se dresse aujourd'hui un pavillon 
Qui ouvre en parasol ses chevrons. 
C'était la grande nef de St-Gérion. 

Là le doux son de l’orgue, aux saints 

[mystères 

Réconforta des générations, 

Parmi les tombes de nos vieux pères 
Où se dresse aujourd’hui un pavillon. 

Mais nous, quand le temps est clair, 
Autour du kiosque, par groupes 
Nous venons boire quelques verres 

d’amer 

En écoutant la grosse caisse et le 

[piston 

Parmi les tombes de nos vieux 

pères ï... 


Les Malmédiens n’ont jamais été ennemis d’aucun progrès, 
et si seulement ils avaient été un peu plus fidèles à leurs traditions 
et à leur propre génie, celui des derniers temps n’en aurait été 
que plus réel et moins défectueux. « La queue du bon vieux temps », 
que fauteur de l’article en question a trouvée si provocante, ne peut 
être autre chose que la simple conservation du langage et des cou¬ 
tumes populaires de la Wallonie. Et remarquez qu’ici même l’oppo¬ 
sition à la langue ou aux mœurs allemandes n’est absolument pour 
rien. Sans vouloir cesser d'être ce qu’ils sont, les Wallons prussiens 
sont tout disposés à adopter ce qu’ils trouvent de bon, de beau et 
d’utile chez les Allemands, et ils sont entrés dans cette voie de vrai 
progrès par la combinaison pacifique des deux nationalités long¬ 
temps avant qu’il ne fût parlé de germanisation. 

C’est ainsi que, sans rien retrancher des mystères du « Grand 
Saint », nous avons commencé, il y a plus de quarante ans, à 
ajouter au Bethléem traditionnel l'arbre de Noël, et que nous avons 
toujours vu nos compatriotes soucieux d’apprendre les deux langues 
allemande et française. Leur politesse native suffit de longue date 
pour les amener à converser avec les Allemands dans la lanr.ie 
étrangère, à moins que ceux-ci, ce qui arrive souvent, ne préfèrent 
le français dans leur propre intérêt ; ils le font même au-delà de 
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leurs capacités; tel ce brave homme de Malmédy ou de Bévercé qui, 
d’après le récit d’une tournée en Wallonie, paru dans l’Echo d’Aix- 
la-Chapelle, écorcha (textuellement : roua) horriblement l’allemand 
pour donner aux touristes les renseignements qu’ils demandaient, et 
qui s’essouffla ensuite à courir après eux pour leur montrer le 
chemin qu’il n’était pas parvenu à décrire assez clairement. A 
quoi cela peut conduire, par le temps qui court, un bon paysan du 
ban de Weismes en a fait l’expérience, il y a environ deux ans : 
Pour avoir pris part à une conversation allemande dans un cabaret, 
il fut traduit en correctionnelle sous l’accusation de lèse-majesté, et 
il aurait été sûrement condamné, si un témoin étranger, grâce à son 
intelligence et à son attention, n’avait pu reproduire sous serment 
les termes exacts de ses paroles qui ne contenaient qu’un compliment 
mal tourné, il est vrai, à l'adresse de l’Empereur. 

Telle était la situation générale et tel, l’état des esprits de part 
et d’autre dans la Wallonie au commencement de l’ère de germani¬ 
sation à outrance. Nous disons : « à outrance », car les faits montre¬ 
ront, croyons* nous, à l’évidence qu’on voulait alors réellement 
exterminer la nationalité wallonne, et le professeur du lycée de 
Metz, M. Zéliqzon, qui s’empressa de venir l’étudier sur place avant 
qu’elle n’eût disparu, et qui, mieux que M. Henri Gaidoz ('), pouvait 
se rendre compte des visées des germanisateurs, a consigné dans sa 
brochure l’horoscope suivant : « L’école allemande réussira à faire 
disparaître le français; le wallon restera encore des années le 
langage populaire, mais lui aussi devra céder la place à l’idiome 
allemand, et alors s’évanouiront enfin les us et coutumes des 
Wallons. » (*) 

La loi sur la langue officielle, que nous avons déjà mentionnée, 
fut appliquée à la Wallonie sans ménagement. Il est vrai que le 
notaire, autant que nous sachions, peul encore recevoir des testa¬ 
ments en langue française et qu’au tribunal qui a remplacé en 1879 
notre ancienne Justice de Paix, M. le juge Decker a obtenu la 
faculté d’admettre l’usage oral de cette langue après que le président 
de la Cour d’Aix-la-Chapelle eût assisté lui-mème à une séance. 
Mais, en dehors de ces deux tolérances, l’emploi exclusif de l’alle¬ 
mand est prescrit pour tous les actes des autorités, les transactions 
notariées, les affaires judiciaires, dans les rapports avec toutes les 
administrations et jusque dans les délibérations des Conseils com¬ 
munaux et de leurs différentés Commissions; si bien qu’on a vu, 

fl) Malmédy et la Wallonie. , dans le Correspondant du 10 sept. 1886. 

(2) Ausder Wallonie , Metz, 1893. 
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ô ironie du sort! le Conseil municipal de Malmédy, tout en déli¬ 
bérant lui-même en français, refuser d’entrer dans l'examen de la 
requête d’un concitoyen « parce qu’elle n’était pas rédigée en langue 
allemande. » 

Malheureusement il ne suffit pas de commander au peuple de 
parler une langue pour lui eu donner une connaissance suffisante, 
et ainsi la vie publique est devenue pour les Wallons une école 
aussi dure que coûteuse et même dangereuse pour leurs intérêts. 

Le nouveau Code de procédure, le Code civil de l’Empire 
allemand, les lois administratives et les statuts des assurances obli¬ 
gatoires ont créé une situation et une terminologie toutes nouvelles, 
dont ni les anciennes traditions ni l’enseignement populaire ne 
peuvent donner l’intelligence aux gens ordinaires de la contrée 
wallonne. Et voilà que,sans un mot d’explication en français, les 
avis, formulaires et instructions leur arrivent de tous côtés, plus 
nombreux que jamais, et leur imposent des responsabilités dent ils 
ne peuvent absolument pas se rendre compte par eux-mèmes. Après 
huit années d’école obligatoire, ils doivent aller aux informations et 
signent et agissent de confiance, comme ailleurs ceux qui ne savent 
ni lire ni écrire. Et comme les donneurs d’avis sont généralement 
sobres d’explications, le gros du peuple n’en devient guère plus 
instruit comme le prouve l’emploi des termes qu’il retient. Ainsi 
esse duvins l’Un fa 11, ce n’est pas, comme le mot le dit, « être 
dans l’accident * mais « être [affilié] dans l’assurance contre les 
accidents. * 

Nous avons eu à nous occuper, post factum , d’actes, môme 
d’actes notariés et de dépositions judiciaires dont le texte consigné 
ne concordait pas avec ce que les intéressés wallons prétendaient 
avoir stipulé ou déclaré en allemand. « Non est amphibolia in 
mente loquentis. » Il n’v a pas d’amphibologie ou équivoque 
dans l’esprit de celui qui parle; c’est l’expression qui ne cadre pas 
avec la pensée, et cela arrivera fatalement d’autant plus souvent 
qu’on aura moins de termes à sa disposition, qu’on en connaitra 
moins la portée exacte et qu’on aura, en général, moins le sentiment 
de la langue qu’on parle. 

Nous concevons facilement le cas, et nous en avons vérifié 
un positivement, où un Wallon dit en allemand autre chose qu’il ne 
pense ; de telle façon que son auditeur allemand n’a pas et ne peut 
avoir le moindre soupçon que la parole trahit ici la pensée. Ailleurs, 
et ce ne sont pas davantage de simples suppositions, quelqu’un pas¬ 
sera un point important, voire même un fait sous silence « parce 
qu’il ne sait pas comment dire » ou il répondra très nettement et 
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néanmoins de travers, parce qu'il n'a pas saisi le sens et la portée de 
la question qui lui était adressée. Il n’est guère à craindre que nos 
compatriotes refusent jamais de parler allemand quand ils s’en 
croient capables, mais plutôt qu’ils le fassent à la légère et sans 
se rendre compte des termes qu’ils emploient. C’est une sagesse, 
rare surtout parmi le peuple peu instruit, que de savoir douter ; car 
pour cela il faut discerner ce qu’on sait de ce qu’on ne sait pas. 
Aussi devrait-on, en toute chose quelque peu importante, suivre 
l’avis de l’avocat qui dit un jour au tribunal d’Aix-la-Chapelle : 
« Pour ma part, je ne me tiens sûr de la pensée de ces gens (wallons) 
que lorsqu’ils l’ont exprimée dans leur propre langage ». 

La plupart des fonctionnaires et employés ont compris que la 
loi sur la langue administrative ne mettait pas les Wallons sur un 
pied d’égalité avec les Allemands mais bel et bien sur un pied d’in¬ 
fériorité, et ils s'efforcent loyalement d’y remédier, autant qu’il leur 
est possible, dans leurs rapports personnels. Cependant un fait, rap¬ 
porté en son temps par l'Echo d'Aix-la-Chapelle, montre assez qu’il 
n'en est pas toujours ainsi. 

La direction des chemins de fer a fait annoncer en gare, dès le 
début, la dernière station avant Malmédy avec une prononciation de 
son invention : H m'mmc (foire blanche), tandis que le nom carto¬ 
graphique « Weismes », se prononçait en français comme en alle¬ 
mand Wéïras’ » et en wallon « Wéme ». 

Arrivé un dimanche à la gare de Malmédy, un bon vieux paysan 
demande un billet pour Weismes avec la prononciation tradi¬ 
tionnelle ; l’employé au guichet répond dans le style allemand le 
plus moderne : N’avons pas ( Haben wir nichl). L’homme essaye de 
la prononciation wallonne ; même réponse. En vain il a recours à 
la mimique en répétant le nom des deux manières qu’il connaît. Le 
train serait sûrement parti sans lui, si l'auteur du présent article ne 
lui avait soufflé le « Sésame ouvre-toi » c’est-à-dire une prononcia¬ 
tion fausse sous tous les rapports et, au fond moins allemande que la 
traditionnelle. 

Toujours sur le modèle des mesures adoptées dans les provinces 
polonaises et sous la pression des autorités supérieures, la police 
locale s'appliqua à donner à la ville un aspect plus germanique par 
l’introduction de la langue allemande dans les noms des rues, les 
enseignes et les écriteaux de tout genre. Pour les rues, le Conseil 
municipal n’entra dans la voie des concessions que lorsque des ma¬ 
nœuvres militaires nous eurent un jour ramené en grand nombre 
des soldats que les noms français embarrassaient dans la recherche 
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de leurs quartiers. Il aurait pu remédier radicalement à l’inconvé¬ 
nient pour toutes les nations et du même coup alléger la besogne de 
la mairie pour toujours, en ajoutant simplement, d’après le système 
de New-York, un numéro d’ordre en chiffres romains à chaque nom 
de rue. Il décida le placement de nouvelles plaques indicatrices avec 
les noms dans les deux langues lorsqu’ils se prêteraient facilement à 
la traduction. Bientôt on revint à la charge : on voulait débaptiser 
les rues aux noms intraduisibles, et peu s’en fallut alors que, sur la 
proposition d’un conseiller wallon, on n’en consacrât une à la 
mémoire de Bismarck, le père de la politique de germanisation. Mais 
on s’entendit pour changer le nom de «Rue basse derrière la Vaulx» 
en « Rue de la gare. » La nouvelle plaque qui surgit un beau matin 
aux deux bouts de cette rue ne portait que la désignation allemande : 
Bahnliofstrasse. L’Administration s’excusa en disant qu’on n’avait 
pas stipulé que ce nouveau nom devrait figurer en français et pré¬ 
tendit qu’il n’y avait plus rien à y faire. Mais cette fois le Conseil 
résista et estima que la réparation de « l’oubli » valait bien les frais 
d’une nouvelle plaque. 

Quant au reste, la spéculation allait au devant des vœux des 
autorités dans toute la Wallonie. Même des cabaretiers qui s’étaient 
contentés jusque là du traditionnel bouchon de genévrier pour toute 
enseigne, s’empressaient d’inscrire au-dessus de leur porte le mot 
Schenhwirlschaft ; dans certains établissements wallons, on ne 
trouvait â l’intérieur que des inscriptions allemandes ; et maints 
commerçants, industriels et artisans empruntèrent aussi cette langue, 
â titre exclusif, pour les en-tête de leurs factures et pour leurs 
réclames, comme s’ils n’avaient cure que de la clientèle allemande (*). 

Enfin, pour caractériser d’un trait du plus haut comique la 
situation, nous vîmes, dans un hameau, qui ne comptait pas un seul 
manant allemand, pendant des années, au-dessus d’un réservoir 
placé à l'entrée d’une ferme, cet écriteau en langue allemande : 
« Ici il est défendu de boire des bêtes » ( trinhen « boire » au lieu de 
traenken, « abreuver »), tandis que les ouvriers allemands chargés 
de réparer la façade de l’église paroissiale de Malmédy, affichèrent 
en langue française une « Défens3 de monter à l’échafaud ». 

Afin de ne plus avoir à revenir sur la germanisation de la vie 
publique, nous ajouterons ici que nous avons maintenant, en Wal¬ 
lonie, quatre associations d’anciens militaires et que leurs statuts 

(1) Dans un même numéro de la Semaine (10 janv. 1901) nous trouvons oc‘.te 
insertion d'un hôtelier wallon de Malmédy : « Ein Ilausbursche wirtl gesucht » et 
un peu plus loin la suivante : « Restaurant important d'Aix-la-Chapelle cherche 
apprenti-garçon au courant de la langue française ». 
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portent en termes exprès que les discours, chants, représentations cl 
publications n’y sont admis qu'en langue allemande. Tous ceux qui 
« ont servi », dit-on, connaissent cette langue. Certes, ils la con¬ 
naissent assez pour faire, au mot d’ordre, sans se tromper, demi 
tour à droite ou à gauche et pour crier hourra ! Mais pour exprimer 
des pensées ou des sentiments, bien s’en faut ! 

Nous pourrions nommer tel de ces fils de Mars qui fut chargé, 
comme étant le plus capable de prendre la parole lors d’une mani¬ 
festation, à laquelle nous avons assisté : il pria le maître d’école, qui 
l’a raconté, de lui fournir un texte; mais trouvant la leçon encore 
trop difficile à apprendre par cœur, il la fit abréger et simplifier par 
un douanier, et lorsqu’il en vint à déclamer celte harangue, qui 
devait passer pour l'expression immédiate de ses sentiments patrio¬ 
tiques, il invita, pour finir, « les camarades» à répondre à son triple 
vivat afin de contester tout ce qu’il avait dit. Bestaetigen «confirmer» 
et bestreiten «contester», c’étaient, pour lui, deux termes équiva¬ 
lents, et, à part deux ou trois nationaux allemands qui ne purent 
s’empêcher de rire, les camarades montrèrent assez, par leur impas¬ 
sibilité, qu’ils ne les distinguaient pas davantage. Après cela, nous 
croyons pouvoir nous dispenser de produire des spécimens de corres¬ 
pondance allemande de Malmédiens et d’autres Wallons qui préten¬ 
dent mieux écrire l’allemand que le français : ils ont conscience de 
leurs fautes de français, mais les fautes d’allemand, ils les font sans 
s’en apercevoir; il y en a même parmi eux qui n’ont pas su copier, 
sans le corrompre et le dénaturer odieusement, le brouillon qu’évi- 
demment quelque Allemand natif leur avait fourni. 

Selbst ist der Mann , dit l’Allemand ; c’est bien dit. L’homme, 
pour mériter ce nom, doit être lui-mème. Mais la germanisation 
tend, de sa nature, à empêcher les Wallons d'ètre eux-mèmes, et 
l’esprit viril disparait â mesure que la vie factice, quelle crée, gagne 
du terrain. 

Quoi qu’il en soit, les Wallons sensés, comptant avec les réalités 
de la vie, ont fait leur deuil de leurs anciens privilèges par rapport 
â la langue administrative, et tout ce qu’ils demandent sous ce 
rapport, c’est qu’en présence de gens de bonne volonté, les fonction¬ 
naires ne se cantonnent pas dans leur droit légal en oubliant les 
droits supérieurs de l’humanité. Mais un grief, contre lequel ils 
continuent et continueront toujours de protester, c’est la suppression 
de l’enseignement du français dans l’école obligatoire, parce qu’ils 
en ressentent de plus en plus les conséquences. Voyons donc comment 
les choses se sont développées sur le terrain scolaire. 
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Dans la population wallonne, un calme plat avait succédé à 
l’agitation provoquée par la question du catéchisme et l’exode forcé 
des instituteurs wallons mal notés: la presse locale recommença à 
balancer son encensoir dans toutes les directions et les gens, qui ne 
se plaignaient que de l’insuffisance de l’enseignement du français, 
songeaient d’autant moins à s’en prendre aux maîtres d’école que 
ceux-ci — nous pourrions citer des exemples — leur donnaient 
souvent raison et renchérissaient même sur leurs plaintes. D’ailleurs, 
l’intérêt pour la construction de la voie ferrée dominait à tel point 
les esprits, qu’au banquet offert par la ville au ministre des chemins 
de fer, le bourgmestre put, sans soulever aucun murmure, remercier 
le gouvernement d’avoir assigné à la langue allemande le rang qui 
lui revenait dans la Wallonie. 

Les germanisateurs avaient donc beau jeu pour fortifier et même 
avancer leurs positions, en attendant le moment de donner le dernier 
assaut à l’enseignement du français. 

Avec le concours des Conseils communaux, l'administration 
scolaire établit partout des cours d’adultes, qui furent inaugurés, en 
ville, le 28 mai 1885, et dans les villages, au cours de l’automne, la 
même année. On annonça bien haut que la langue française y trou¬ 
verait sa place, mais dans l’intimité des germanisateurs, il avait été 
dit en termes exprès que ce ne serait qu'à titre d’enseigne (als Aus 
hângeschild). Du même coup, les cours professionnels de « la Frater¬ 
nité » perdirent leurs subsides, et de plus, ils furent étroitement 
surveillés pour empêcher qu’aucun enfant n'v prit part avant d’être 
libéré de l'école obligatoire. 

La Régence n’eut pas plus d'embarras à tenir la Wallonie 
fermée aux instituteurs wallons, et elle fit même des difficultés pour 
admettre à Xhoffraix un jeune homme, qui était né d’une mère 
wallonne, mais dont l’éducation avait été bien allemande. Toutes les 
fois qu’une Commission scolaire, usant de son droit, proposa des 
candidats originaires du pays, il ne fut tenu aucun compte de son 
désir. Aussi la plupart des Commissions s’abstinrent de toute 
initiative, et celle de Malmédy ne fit pas même la moindre démarche 
pour appuyer la candidature d’un enfant de la ville lorsque son 
dernier instituteur wallon prit sa retraite. Au reste, les maîtres 
d’école wallons maintenus dans la Wallonie, tout comme, pendant 
le Kulturkampf, les fonctionnaires catholiques, s’étaient asservis, 
encore plus que les autres, à la politique du gouvernement. Et si la 
Régence en avait nommé de nouveaux, leurs aptitudes naturelles 
n’auraient servi que la cause de la germanisation, car les règlements 
scolaires eu Prusse n’abandonnent pour ainsi dire rien à l’initiative 
de l’instituteur. 
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Les plans élaborés pour les écoles urbaines après le rescrit 
ministériel, que nous avons cité au chapitre précédent (ci-dessus 
p. 152) n’accordaient à renseignement du français que 3 heures par 
semaine dans la classe inférieure, 4 dans la classe moyenne et 1-5 
dans la supérieure. Ceux des écoles rurales en concédaient encore 
moins, et ce que la pratique en fit, nous le verrons de suite, par 
quelques extraits d’une lettre du 10 janvier 1884, émanée de l’un 
des plus capables parmi nos nouveaux instituteurs allemands, et 
dont nous possédons l'original : 

Les enfants, écrit-il, fréquentent l'école à partir de l’âge de six ans. 
Dès le premier jour, on doit faire avec eux des exercices de langue 
allemande, et (cet instituteur avait en horreur de faire apprendre sans 
comprendre) il nous faut répéter régulièrement ces mots et ces petites 
phrases dans les trois langues. Quel résultat pensez-vous que nous puissions 
obtenir durant les trois premières années, même en nous donnant la plus 
grande peine ? 

Les enfants ne peuvent apprendre le catéchisme que lorsqu’ils savent 
lire couramment. Dans une école allemande on s’estime heureux quand les 
élèves de huit à neuf ans sont capables d’apprendre le Petit catéchisme. 
Ici, il est formellement prescrit de n’employer, la première année, que le 
Syllabaire allemand, et c’est seulement la seconde année qu’on peut y 
ajouter le Syllabaire français. En proportion du temps requis dans une 
école qui n’enseigne que la langue allemande, il nous faut bien quatre à six 
ans pour enseigner à lire couramment les deux langues. I/enfant aura 
donc dix à douze ans lorsqu’il parviendra, je ne dis pas à les posséder, car 
c’est là une chose qui ne s’apprend pas dans l’enfance, mais seulement à les 
comprendre toutes deux. 

Mon collègue de N., n’enseigne absolument pas de français et ne s’y 
croit pas obligé... L’été passé, nous avons donné ici deux heures de français 
par semaine dans la classe supérieure, tandis que certains collègues wallons 
n’en avaient pas même prévu une seule... 

On le voit, la norme qui avait été fixée pour l'enseignement du 
français avait la signification d’un maximum qu’il n'était pas permis 
d'oui repasser, mais au-dessous duquel il était loisible de rester. Et 
que de circonstances poussaient les instituteurs vers ce dernier parti ! 
Les autorités scolaires admettaient des maîtres qui « ne savaient pas 
encore le français»; elles proscrivaient le syllabaire français durant 
la première année; elles imposaient les « cents exercices d'intuition 
et de langue allemande à Tusage des enfants de nationalité non- 
allemandedans les classes inférieures d'écoles prussiennes; Dortmund 
Cruwel 1879 », opuscule «pii tendait à l'élimination du français, et 
qui, en dépit de son titre général, ne fut introduit que dans la 
Wallonie, où il avait été composé; quant aux révisions, elles ne 
concernaient guère que la langue allemande et, last not least, le zèle 
déployé pour la germanisation amenait de grasses gratifications; 
car il est entré dans les mœurs de l’Etat moderne de payer en numé- 
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raire jusqu’au patriotisme et au sentiment national, naturellement 
aussi les seules apparences, parfois, dont il est si facile de se parer. 

Ce n’est pas dans un siècle aussi matérialiste que le nôtre qu'on 
trouvera beaucoup d’hommes capables de résister à de pareils 
entraînements. 

L’école traita donc en marâtre l’enseignement du français qu’elle 
avait déjà réduit à de si mesquines proportions, et il arriva que, 
pour pousser les enfants wallons plus avant dans l’allemand, on 
empiétât sur le temps qui lui élait accordé, qu’on multipliât les 
devoirs, et qu’on fit jouer la férule — car celle-ci, en dépit des belles 
théories en vogue sur l’excitation de l’intérêt, est restée en honneur 
dans l’Allemagne; et si le maître de flûte de Frédéric II a pu attribuer 
à ce « second maître » les progrès d’un élève roturier dans son art, 
de nos jours un instituteur député a tait valoir au parlement, contre 
l’ordonnance humanitaire du ministre Bosse, le proverbe allemand 
que « le chemin le plus court pour arriver au cœur conduit par 
derrière ». Oui, nous sommes personnellement convaincus que 
même les instructions mitigées qui suivirent, notamment celle qui 
ordonne l'inscription des corrections corporelles, ne furent guère 
observées. Déjà alors, il se trouva des instituteurs qui, de parti-pris, 
négligeaient les morceaux de lecture allemande imprimés en carac¬ 
tères latins et n’enseignaient plus à écrire ces lettres, contrairement 
aux ordonnances et à la pratique générale, et l’on vit se répandre 
l’usage de faire des récréations prescrites une continuation des 
exercices de langue allemande. A cette époque, comme nous l’a conté 
un témoin de la scène, lé D r Albrecht, conseiller supérieur, ayant 
remarqué au lycée de Strasbourg un professeur qui réprimandait 
un élève parce qu'il parlait français pendant la récréation, l’en blâma 
dans la conférence qu’il eut ensuite avec le corps professoral, à peu 
près en ces termes : « Je suis aussi allemand que vous puissiez l’être, 
mais je désapprouve un tel procédé; ne gâtez du moins pas aux 
enfants le plus beau temps de la vie (Verderbm Sie doch nicht dm 
Kindern die sckoenste Zeit des Lebens) ». 

Cela se passait dans un gymnase fréquenté par des adolescents. 
Et ici, en Wallonie, des hommes dignes de foi nous ont assuré qu’on 
a souffleté des bambins parce qu’ils ne s’escrimaient pas en allemand 
sur la place de jeu, et on nous a nommé un instituteur qui, lorsqu’il 
rencontrait sur les champs un vacher ou une vachère en train 
d’apprendre son catéchisme français, le lui arrachait des mains et 
le jetail par terre (*). 

(1) [Le résultat de pareil système d’éducation est facile à deviner et nous nous 
permettons d’anticiper un instant sur l’exposé de notre collaborateur pour placer 
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Néanmoins le succès était loin de répondre à tant d’efforts, et, 
dans une rencontre fortuite d’instituteurs dans un cabaret de 
Weismes, l’un d’eux déclara ouvertement : « Nous n’arriverons à 
aucun résultat tant que les ecclésiastiques ne se mettront pas de la 
partie. Wir werden zu nichts hommen , Solange die Geistlichen 
nichtmitiun) ». 

Ce fut sans doute pour répondre à quelque motion de la Régence 
(Préfecture) dans cette direction que, vers la fin de cette même 
année, 1888, le nouvel archevêque de Cologne, Monseigneur Philippe 
Krementz. exigea des prêtres préposés aux églises de la Wallonie 
un rapport sur la possibilité de donner, dans toutes les classes des 
écoles primaires, l’enseignement religieux en langue allemande. 
Tous ces prêtres, les allemands aussi bien que les wallons, et les 
nouveaux, qui n étaient entrés en fonction qu’en 1884, comme les 
anciens qui avaient exercé ici leur ministère déjà avant 1872, tous, 
sans une seule exception et sans avoir seulement songé à se concerter, 
firent une réponse négative et la motivèrent, chacun à sa manière, 
dans un exposé plus ou moins développé de la situation. En présence 
de cet avis unanime du clergé de la Wallonie, il ne pouvait être 
question, pour les premiers temps, de germaniser l’enseignement 
religieux. - 

Cependant une brèche élait faite par la concession du caté¬ 
chisme allemand dans la classe supérieure de l’école primaire. 
Les ecclésiastiques qui l’avaient accordée, comme un moindre mal, 
nous l’avons dit, ne récoltèrent que des déboires. Ne pouvant se 
contenter d’une récitation machinale, ils se mirent à expliquer la 
lettre du catéchisme allemand en français, et le conseiller ministé¬ 
riel Esser de Berlin, les approuva lors d’une inspection. Cela n em¬ 
pêcha pas qu’ils furent accusés en sourdine par des germanisateurs 
du dernier ordre de ne pas tenir parole, tandis qu'eux-mêmes se 
plaignaient de ce que, malgré toutes leurs peines, les enfants 
confondaient les termes allemands qui floüaient sans forme fixe et 
précise dans leur mémoire : l'un nommait St-Joseph le « beau-père » 
de Jésus (Schwiegerrater pour Naehrcater ), un autre parlait de 
« l’éclairage» de St-Pierre ( Beleuchiung pour Verleugnung); un 
troisième remplaçait, dans la réponse : « Le Christ est mort 
librement» le mot / reiwilllg par mutwillig (témérairement); un 

une anecdote que nous rapporte un lecteur belvc de l’étude de M. Pietkin. Une de 
ses vieilles cousines, déjà grand'mère et habitant Malmédy, lui parlant de ses 
petits-enfants, disait : « Ils sont bien vivants, ils sont remuants et leur exubérance 
fait ma joie. Malheureusement, ils jouent en allemand... «Et la brave vieille 
ajoutait tristement : « Ils jouent, et moi, leur grand’mère qui les regarde, je ne les 
comprends pas... » — O. C.] 
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autre encore après avoir récité que « Jésus descendit avec son àme 
dans les enfers », déclarait que « Jésus n’avait pas d’âme », parce 
que rajoute « avec son âme » échappait complètement à son atten¬ 
tion, etc. Il ne s’agissait nullement de lapsus linguœ , de simples 
déraillements de la langue, mais d’une vraie confusion des termes, 
car on avait beau arrêter ces élèves, à chaque reprise, c’était la 
même faute, et d’ailleurs nous connaissons des instituteurs allemands 
qui firent la même expérience dans les branches profanes (*). 

Ce fut à cause de ces inconvénients que notre député, le prince 
François d’ARENBERG, après avoir épuisé la ressource des pour¬ 
parlers avec les autorités supérieures, formula enfin, le 7 mars 1889, 
son interpellation au Landtag prussien. 

L’honorable député crut qu’en laissant de côté les questions de 
principe et de droit et en se bornant à demander, pour le clergé, la 
liberté d’enseigner, dans les écoles de la Wallonie, le catéchisme 
comme il l’entendait, il pourrait faire agréer un desideratum si 
modeste. 

En conséquence, son discours ne fut qu’un appel à la sagesse 
d’homme d’Etat du ministre des cultes von Gossler, qu’il savait 
résolu à poursuivre la politique de germanisation. 

Après avoir donné les explications nécessaires sur le pays, sa 
langue et sa population, qu’il caractérisa comme « race très douée, 
» qui se distingue par son intelligence, son énergie, sa loyauté, et 
» qui, sous tous les gouvernements, a rendu d’excellents services en 
» temps de paix comme en temps de guerre », il s’étendit sur le 
royalisme et le civisme des Wallons prussiens en invoquant son 
expérience personnelle et en faisant surtout ressortir d’un côté qu’on 
n’A jamais vu ici, comme dans les provinces polonaises, opposer 
une candidature nationale à une allemande aux élections pour les 
Conseils communaux, la diète provinciale ou les parlements, et de 
l’autre, que les centaines de milliers — aujourd’hui on pourrait 
dire : les millions — de socialistes qui ne parlent que l’allemand 
et le parlent comme langue maternelle, prouvent assez que la 
langue est loin d’être un palladium ni même toujours un signe des 
sentiments civiques et politiques. Ensuite, il insinua que la Wallonie 

(1) Nota bene , c'était avec des enfants de la classe supérieure que cela arrivait. 
Lorsqu’on en vint plus tard à faire le catéchisme en allemand dans les autres 
classes, nous avons rencontré des enfants qui nous avouaient avoir récité au confes¬ 
sionnal les péchés «que le maître leur avait appris », et un curé nous rac ntaqu'un 
enfant, venu d'une autre paroisse dans la sienne quelques semaines après sa pre¬ 
mière communion, lui déclara avec fierté qu'il avait suivi le catéchisme allemand, 
mais no sut lui dire dans aucune langue quel sacrement il avait reçu : lorsque le 
curé lui énuméri en allemand les noms des sept sacrements en lui demandant à 
chacun si c’était celui-là, il nia avoir reçu l'Eucharistie et prétendit avoir reçu, 
nous ne savons plus au juste, la Confirmation ou le Mariage ! 
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ne pouvait plus échapper à la germanisation : le chemin de fer 
augmenterait l’influence allemande; les Belges se garderaient bien 
d’y venir chercher le service militaire obligatoire et des impôts, 
dont ils ne voulaient pas chez eux; le peuple apprendrait l’allemand 
et, ajouta-t-il plus tard dans sa réponse à la réplique du ministre, 
les prêtres, qui à deux ou trois exceptions près, sont tous Allemands 
natifs n’emploieront certainement pas la langue wallonne, une 
heure de plus qu’ils n’en auront besoin pour leur ministère, donc 
« Tout vient à point à qui sait attendre ». Sur ce, l’orateur exposa 
brièvement les difficultés qui résultaient, pour le clergé, de l'ordon¬ 
nance qui imposait la langue allemande pour l’enseignement reli¬ 
gieux dans la classe supérieure et en sollicita le retrait en rappelant 
comment les Lorrains avaient résisté à une pareille mesure du 
Gouvernement français et comment d’autre part l'Etat belge n'avait 
rien perdu en laissant par exemple au clergé d'Arlon la liberté de 
faire le catéchisme en allemand. 

Ce discours, où l’habile diplomale limita son objet avec une 
modestie qui ne pouvait aller plus loin, fut écouté avec une bien¬ 
veillance manifeste par tous les députés sans distinction de partis, 
mais n’eùt absolument aucune prise sur le ministre, dont on a dit 
qu’il était « glissant et froid comme une anguille ». 

Ne pouvant contester aucun des faits allégués par notre député, 
le ministre von Gossler renonça à relever l’unique point en ques¬ 
tion et s’évertua à représenter, en général, les mesures germanisa- 
trices de l’école comme une déduction inéluctable des circonstances. 

Nous connaissons la rengaine, qui lui fournit un exorde pom¬ 
peux quoique dénué de fondement, la rengaine que le français n’est 
pas la langue des Wallons, et nous n'avons pas besoin d’y revenir. 
Mais qu'en est-il des autres raisons qu’il chercha à faire valoir? 

Si le ministère de la justice a prié maintes fois celui de 
l’instruction de pourvoir à un meilleur enseignement dans la 
Wallonie, parce que les interprètes d’Aix-la-Chapelle et certains 
Wallons ne s’étaient pas entendus suffisamment en français, il 
trouvait évidemment qu'on devait améliorer l'enseignement de cette 
langue et non pas l’affaiblir encore davantage (>). De même la loi sur 
la langue administrative n'entraînait aucunement la nécessité de 
sacrifier le français à l’allemand; l’enseignement pouvait progresser 
simultanément dans les deux langues dont le peuple wallon a besoin 


(1) Si, par hasard, un tribunal avait jamais proposé positivement des mesures 
de germanisation, il aurait tout simplement outrepassé ses attributions, car il a 
mission de rendre justice et non de montrer la voie à l’administration ou à la 
législation. 
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et auxquelles il a droit. — Et pour ce qui est de la dernière consi¬ 
dération, qui a prévalu au sein du gouvernement (car la mesure en 
question fut discutée par le ministre des cultes avec ses collègues 
réunis et particuliérement avec le ministre des affaires étrangères), 
elle porte à faux ou, ce qui nous parait plus probable, elle a une 
autre portée qu’elle ne parait avoir à première vue. 

En disant que « les Wallons » allaient en majeure partie s’établir 
en Belgique, et qu’ils pouvaient le faire, parce que l’école prussienne 
leur procurait le moyen d’y gagner leur vie, à savoir, l’usage de la 
langue française, le ministre insinue manifestement que le langage 
est une cause d’émigration, ce qui est une erreur évidente. D’après 
la statistique de cette époque, la Belgique abritait 36.547 citoyens de 
l’Empire, ainsi quatre fois plus qu’il n’y a de Wallons prussiens, et 
en général, l’Allemagne, pour 472.867 étrangers qu’elle hébergeait, 
comptait 3.458,665 de ses nationaux vivant dans d’autres pays. Ce 
sont des causes d’ordre économique qui déterminent cette émigration, 
et pour tout Wallon qui trouvera à se caser dans nos frontières sans 
que ce soit précisément la connaissance du français qui lui procure 
cet avantage, il est certain qu’un Allemand devra chercher ailleurs 
son existence. 

Mais qui sait si le gouvernement n’a pas pensé plus loin que le 
ministre n’a jugé opportun de le révéler, et s’il n’a pas reconnu un 
intérêt d’Etat à garder de préférence les Wallons pour les germa¬ 
niser et à laisser partir des Allemands avec l’espoir qu’ils conserve¬ 
ront, en bon nombre leur nationalité et formeront peut-être même 
des postes avancés pour la conquête du monde à la langue allemande ; 
car, il faut bien l’avouer, l’Allemagne fait les plus louables efforts 
pour soutenir ses nationaux en terre étrangère, même au point de 
vue de la langue : des associations catholiques et protestantes riva¬ 
lisent de zèle pour leur procurer des pasteurs de leur nationalité ; et 
le gouvernement lui-mème leur accorde, sans parler d’autres avan¬ 
tages, des subsides pécuniaires pour l’entretien de leurs écoles et 
bibliothèques allemandes, subsides que naguère encore (le 1 er mars 
1899) le Prince d’Arenberg a proposé d’élever de 150 à 300 mille 
marks. 

Telles sont, dans le jour où nous les voyons, les raisons qui, 
d’après le ministre, ont obligé l’Administration scolaire à changer 
de système en Wallonie. 

Ces sortes de changements, a-t-il déclaré avec emphase, s’accomplis¬ 
sent avec une espèce de nécessité élémentaire. Comme dans d’autres petits 
territoires de langages appartenant à notre Etat, les instituteurs qui possè¬ 
dent la langue étrangère comme langue maternelle, disparaissent peu à 
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peu. Parmi les 31 personnes (ce terme neutre comprend aussi les institu¬ 
trices) occupées dans renseignement primaire de la Wallonie, il n'y en a 
plus que huit qui soient d'origine wallonne. Et, dans le nombre des insti¬ 
tuteurs d'origine allemande, il s'en trouve déjà quatre qui doivent encore 
apprendre le français avant de pouvoir donner l'enseignement dans cette 
langue. Ainsi, qu'on le veuille ou non, il s'accomplira là-bas un procès 
semblable à celui qui a eu lieu dans d'autres contrées limitrophes, par 
exemple dans les petits districts hollandais, qui sont encore plus grands que 
la Wallonie. Et quoi qu’on fasse pour le retarder, il s'opère avec une cer¬ 
taine nécessité naturelle. 

Le ministre a bien mal choisi son exemple, car le hollandais 
peut s'accommoder du haut-allemand comme langue littéraire 
presque aussi facilement que le wallon du français, tandis que noire 
langage n’a pour ainsi dire, aucun trait général de commun avec 
l’allemand. Il n’a pas été plus heureux en faisant mention du recul 
du contingent aborigène dans le corps enseignant, car on s’est néces¬ 
sairement rappelé les instituteurs wallons que les autorités scolaires 
ont éloignés ou tenus à l’écart, et comme de nos jours cet état est 
devenu un des plus lucratifs, on a attribué, avec raison, le fait que 
les jeunes Wallons l’embrassent plus rarement que lorsqu'il était 
très mal rétribué, au nouveau système d'enseignement qui ne les y 
prépare pas convenablement ou leur en ôte le goût. 

Sur l’enseignement religieux, le Ministre n’a ajouté que deux 
mots, et deux mots de réponse suffiront : « Les prêtres chargés de 
l'enseignement religieux (dans les écoles) sont des Allemands natifs 
« et donnent cet enseignement plutôt en langue allemande » uotez 
qu’ils se plaignaient tous de la loi qui leur était imposée. Quant au 
catéchisme de Liège, en usage depuis prés d'un siècle, il ne répon¬ 
dait pas entièrement à nos vœux, mais personne ne voyait à cela un 
grave inconvénient. 

Néanmoins l’autorité diocésaine songea à le remplacer par une 
édition française du cathéchisme de Cologne adaptée à nos besoins, 
et nous avons nos bonnes raisons de croire que c'est à cause du 
gouvernement que le projet n’a pas été réalisé. 

Voilà, avec le commentaire nécessaire, la substance intégrale de 
la réplique ministérielle, qui aboutit à une fin de non recevoir de 
telle façon que le journal local La Semaine put terminer son compte¬ 
rendu en citant le proverbe : « Il n’est pire sourd que celui qui ne 
veut pas entendre ». 

Cependant le « Ministre des cultes, de l'instruction et des 
affaires médicinales » tel èst le titre complet qui montre l’étendue 
de sont ressort, après avoir proclamé si solennellement qu’il « fallait 
s‘en tenir au système d’enseignement adopté depuis nombre d'an¬ 
nées » ne tarda guère à y apporter lui-mème un nouveau change-. 
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ment dans le sens opposé à la requête de notre député : il supprima, 
pour les écoles primaires de la Wallonie, les dernières leçons de 
français, et au commencement du semestre d'été 1889, cette langue 
qui dix années plus tôt était encore langue véhiculaire, avait cessé 
d’être même un simple objet d’enseignement. 

Les Malmédiens, qui, dans cette histoire, ont montré qu’ils 
avaient perdu le sentiment de la solidarité de la ville et des cam¬ 
pagnes comme aussi du bon vieux proverbe : « Aide-toi, et le Ciel 
t'aidera », s’imaginèrent qu’ils pourraient faire rentrer l’enseigne¬ 
ment de la langue maternelle*, par une voie détournée, dans leurs 
écoles en adoptant pour celles-ci le système dit des six classes, qui 
permet de suivre, dans les trois classes supérieures, le plan des 
écoles moyennes où l'enseignement du français est admis. 

Pour ce motif, quoique, comme d'habitude, sous d’autres pré¬ 
textes, les germanisateurs voulaient conserver les trois classes et les 
doubler afin d’opérer la fusion déjà décidée des classes gratuites avec 
les classes payantes. Il y eut lutte, et la bonhomie wallonne éclata 
dans toute sa splendeur dans un communiqué de la Semaine 
(22 mars 1890), où, après avoir traité la question d’une manière 
magristrale, on s’arrêta à ce cri du cœur : 

Auraient-ils pourtant raison ceux qui prétendent que c’est précisément 
la crainte de voir réintégrer, jusqu’à un certain point renseignement de la 
langue française dans nos écoles élémentaires qui déterminerait les partisans 
des classes doubles à s’opposer à corps perdu au système des six classes 
ascendantes que nous patronons ? 

Pourquoi s’opposerait-on à faire apprendre chez nous ce qui est recom¬ 
mandé et prescrit ailleurs (rescrit ministériel du 15 octobre 1872)? Nous 
avons trop de confiance en la sagesse et l’objectivité de l’autorité compétente 
pour soupçonner des préventions pareilles. 

La Régence trouva moyen de tout concilier : le système des six 
classes fut agréé, et le français demeura exclu de l’enseignement. 

Ainsi, à la ville comme dans les villages, il ne restait plus aux 
Wallons, pour apprendre la (orme littéraire de leur langue, que 
l’enseignement privé, onéreux pour les parents peu fortunés, pénible 
pour tous les enfants, qui ne pouvaient le recevoir qu’après avoir 
fourni, à l’école obligatoire, toute la somme de travail qu’on peut 
exiger de l’enfance, sinon davantage à cause du « zèle » de certains 
arrivistes. La charité est grande à Malmédy, mais peu intelligente, 
et minime fut le nombre des personnes qui comprirent le bien intel¬ 
lectuel, moral et même matériel qu’elles pouvaient faire dans ces 
circonstances, seulement en procurant aux enfants du peuple les 
moyens d’acquérir les connaissances si nécessaires que l’école offi¬ 
cielle leur refusait. Les autorités n’eurent pas à sévir ici, comme en 
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Pologne, contre des cours gratuits ; elles n’ont découvert de cas pen¬ 
dable, autant que nous sachions, que dans une commune rurale, et 
pour y mettre ordre, il a suffi qu’un conseiller de Régence menaçât 
d’une ameude de trois marks par enfant et par leçon le bon paroissien 
qui enseignait gratuitement à lire et à écrire aux enfants wallons du 
catéchisme. Quant aux cours rétribués, entrepris par des personnes 
privées, on a fini, après quelques tracasseries, par en autoriser 
quelques-uns, jugeant sans doute que la rétribution serait un frein 
suffisant à leur extension, et qu’ils serviraient plutôt de soupapes de 
sûreté pendant que la grande machine de germanisation travaillerait 
à toute vapeur. 


VI. 

La Germanisation après Bismarck. 

Après la retraite aussi bruyante qu’inattendue du Chancelier de 
fer, au commencement de l’année 1890, l’Empereur Guillaume II 
donna à entendre aux Polonais qu’il n’y aurait plus pour eux d’autres 
lois que pour les Prussiens, et aux manœuvres impériales de Silésie: 
il confirma carrément que telle était sa résolution en déclarant « se 
souhaiter le sentiment qu’il avait à régner, non pas seulement avec 
une classe, mais pour toutes les classes du peuple, quelles que fussent 
la race et la religion auxquelles elles appartinssent ». Ainsi l’a 
raconté, dans la Çontemporary Review (1892 mai) Poültney- 
Bigelow, qui avait accompagné Lord Lonsdàle à ces manœuvres. 

De fait, le général Càprivi, qui avait succédé à Bismarck, com¬ 
mença, avec sa droiture soldatesque, à s’écarter des voies battues dans 
la politique des langues et, aidé de l’expérience du nouveau ministre 
des cultes, le comte de Zedlitz-Trutzschler, ancien président de la 
province de Posen, il inaugura, aussi sur ce terrain, un nouveau 
cours. M ffr Stablewski, un des chefs du parti polonais, devint 
archevêque de Gnesen-Posen, les instituteurs furent autorisés, par 
rescrit ministériel du 11 avril 1891, à donner des cours privés de 
langue polonaise, et plusieurs, qui avaient été transférés dans les 
provinces allemandes, en furent rappelés : on crut d’autant plus à la 
fin prochaine du régime antipolonais que les socialistes eux-mèmes 
rentrèrent sous la loi commune, et que les Polonais s’empressèrent 
de répondre aux avances du gouvernement par des manifestations 
réitérées de leur loyalisme. 

Cependant ce ne fut qu’une accalmie dans la tempête. 

Bismarck, nonobstant son « enterrement de première classe » 
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— le mot est de lui — n'était nullement mort. Son esprit dominait 
encore le nationalisme et la ploutocratie, et le fonctionnarisme lui- 
même conservait dans ses cadres, et jusqu'au haut de l’échelle, de 
nombreux partisans de sa politique intérieure. Ces éléments, qui, 
sans aucun doute, se seraient tenus cois sous une main de fer comme 
celle de leur idole, s'agitèrent contre le nouveau ministère et 
réussirent, par leurs intrigues, à faire sombrer, en 1892, la grande 
loi scolaire, qu'il avait élaborée, au moment même où la majorité 
parlementaire lui était assurée. Là est, à proprement parler, la fin 
du nouveau cours sur le terrain qui nous occupe, et si, par esprit de 
discipline, le chancelier ne quitta pas la scène avec le ministre des 
culles, il savait mieux que personne qu’il ne pourrait plus que 
piétiner sur place. En vain, l’année suivante, où, malgré de nouvelles 
élections, le parlement était divisé en deux camps à peu près égaux 
sur la question militaire, les Polonais apportèrent au gouvernement 
l'appoint de voix nécessaire pour faire passer l'augmentation consi¬ 
dérable de l'armée et de la flotte qu'il réclamait. Leur espoir fut déçu, 
comme aussi d'ailleurs celui des Malmédiens, qui, ce qui ne s’était 
jamais vu, avaient mis sur pieds leur dernier électeur pour faire 
triompher aux élections le Prince d'Arenberg momentanément 
séparé du Centre. Et lorsqu’ils se plaignirent des tergiversations du 
gouvernement, où le ministre des cultes Bossé donnait déjà le ton, 
les fidèles de Bismarck, qui. jusqu'à la mort, porta dans son cœur 
la haine du polonisme et la rancune de sa disgrâce, réclamèrent à 
cor et à cri la reprise résolue de sa politique nationaliste. 

Ce fut, sinon à. l'instigation, comme on l'a prétendu, du moins 
de connivence avec le solitaire de Varzin que Hansemann, fils d'un 
financier berlinois de sa connaissance, Tiedemann, fils d'un autre 
millionnaire de Berlin et le grand propriétaire terrien Kennemann, 
dont le père s'était établi en Posnanie avec quelques milliers de 
thalers, ainsi trois Allemands qui selon l'expression de Georges 
Wagner t 1 ) « vivaient au milieu de l’élément polonais comme 
des oiseaux dans un champ de chanvre », fondèrent en 1894 la 
« Ligue pour l’avancement du Teutonisme dans les Marches orien¬ 
tales » ou le fameux Hakaiarerein , comme on l’a dénommée d’après 
les initiales de ses fondateurs. Cette association, dont l'antipolonisme 
est doublé d’anticatholicisme, poussa ses ramifications partout, même 
dans les différentes administrations. Et l'on vit bientôt après, com- 

(1) Der Polenkoller (La Furie polonaise), à Leipzig, chez Friedrich, 1899. La 
Gazette de P'osen , feuille allemande progressiste a démasqué, en septembre 1903, 
un bureau de correspondance qui pourvoyait les journaux des autres provinces 
d'articles tend-jneieux et contraires à la vérité contre les Polonais, et dont elle a 
nommé le directeur « empoisonneur de puits politiques » avec preuves à l'appui. 
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mencer non seulement contre les Polonais, mais aussi contre les 
Allemands qui persistaient à vivre en bonne intelligence avec eux, 
une campagne de presse, d'action sociale et de dénonciation, qui se 
poursuivit avec un acharnement et un succès toujours croissants. 

Telle était la situation lorsque le Chancelier Caprivi passa enfin 
le gouvernail de l'Etat au nouveau pilote, le Prince Clovis de 
Hohenlohe (1894-1900). 

Le caractère personnel de celui-ci et son voyage ad limina , nous 
voulons dire, à la résidence du vieux chancelier, dès les premiers 
jours de son entrée en fonctions, indiquèrent aussitôt à ceux qui 
suivent la politique avec intelligence quelle serait la signature de ce 
nouveau ministère : dans les affaires politico-ecclésiastiques, bonne 
entente avec la hiérarchie : dans le traitement des minorités natio¬ 
nales, esprit de conciliation dans les formes, et, pour le fonds, retour 
de plus en plus accentué au système d’oppression. 

«Concernantla question polonaise, déclara-t-il le25 mai 1897,j ai 
» toujours été d’avis qu’un Etat qui s’est incorporé des nationalités 
» étrangères a le devoir de conserver leur langue maternelle. Le 
» nom meme de langue maternelle le commande. Naturellement cette 
» conservation ne peut aller jusqu’à détourner de la langue alle- 
* mande. Un citoyen prussien ne peut remplir ses devoirs civiques 
» que s'il possède la langue allemande ». 

Mais voyez de quelle façon cette déclaration est précisée par 
d'autres : Le ministre des finances Miquel dit aux Polonais en 1898 : 
« Quiconque a étudié l’histoire sait qu’il est impossible d'enlever à un 
» peuple sa langue malgré lui. — Votre langue maternelle ne nous 
» gène pas plus que le français qui se parle encore dans l’Eifel. — 
» 11 faut que les Polonais apprennent l’allemand à l'école, mais ils 
» n'ont pas besoin d’y apprendre le polonais, puisque c'est leur 
» langue maternelle». Et le ministre des cultes répondait l’année 
suivante à une députation : « Le gouvernement n'a nullement l'in- 
» tention d’exterminer la langue polonaise, mais il n'a aucune obli- 
> gation de la cultiver* dans les écoles ». — « Dans l’Empire d’Alle- 
» magne, répétait-il dans sa réponse à la pétition de la Haute-Silésie, 
» l’école, populaire n'a pas à cultiver la langue étrangère [d’une 
» contrée particulière], mais seulement la langue générale de la 
» patrie, la langue allemande indispensable à tout citoyen allemand *. 

Ainsi la reconnaissance du droit des minorités nationales à la 
conservation de leur langage se réduit à rien ; car en permettant que 
ce langage vivote dans le peuple à l’état de patois et que, selon une 
déclaration du ministère Bossé, sa tonne littéraire soit enseignée 
dans le sanctuaire de la famille ou par une personne étrangère à un 
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ou deux enfants, il tolère uniquement ce qu’il est incapable d’em- 
pècher et qu’il ne pourrait essayer d’empêcher qu’en se plaçant à la 
queue de la barbarie. 

Quant aux actes, le gouvernement opposa une fin de non-recevoir 
à toutes les réclamations des Polonais, par exemple à la pétition de 
quarante mille pères de famille du diocèse de Culm présentée en 
1895 par l’évêque allemand Redner et à celle de tout le clergé de 
la Haute-Silésie en 1899. Et d’autre part, il entra de plus en plus 
dans les voies que conseillaient les Hakatistes. 

Nous n’avons pas à faire l’historique de ces mesures, qui se 
caractérisent en général comme une extension et une aggravation de 
celles qui furent adoptées sous Bismarck. Un seul point peut et doit 
i*etenir notre attention, parce qu’il aura son pendant dans notre 
histoire locale, c’est l’envahissement du terrain religieux par la 
germanisation. 

Nous avons vu que le gouvernement avait imposé l’usage de la 
langue allemande pour l’enseignement du catéchisme dans les classes 
supérieures de lecole primaire. Le ministre Bossé lui-même reconnut 
qu’« aussi longtemps que les enfants polonais s’expriment et pensent 
* dans leur langue, l’enseignement de la langue allemande ne leur 
» procure qu’une habileté et des connaissances superficielles, insuf- 
» fisantes pour faire entrer, comme on doit le désirer, les vérités de 
» la religion dans leur cœur » ; il ne songeait pas plus à éliminer le 
polonais des leçons de religion dans les classes moyennes qu’à forcer 
les ecclésiastiques à donner l’enseignement préparatoire pour la con¬ 
fession et la communion en langue allemande « ce qui, déclara-t-il, 
serait violenter les consciences». Aussi le décret royal du 26 
février 1891, qui supprima l’autorisation des cours privés, rétablit 
en même temps l’enseignement obligatoire de la lecture et de récri¬ 
ture polonaises, que le ministre jugeait < nécessaire pour que l’ensei- 
» gnement de la religion fut fructueux ». 

La même année cependant, un jeune instituteur de Breslau, 
Joseph Schink, ouvrait déjà de nouveaux horizons et soutenait la 
thèse que, pour être fructueux, l’enseignement religieux devait être 
donné en allemand aux éléves polonais des écoles prussiennes, à la 
seule exception de la classe inférieure, ou il faudrait se servir du 
plat-polonais et donner en allemand — mais pas en haut-polonais —. 
les termes abstraits auxquels les explications aboutiraient. Son 
article, qui, sans être précisément concis, ne remplit qu’environ 
trois colonnes de la Gazelle scolaire silèsienne , attira l’attention du 
Président de la Régence d’Oppeln, M. Bitter, et trouva l’approbation 
du l) r Montàg, conseiller provincial ; il fut envoyé au ministère et 
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enfin présenté à l'Empereur, qui décora l’auteur de l’Ürdre domes¬ 
tique de Hohenzollern. 

Ce factum mérite donc bien un examen détaillé. 

Avant tout, il pèche par la base en acceptant comme naturelle 
la situation anormale et injustifiable que l’enfant reçoive toute son 
instruction primaire dans une langue qui n’a aucune attache avec 
celle de sa famille et de son milieu social. 

Ensuite, même sur ce fondement, l’argumentation de Schink, 
pour être séduisante, n’en est pas plus concluante. La théorie est 
bien simple : L’enfant n’apporte à l’école que des termes concrets de 
plat polonais et n’en retirera pas d’autres du langage populaire. 
Dans la classe inférieure, l’école prussienne lui fait connaître — même 
dans une plus large étendue — les termes concrets allemands, et dans 
la suite, elle développe, ordonne et classe, pour lui comme pour 
l’élève allemand, les termes abstraits de la langue allemande, qui 
devient ainsi sa propriété spirituelle. Dès lors, ces groupes de 
notions abstraites, que l’enfant polonais assimile à son esprit avec 
leurs termes allemands, offrent un appui assuré pour les abstractions 
dogmatiques du catéchisme allemand, tandis que les abstractions 
du catéchisme haut-polonais resteraient isolées et, par conséquent, 
tomberaient dans l’oubli. 

Ce raisonnement se ressent d'un travers fréquent aujourd’hui 
parmi les professionnels de renseignement primaire, et qui a certai¬ 
nement contribué à en faire les plus zélés germanisateurs : ils 
écarquillent les yeux dans leur laboratoire au point qu’ils s'ima¬ 
ginent tenir là l'enfant sous cloche et ne voient plus rien de la 
grande école de la vie. L’argumentation de Schink tiendrait pour un 
enfant polonais transplanté dans un milieu allemand, mais appliquée, 
comme le veut l’auteur, aux enfants qui continuent de vivre dans 
leurs familles et leur milieu polonais, elle s’écroule. 

Ces enfants, quoi qu’on fasse, apprendront, sans peine et comme 
en jouant, tout le langage populaire, et nulle langue ne s’assimilera 
jamais aussi intimement à leur esprit; à preuve, la persistance des 
patois. Or, à moins que le plat-polonais ne fasse exception à la règle 
et ne diffère en cela, par exemple, du wallon, il comprend des termes 
abstraits qui lui sont propres et, ce qui est plus important, il charrie 
avec lui de nombreux éléments du langage littéraire, surtout des 
termes de religion, qui sont comme le résidu de l'instruction et des 
pratiques religieuses des générations antérieures. En outre landis 
que Skrodzky, cet autre apôtre de la germanisation dont nous avons 
déjà mentionné la brochure, trouve (p. 27) que les élèves de natio- 


Digitized by ^.ooQle. 



WÀLLONIA 


225 


nalité étrangère sont généralement « timides et imbéciles », Schink 
prétend qu’après la classe inférieure, ils égalent ou même sur¬ 
passent les élèves d’origine allemande; il faut bien qu'il en soit 
ainsi pour la justification de sa théorie, et non seulement dans des 
cas exceptionnels, mais en moyenne, car ce n est qu’à la condition 
que l’école les amène réellement à « posséder et à parler parfaite¬ 
ment l’allemand », qu’elle aura fourni un fondement solide à l’en¬ 
seignement religieux en cette langue. Or, nous avons relaté plus 
haut le sentiment d’un instituteur allemand qui opine que « c’est 
là une chose qui 11 e s’apprend pas dans l’enfance », et nous sommes 
de son avis déjà pour cette raison que c’est l’àge où la mémoire 
prédomine; de plus, nous savons d’expérience que les enfants 
wallons n’y arrivent pas; bien des députés, connaissant les deux 
langues, ont fait la même déclaration par rapport aux Polonais, et 
au synode général du Schlesswig de 1897, qui se prononça pour 
l’enseignement du danois, un digne prédicant, qui avait combattu 
en 1848 pour l’Allemagne contre le Danemark, motiva son vote en 
disant « qu’avec l’allemand, une grande partie du temps destiné à 
» l’enseignement préparatoire de la confirmation se perdait en 
» explications purement linguistiques » ; enfin, Schink lui-même ter¬ 
mine son article en recommandant l’établissement de bibliothèques 
pour que les enfants conservent l’allemand qu’ils ont « conquis »; il 
nous donne là, la vraie mesure de la solidilé de l’appui qu’il offre à 
la religion, appui qui, pour se conserver lui-même, a besoin d’être 
continuellement étayé. 

Les « abstractions dogmatiques du catéchisme » forment un 
groupe à part, qui n’a que peu et de lointaines relations avec les 
groupes de notions abstraites développées dans l’enseignement 
profane; le catéchiste doit nécessairement les développer et, en 
les rattachant aux formules de prières et autres éléments qu’il trouve 
dans le langage courant et la vie du peuple, il leur donnera un 
appui qui se soutient tout seul et leur procure les meilleures garan¬ 
ties de durée. 

La simple affirmation - rien de plus — que Schink ajoute en 
guise d’argument tiré de l’expérience, est délicieuse. Il dit : « Les 
» entants polonais apprennent plus difficilement le catéchisme polo- 
» nais, que les enfants allemands le catéchisme allemand, et ils l’ou- 
» blient plus vite; par contre, au catéchisme allemand, ils ne 
» produisent pas plus de bèlises (sic) que les élèves allemands ». 

Cette dernière assertion est très contestable; dans tous les cas. il 
y a pour l’élève de nationalité étrangère plus de dangers de « faire 
des boulettes », et nous en avons cité des exemples pour la Wallonie. 
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Quant aux deux autres, elles ne disent absolument rien en faveur de 
sa thèse, mais parlent bien haut contre la méthode germanisatrice 
en général. Ainsi, même au point de vue restreint où nous nous 
sommes placés, il est dans l'intérêt religieux individuel des enfants 
qu’ils reçoivent l’enseignement du catéchisme dans la langue de leur 
famille et de leur milieu social, dont nul sophisme ne peut enrayer 
l’influence. 

Enfin l’article en question oublie complètement la réaction de 
l’instruction religieuse de l’enfance sur les familles. En entendant 
leurs enfants rapporter des traits du catéchisme ou réciter leur 
leçon, en les aidant à se préparer pour la confession et surtout en 
priant avec eux, les parents entretiennent et raniment en eux- 
mêmes le sentiment religieux. Mais tout cela suppose généralement 
l’emploi de la langue maternelle dans les pratiques religieuses. Et 
voulez-vous voir d’un coup l’effet de la germanisation de l’enseigne¬ 
ment religieux sur le culte familial? Dans un certain endroit ou 
nous a assuré que nombre de familles avaient d’abord renoncé â 
la prière à haute voix parce que les enfants apprenaient leurs 
prières en allemand, et qu’ensuite on avait même cessé de prier 
ensemble. Le conseiller de Régence Bogedain d’Oppeln, plus tard 
évêque suftragan de Breslau, avait bien raison lorsqu’il écrivait 
en 1850 au grand pédagogue Kellner ( Kellner's Lebensblactter , 
p. 264) : € La langue est la propriété légitime du peuple et le soutien 
» de la religion, des mœurs et des coutumes. Enlever la langue, 
» n'est-ce pas briser toutes les fibres par lesquelles le peuple est 
» attaché aux principes moraux? En recevant une langue imposée, 
» il perdra le sentiment intime des idées religieuses, des mœurs et 
» des coutumes. » 

L’article de Schink, qui fit le tour des revues pédagogiques, nous 
montre comment les professionnels de l’école primaire préparaient, 
dans la sphère intellectuelle, l’extension de la germanisation sur le 
terrain religieux sans guère se soucier de la question des compé¬ 
tences. 

D’autre part, on était sous le signe de la bonne entente entre 
les deux pouvoirs, et même après avoir repris avec une nouvelle 
vigueur la politique antipolonaise, le gouvernement s’ingéniait â la 
dégager des questions confessionnelles. Sans doute les francs-tireurs 
de la germanisation révélaient, par leurs actes et dans leur presse, 
des tendances anticatholiques; la Gazelle de /’Eglise éoangèlique- 
lulhèrienne déclara même ouvertement : « La lutte contre les 
Polonais est en vérité une lutte contre Rome » ; mais les ministres 
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d’Etat protestaient n’avoir aucune arrière-pensée de la sorte et 
vouloir simplement soutenir la cause nationale sans préjudice pour 
le catholicisme. 

Lorsque le Centre objecte que la proprhétie de Schorlemer- 
Alst s'accomplit, et que la colonisation n’amène pas « la germani¬ 
sation, mais la protestantisation » des Marches, Miquel* le concède 
pour le passé, — il le faut bien en présence des chiffres (sur 6.010 
familles de colons, 300 étaient catholiques et sur 21 églises, une 
seule), — mais il annonce qu’il en sera autrement à l’avenir ; 
d’autre part, le ministre Studt explique le maintien des écoles 
mixtes ( l )comme une nécessitédont les Polonais seraient responsables. 
De telles déclarations et les heureux effets de la bonne entente sur 
d’autres points du terrain politico-ecclésiastique avaient amené un 
changement dans l’attitude que le clergé catholique allemand avait 
conservée, presque sans exception, jusqu’à la chute de Bismark, par 
rapport à la politique des langues. Avec l’inaptitude quasi générale 
à apprécier l’état d’àme des nationalités étrangères et, plus ou moins, 
sous l’influence du nationalisme nouveau genre ( 2 ) un grand nombre 
de ces ecclésiastiques ne surent plus s’élever à la hauteur de senti¬ 
ments du Prince-évêque Diepenbrock, ce vétéran des guerres de 
liberté, qui, lors d’une visite pastorale en Haute-Silésie, prononça ce 
* mot du cœur : « Je donnerais un doigt de ma main droite pour pou- 
> voir m’entretenir avec ce bon peuple dans sa langue. » Croyant la 
cause de l’église hors jeu, ils n’eurent plus pour les minorités natio¬ 
nales que des sympathies platoniques et se cantonnèrent dans une 
politique de laisser faire et laisser aller ; naturellement il s’en 
trouva aussi qui favorisèrent positivement, et au-delà de ce qu’im¬ 
posait une dure nécessité, l’œuvre de la germanisation. 

Aussi le ministre Bossé put opposer aux plaintes du Centre par 
rapport à l’enseignement religieux en Haute-Silésie l’avis de revi¬ 
seurs ecclésiastiques qui s’étaient déclarés satisfaits des résultats 
obtenus. Et lorsqu’entin, en 1899, tout le clergé de cette province, 
justement alarmé des progrès du socialisme et du radicalisme polo- 

(1) Ecoles où les enfants catholiques et les enfants protestants sont réunis 
pour tous les cours excepté celui de religion. 

(2) Cette influence se révèle jusque dans la littérature théologique, où Ion ne 
s'y attend pas Ainsi dans un Commentaire des questions de St-Thomas sur la 
grâce (1896). l’auteur exprime l’espoir que « de l'AUemagno surgira un nouveau 
Albcrt-le-Grand qui dominera les recherches et le savoir des temps anciens et nou¬ 
veaux jusqu* dans leurs derniers traits de détail. » Et dans sa critique de l’Histoire 
de la notion du sacrifice de Renz (1902), un professeur dit : « Nous avons remarqué 
avec joie que, parmi les théologiens qui ont inventé ces thé ries, il ne se iro» o 
aucun Allemand. On ne peut tour cela en vouloir à Renz de ne pas nous avoir 
donné un livre entiôreme it allemand. » Remarquez que beaucoup de théologiens 
allemands ont adopté et professé ces théories qu’ils n’ont pas inventées. 
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nais, lui adressa, avec approbation du Cardinal-Archevêque de Bres- 
lau, une supplique demandant, pour renseignement de la langue 
populaire, moins qu'il n’avait approuvé en Lithuanie, il répondit : 
« Ou les instituteurs observent, avec zèle et habileté, les ordon- 
» nances en vigueur, l'école atteint son but aussi dans l’enseigne- 
» ment religieux et les résultats sont surtout favorables là où MM. 
» les ecclésiastiques aident avec intelligence et de bon cœur l’admi- 
» nistration scolaire sur ce terrain ». 

Son successeur, le ministre des cultes Studt (depuis 1900) fit 
enfin le pas en avant, auquel on devait s’attendre : par rescrit minis¬ 
tériel, il imposa l’emploi de la langue allemande dans l’enseignement 
religieux des classes moyennes et supérieures des écoles primaires 
polonaises, sans même consulter l’archevêque de Posen, et ainsi il 
enleva sa raison d’ètre à l’ordonnance de 1894 sur les cours de 
lecture et d’écriture en langue polonaise. Certaines régences firent 
plus : celle de Danzig proscrivit la langue polonaise dans les classes 
inférieures de plusieurs cercles (Dirschau, Berent, Carthus, Neustadt 
et Putzig) ; celle de Bromberg, comme d’ailleurs aussi la précédente, 
enjoignit aux instituteurs de défendre énergiquement à leurs épouses 
et à leurs enfants de parler polonais en famille ou au-dehors ; de 
réclamer, avec l’insistance convenable, de leurs pasteurs une prépa¬ 
ration allemande aux sacrements pour leurs enfants et de faire tout 
leur possible pour que leurs élèves parlassent allemand dans leurs 
familles et assistassent aux sermons et ollices qui se font en cette 
langue à l’église. Si nous descendons jusqu’aux derniers échelons de 
l’administration scolaire, nous trouvons un inspecteur qui demande, 
par questionnaire, aux instituteurs du cercle : 1°) combien d’enfants 
suivent le cathéchisme polonais du curé ; 2°) qui leur a appris à 
lire ; 3°) de quel abécédaire ils se sont servis et 4°) qui le leur a 
donné. Nous trouvons enfin des maîtres d’école qui épient leurs 
élèves sur le chemin qui les conduit au cathéchisme pour les punir 
s’ils laissent échapper un mot de polonais. 

Une proclamation collective du ministère Hohenlohe, datée du 
12 avril 1898, avait, tout en recommandant la justice et la concilia¬ 
tion, fait une loi aux employés de l’Etat et des communes d’aider, 
par leur conduite officielle et extra-officielle, le gouvernement dans, 
sa tâche de renforcer, dans les contrées de langage mixte, le senti¬ 
ment national allemand, et, après même que le chancelier actuel eut 
déclaré au Parlement que : « Dans la vie privée, chacun' pouvait 
parler comme le comportait la conformation de son bec {[m Privat- 
leben kann jeder sprechen toie ihm der Schnabel gewachsen ist), 
nous avons vu par la presse que des employés et ouvriers des postes, 
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du cadastre, du chemin de fer étaient renvoyés ou transférés dans 
les provinces allemandes à cause de l’usage privé de leur langue 
Le 14 août 1903, la Germania de Berlin portait dans les faits 
divers : « Parce qu’on parlait polonais dans leurs familles, trois 
» employés subalternes des postes de Posnanie viennent d’ètre trans- 
» férés, Szymanka à Limbourg lez-Francfort, Wiesniewki à Giessen 
» Slowicki à Trêves. » Il est donc entendu que tous les employés, 
aussi bien que les instituteurs, doivent insister auprès de leurs pas¬ 
teurs pour que leurs enfants reçoivent rinstruction religieuse en 
allemand aussi en dehors de l’école. 

Après cela on ne s’étonnera pas si le gouvernement se sert du 
droit de veto, qui, depuis Kulturkampf, lui permet d’empêcher la 
nomination d’un curé pour des faits étrangers à l’exercice de ses 
droits civils ou religieux, comme aussi d’autres moyens, dont il 
dispose, pour germaniser — disons le mot — le culte catholique, car 
d’après le jugement de la Cour départementale ( Landgerichi ) de 
Magdebourg (26 janvier 1895) : « Tout enseignement religieux à 
> l’école populaire fait partie des exercices religieux ( Religionsübüng ) 
» de l’Eglise en question », et on n’en est pas même resté là dans la 
germanisation. 

Mais laissons, sur ce sujet, la parole au curé Skowronski de 
Ellguth-Zuls en Haute-Silésie ou plutôt résumons en termes mitigés 
ce qu’il écrit dans sa brochure ( ! ) : 

Non content d’avoir soustrait l’école à l’Eglise et à la famille et d’y 
germaniser dans renseignement religieux, on essaye d’exercer une pression 
sur l’Eglise afin qu'elle aussi devienne la servante de l’Etat-I)ieu germani¬ 
sa teur. Cependant comme l'Eglise, en vertu de l'élément divin qui est en 
elle, ne peut se laisser dégrader, c'est sur l’élément humain en elle qu’on 
cherche à gagner de l'influence. De là le fait déplorable qu’à l’occasion de 
concours pour une paroisse, des prêtres doivent se soumettre à un examen 
indigne sur la question polonaise devant des officiers civils, et que des 
ecclésiastiques, d’ailleurs irrécusables et ayant droit à une cure, ne peuvent 
parvenir à une nomination définitive à cause de leur tenue correcte dans 
cette question. 

L’élément humain ne va pas sans défaillances accidentelles, tant 
dans l’ordre théorique que dans l’ordre pratique, et aux exemples 
que cite Skowronski nous pourrions en ajouter bien d’autres, dont 
nous avons une connaissance tout à fait sûre. Nous nous contentons 
de transcrire deux pièces authentiques de l’année 1894 en suppri¬ 
mant les incidentes qui révéleraient la minorité nationale à laquelle 
elles ont trait. Elles furent adressées l’une et l’autre à un ecclé- 

(1) En quelle langue Venseignement religieux cloit-il être donné f Beuthen, 
1902. Aux bureaux du Katolik. 
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siastique qui, dûment autorisé, faisait le catéchisme seulement à 
l'église. Le maître d’école lui écrivit : 

Monsieur, 

Commissionné par M. le Curé, je vous fais savoir très amicalement par 
la présente que, si vous vouiez faire le catéchisme, vous devez le faire avec 
tous les enfants en allemand, parce que ce serait d'un grand avantage pour 
l’instituteur qui donne l'autre enseignement religieux, comme aussi pour 
les enfants. 

Trois jours après, le curé écrivait : 

J'avais fait engager votre Révérence par l’instituteur à instruire les 
enfants dans notre sainte religion en allemand, parce qu'il se plaignait que 
son propre enseignement lui devenait par trop difficile, si vous vous 
serviez de l'autre langue. Comme il m'écrit aujourd’hui, vous ne l'avez pas 
fait, et ainsi je me vois, à mon regret, obligé de vous avertir que vous 
devez vous conformer à mes instructions si vous voulez donner l'enseigne¬ 
ment religieux, ce qui naturellement dépend de vous. 

Voilà comment la germanisation sur le terrain religieux s'est 
développée sous le chancelier Hohenlohe et sous le comte de Bülow, 
qui lui a succédé en 1900. 

La noblesse polonaise, contre laquelle se dirigeait principale¬ 
ment Tire du Premier Chancelier, a passé par l'épreuve du feu sans 
y laisser aucun de ses principes, et le digne autant que franc langage 
dans lequel les membres polonais de la diète provinciale de Posen 
ont protesté de leur fidélité envers l’Empereur et la grande patrie 
prussienne en s'excusant de ne pouvoir se présenter avec leurs 
collègues allemands devant le Souverain dans les circonstances 
actuelles, montre assez que ce n’est certes pas un avantage pour 
l’Etat, si ces hommes d’ordre perdent peu à peu leur influence sur 
les larges couches de la population polonaise. Ici le tournant de 
siècle a ôté marqué par de regrettables excès de langage et de fait, 
qui ont amené des répressions d’un retentissement mondial. Malheu¬ 
reusement le gouvernement se refuse d’y reconnaître un effet de sa 
politique et prétend — bien gratuitement à notre avis — que les 
choses iraient encore plus mal sans cette politique. 

A l’inauguration de la statue de Bismarck dans la ville de Posen, 
le H octobre 1903, le ministre Hammerstein a célébré la politique 
nationaliste du héros de la fête, vanté le sentiment national de 
Tiedemann et engagé tous les Allemands des Marches à s’unir pour 
la défense du Germanisme : il ne pouvait mieux proclamer la victoire 
du Hakatisme qui domine maintenant la situation. Le Chancelier 
Bülow, dans un interview devenu célèbre, a indiqué — sous une 
forme de saveur darvinienne - la fertilité de la race polonaise 
comme cause de sa politique. Voici, d’après le Dziennih Slaski de 


Digitized by ^.ooQle 


WÀLLONIÀ 


231 


Beuthen (janvier 1902), la fin qu’il se propose : « Nous devons, 
aurait-il dit à la coralesse Lanckanowski de Vienne, viser à impri¬ 
mer aux provinces de nationalité polonaise un caractère si allemand 
que l’élément polonais cesse d’y être un facteur plus influent ou 
aussi influent que l’élément allemand ; d’une manière ou de l’autre, 
il faut que la germanisation se fasse ». 

Le ministre Hammerstein vient de parler encore plus clairement 
(25 janvier 1901). D’après le compte-rendu de la Germania (n° 20) 
il a répondu aux députés polonais : 

« La question polonaise n’aura une fin que lorsqu’il n’y aura 
» plus de Polonais, mais seulement encore des Prussiens conscients 
» dans notre Etat... Nous n’avons pas à négocier avec des adver- 
» saires d’égale condition ; c’est à nous de commander, à vous 
» d’obéir » (*). 


La diète de l’Empire d’Allemagne, dont les membres sont élus 
par vote direct et bulletin secret, réprouve la politique antipolonaise, 
mais le parlement prussien, sur la composition duquel la plouto¬ 
cratie et le fonctionnarisme exercent la plus grande influence, la 
soutient avec une écrasante majorité. Un seul parti politique alle¬ 
mand défend, dans son ensemble, les droits des Polonais à leur 
nationalité, c’est le Centre, qui met avec raison le civisme au-dessus 
du nationalisme et réclame la justice pour tous. 

« A notre avis, disait le député Fritzen, le 13 février 1902, les 
» Polonais sont sujets de l’Etat prussien avec tous les droits de 
» citoyen. Ils ont les mêmes titres que les Allemands à être traités, 
» par les autorités, avec justice et bienveillance et à conserver leurs 
» coutumes, leurs usages et en particulier leur langue, qui ne peut 
» leur être enlevée. Ce serait aller contre le droit divin et humain 
» que de les empêcher, au nom de l’Kiat, de maintenir et de cultiver 
» leurs coutumes et leur langue. » 

Et parlant plus spécialement de l’instruction scolaire, le leader 
du Centre, M. Lieber, avait fait, déjà le 18 février 1899, cette décla¬ 
ration mémorable : 

» A notre point de vue, l’école n’est qu’une aide et un appendice 
» de la famille, et nous n’admettrons jamais que la langue de la 
» famille, d’où l’enfant est issu, y soit négligée dans l’enseignement 

(1) Hua tard, il a interprété cette parole dans le sens que les Allemands, 
formant la majorité, avaient à commander, ce qui n'est pas moins contestable que 
s’il disait : « Les protestants, formant la majorité, sont en droit de faire la loi aux 
catholiques ». 
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» tant religieux que profane. Quand un Etat comprend des citoyens 
» d’une nationalité différente de celle de la majorité, il persécute 
» déjà leur langue maternelle dés qu’il ne laisse pas de place à 
» l’école pour la cultiver ». 

En dehors de ce parti, la politique de germanisation n’a ren¬ 
contré, parmi nos politiciens, que de rares contradicteurs, qui 
d’ailleurs n’en réprouvent pas la fin mais seulement les moyens, 
comme étant incongrus et, au fond, plus nuisibles à l’Etat et au 
germanisme qu’aux minorités nationales. De ce nombre est le 
professeur Delbruck, que l’expérience a amené à rompre avec la 
politique gouvernementale, qu’il soutenait au début, et c'est à l'ar¬ 
ticle qu’il publia en janvier 1899 dans ses Annales prussiennes que 
nous empruntons la conclusion de notre exposé de la dernière phrase 
de l’histoire générale de la germanisation : 

Deux des plus puissants facteurs de la vie contemporaine, dit-il, con¬ 
courent à nous pousser toujours plus avant dans cette voie néfaste : le 
fanatisme national et Facharnement bureaucratique. On ne saurait attendre 
des foules qu’elles se fassent une idée nette du problème danois ou polonais; 
elles ont tout simplement ce sentiment : « Voici sur notre sol un élément 
qui nous est contraire ; donc il faut le combattre, et plus vigoureusement 
le fait-on, mieux vaut-il.» De même un fonctionnaire prussien comme il 
faut, est convaincu qu’une bonne administration peut venir à bout de tout, 
même de changer les Polonais en Allemands... Le sublime idéal de nos 
pères était que l’Etat national naîtrait un jour sans l’odieut exclusivisme 
que nous flétrissons chez d'autres nations par les noms de chauvinisme, 
jingoïsme, moscovitisme. Une forte autorité centrale de l’Etat devait 
s’allier avec le libre développement des individualités... Mais cet idéal 
menace de nous échapper. 


(La fin au prochain numéro.) 


Nicolas PIETKIN, 
Curé de Sourbrodt (Malmédy). 
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L’abbé niche! Renard 

Deux de nos gloires locales, Jean de Nivelles et Largayon, 
viennent de perdre leur chantre : l'abbé Michel Renard est mort 
le 10 de ce mois, à Bruxelles, dans ce quailier du Sablon dont les 
pauvres n eurent pas de meilleur ami durant ces quarante dernières 
années et qui lui fit d'émouvantes et triomphales funérailles. 

Pour évoquer celte figure avec quelque précision, il faudrait la 
montrer sous ses divers aspecls, d’une si harmonieuse complexité : 

le prêtre tolérant, épris de soli¬ 
darité vraiment, humaine et non 
rétrécie à des limites confession¬ 
nelles ; le disciple d’un Dieu de 
pauvreté, donnant d'une main ce 
qu'il recevait de l'autre ou plutôt 
ne prenant ni le temps ni la peine 
de passer d'une main dans l’autre 
ce qui lui venait et trouvant tout 
de suite moins misérable que lui 
à qui l'abandonner d’un geste 
brusque; le confident secourable, 
indulgent à toute faute, compré¬ 
hensif et fraternel, répondant, il y 
a plus de trente ans, à un Ministre 
de la Justice qui lui reprochait de 
ne s'intéresser qu'à des êtres ab¬ 
jects : « Ils sont tombés, ne dois-je 
pas les relever?» L'ami, toujours accueillant et gai, qui vous saluait 
d'une exclamation joyeuse, vous tendait deux doigts, dont il sç 
frottait ensuite énergiquement le nez, et commandait d’une voix de 
stentor le « lampion wallon » ; convive réjoui, la mémoire pleine de 
souvenirs piquants et d’anecdotes souvent gaillardes. Ici nos sou¬ 

venirs à nous se pressent qui nous rendent plus sensible la perte 
de cet homme simple et bon, d’une délicatesse toute cordiale et 
dépouillée de formes, qu'il jugeait vaines et mensongères. 
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Mais c’est sur le poète wallon que le lecteur préférera sans 
doute nous voir insister en ces lignes, forcément trop écourtées 
pour un tel sujet. Ici encore nos souvenirs personnels revoient tou¬ 
jours l’homme à travers son œuvre, dont chaque ligne le fait revivre 
avec ses attitudes et ses intonations familières. C’est ainsi qu’il nous 
est impossible de relire Largayon sans entendre encore l’abbé sou¬ 
pirer, le jour même où il en avait écrit le dernier vers : « Il m’arrive 
un grand malheur, j’ai fini! » 

Car il travaillait avec joie : rien ne le rendait plus heureux que 
la trouvaille d’un épisode burlesque, d’une rime imprévue et surtout 
celle d’un tour de phrase archaïque ou d’un vieux mot pi*esque 
perdu : « Hèin ! vous l’aviez oublié, celui-là! » s’écriait-il triom¬ 
phant, et il le répétait à satiété, comme pour mieux en jouir. 

Ce citadin sédentaire, qui vivait confiné dans un étroit apparte¬ 
ment et ne s’écartait guère d’un rayon de quelques cents mètres, 
était demeuré campagnard; aumônier de sociétés flamandes, entouré 
d’ouvriers bruxellois, il était resté wallon : mieux que toute analyse, 
les vers suivants montrent quelles impressions fraîches et profondes 
il avait gardées de la vie des champs et comme notre langue 
wallonne jaillissait de ses lèvres, pure et spontanée : 


L’Aousse, adon> stait fait. Les dèrgnis chars quèrchis 
Triboulinnt t’avau-r-là, pa des gros chfaux sachis. 

Tous les varlets fèyinnt clachi leus escorées, 

Qui pètinnt, dins les airs, comme in chaplet d’fusée. 

In s’ doublant, s’erdoublant, sins joqui, pas les schos 
Racachis longs èt lârcbe, èt du tienne èt du bos. 

Sus 1* chèrèe, o vyait les amusantès tiesses 

Des fourcheux, des mèchneux, des fauqueux, des rcoudresses. 

Qui ryinnt, qui cbantinnt, qui clachinnt dins leus mains, 

Qui despardinnt dainsi 1’ plaigi t’avau les chmins. 

Il avinnt co planté dessus V bhar, à 1* coupette 
Et tout jusse au mitan, ènn belle èt grante houpette. 

Tautou d’ieie, is cryinnt, à fait sautler 1’ cayau : 

Jau! Jau! L’aousse est fait! L’aousse est fait! Jau! Jau! 

Quand V despouie est rintrée et què V graigne est rimplie, 

Tout contint Y sainci dit : « I n’ faut ni qu’o roublie 
» Qu’ les cins qui travayenaient pou nos donner du pain, 

» Ont leu goyi rsèchi pou qu* nos n'uchonss ni faim, 

» Qu’is doivnaient boire in coup. Nos rpasrons les chapelles, 

» El huit du mois d’septimpe, au rmouyâch des fauchelies. 

» Dè nos ouviis d’Aousse ell liesse èss fait dainsi. 

» Nos dvons daller squ’au dbout, comme o-n-a sti toudi. 

» C’est qu’ c’ n’est ni 1’ tout d’chanter : — « J’ai payi leu journée ; 
» Après ça, pou leu maisse, is n’ valnaient pus n’ pènnée. » — 

» O sait fai rpouser n’ biesse, o racrache in osti : 

> L’ouvri qu'a tnu s’ bèsogne, a doit à du plaigi. 
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» I va dourmu, souvint, sins tirer ses culottes, 

» Pou s* trouver sus pid dvant què 1’ dial n'a mis ses bottes. 

» Tavau F terre, à l’ouvrâche il est toudi F preumi ; 

> Al’ nut, pou sè rpouser, irinterre el dèrgni. 

» Ah ! Si T maisse ènn vyait dins F varlet qui travaïe, 

» Qu'in bidon qu’o-n-achète, au pus bas prix qu’o paye, 

» Jè cois qu'i dirait mau ; qu’o dvrait bitout sounner* 

* Les trépas pou-n-in monte à pont pou s’esclèfer. 

» 1 pourrait co fai n' bauie, èt ça sarait F dèrnière. 

» C’est c' què j' vois dins m’n idée, aussi clair què F lumière. 
y> In ouvri, c’est no frère! Et comme jè n’ sus ni sot, 

» Mes travayeux, pour mi, vlà les gins dè m' maisot! 

» El huit, fauqueux, louyeux, vachi, varlet, rcoudresse, 

» El sainci vos régale : à s* famie i fait fiesse. » 

L’abbé Renard avait conservé le meilleur souvenir de Nivelles 
où il passa quelques années de jeunesse : il en goûlait la grâce 
proprette, un peu sèche et vieillotte, et il la salua par ces vers 
aimables, au début de la troisième édition de son Jean de Nivelles : 

Ercèvez m’ révérence, o ville yuss què Gèdru, 

Pau souvnir dè l’Abbesse, est co Reine, aujourd’hui 

Pus d’mille ans. despus F sainte, elle preumiër des patronnes, 

C’esst ènn Dame, à Nivelles, qu’a pourté les maronnes. 

Leu trace est là cougnée; o voit cor, dé nos jous, 

Què leu gouvernèmint n’astait qu’ai ma be èt doux. 

D’ins ls allûrs, les rappourts, dins l’ègliche, à les liesses, 

O rcounnaît co toudi F bia royaum des abbesses. 

Il a là F coquètrie, avè d’ell proprèté, 

In ptit pau d’coumairâche èt branmin d’ell piété. 

Nivelle est pou les arts, pou F musique, ell peinture ; 

O n’ lu prindra jamais Fhoupèt, pou Fesculpture. 

Jè n’ tints ni ses maisos pou les palais des rois, 

Iuss qu’on es?t asbleui, qu’ lès murs, c’est des murois. 

C’est ni tant For qui rlut. A m’ moûde, el bia Nivelle 
A n* saquet d’pus madame, a pus d’grâce : enn dintelle! 

Un lecteur non averti jugerait mal par cette strophe le talent 
complexe de l’abbé : qu’il décrivit ou qu’il narrât, son imagination 
colorait l’expression de teintes gaies, claires, naturelles, parfois 
crues, jamais violentes. Il sourit dans l’attendrissement et ses récits 
les plus vifs s’atténuent par le ton bonhomme du conteur et le tour 
malicieux de sa langue; et en cela il était foncièrement wallon. 

Qui lui reprochera la parenthèse inattendue dont il fait suivre 
le premier de ces vers, extraits d’un poème inédit — Brennus — 
qu’une vieillesse assombrie par de cruelles douleurs physiques ne 
lui permit point d’achever* 

Adon, c’esstait F saison deé prônes, 

— Mauvaich saison pou les marones! 

Malheur au cin qui dè mainch trop! 

Elis desquintrtaient au grand galop. — 
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Dè prônes ça stait n’ fameuse année. 

Sus n’ couche o dè coudait n’ chèrée, 

Què chis bons chfaux n’ savinnent bougi. 

In sachant à tout -desrayi. 

Què grossès pronns! Pou n’ seul pirette 
11 arait bin fallu n’ browette. 

Brainnus n’avait qu’in bon y a d’leup 
Et yun tout seu ; pou parfai 1* jeu 
I dè valait pus d’cint et dîche, 

Du couminchmint jusqu'à Y sourtîche. 

C est le meme homme, ne l’oublions pas, qui écrivait de la même 
plume alerte et simple : 

L’aleuwetle au bon Dieu montait, jusqu'à s'n oreie. 

Pu lu prii 1' bonjou du bou timps qui s’ rèveic. 

Nature saine et riche! Au lendemain de leur deuil, ceux même 
qui l’ont beaucoup connu — et donc beaucoup aimé — sentent leur 
chagrin s’adoucir à la lecture de ces pages où se retrouvent la bonne 
humeur et la joie de vivre du robuste qu‘il était. Et je crois bien que 
c’est encore là, avec sa parfaite charité, le meilleur exemple qu’il 
nous ait laissé. 

Georges WILLAME. 

♦ 

* * 

L’abbé Michel Renard était né à Braine-l’Alleud en 1829. 
D’abord vicaire à Orp-le-Grand et à Genval, il fut, en 1860, attaché 
à la paroisse du Sablon. 11 était aussi aumônier de l’Ecole vété¬ 
rinaire de Cureghem. Ce poste ayant été supprimé, l’abbé, sur les 
instances de la famille d’Arenberg, qui l'aimait beaucoup, résolut de 
se fixer définitivement à l’église du Sablon. 

C’est dans les fonctions de vicaire en cette église qu’il vécut dès 
lors, jusqu’à sa mort survenue le 10 juin 1901. 

Comme il en avait exprimé le vœu, c’est à Braine-l’Alleud, 
dans son village natal, qu’il fut inhumé. 

Les principaux journaux de la capitale, ont, à propos de sa 
mort et de ses funérailles, publié des articles vivement élogieux sur 
l’abbé Renard. Nous citerons particulièrement ceux du Patriote 
(13 juin) et du XX* Siècle (14 juin). 

A la levée du corps, des discours ont été prononcés, par un 
délégué des Sociétés ouvrières auxquelles le défunt était attaché, par 
M. N. Lequarré. professeur émérite à TUniversité de Liège, prési¬ 
dent de la Société liégeoise de lAltérature Wallonne , enfin par 
M. C.-J. Scuepers, au nom de la population de Braine-l’Alleud. 

L’émouvant discours de M. Schepers a été reproduit dans 
VAnnonce brabançonne , journal Brainois, n° du 18 juin. 
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Nous publions ci-dessous le discours de M. N. Lequarré. 

Messieurs, 

La Société Liégeoisede Littérature Wallonne a confié à son président 
la douloureuse mission d'apporter au digne et vénérable abbé Michel 
Renard un dernier témoignage de la reconnaissance et des regrets de la 
Wallonie entière, dont il a bien mérité. 

Vous m'excuserez si je m'exprime en wallon : c’est l'hommage qu'il 
convient de rendre à l'ami fidèle, à l'admirateur passionné que notre langage 
populaire a trouvé, partout et toujours, dans notre cher abbé. 

Mès djins. 

Des homes corne l’abé Renard ni d'vrît co mây mori, di fwèce qui 
r’fèt trop bin leû pièce tôt wice qui c* seûy ; èt s’i-a mây vinou sol tèrc 
walone dèl Braibant on capâbe, on bon, on tcharitâve èt in’ inmâve, ça stu 
lu, c'a stu nosse brave abé ! 

Il inméve li walon, i l'inmôve di totes sès fwèces, et i l’inméve li prumî* 
d’tôt pa-ce qu’il î r’trovéve lès doûs zûvions qui les orèyes di sès prumirès 
annèyes avit oyou gazouyi è si p'tite mohone di Brinne-l’Aleûd. I l’inméve 
ossu pa-ce qui 1' walon, c’èst 1* parlé dès p’titès djins, èl, corne l'abé nos 
1’ rap’léve co a s' djubilé, i-inméve l'ovrî, i-inméve li p'tit peûpe, pa-ce qu'i 
prov'néve lu minme dè p’tit peûpe, nos d'hévc-t-i, èt qu’ li p'tit peûpe sét 
inmer èt a mèsâhe qu’on l'inme. 

So tote si bêle èt longue viquârèye, i s’a djourmây hîwé foû dès 
grandeûrs èt s'n'a-t-i qwèrou qu’a mètc èn' oûve li pus douce èt 1’ mèyeû 
parole di i’Êvandjile : 

Aimez vous les uns les autres. 

Tôt qui l'a k’nohou èl sét : l’abé, po çou qu’ c’èsteût d’iu minme, rotêvc, 
on n’ sireût pus dreût è pus streût des pasês; mins, po tos lès pauves pitits 
mèhins dès autes, i pwèrtévc li no d’aveûr, corne on dit, îne lâdje mantche. 

Dji n’ vis djâserè nin d’sès scryèdjes : on mi mètou qu' mi, onkd’avâr- 
cial vis dirèt tôt a c'stc heûre çou qu’ c’ ènne èst. Vos 1' veûrez : c’est dès 
afaires qu'ont turtotes pîd èt main. Â réze, Jean dC Nivelles et VArgayon 
ni mourront mây. 

Mins i-a 'ne saqwè qu’on n' sâreût trop’ ridire so l'abé Renard : c’èst 
qu’il a marqué tôt wice qu’il a passé, seûye-çu corne home, corne prièsse ou 
corne sicriyeu. I saveût fé avou tôt 1’ monde, avou les pus grands corne 
avou les pus p’tits; il esteût bin vèyou tôt costé, d'vin lès grands corne divin 
lès p’tits; i sèrèt r’grèté d’ turtos, èt, dè timp â Ion, on rèpètrèt d’iu : 

« Qué brave home, qué binamé home qui c’èsteut ! » 

L’abé Renard fève pârtèye dèl Société Walone di Lîdje. Vola passé 
quarante-sèpt ans qu’i aveut-st-intré, qwand i n'èsteut co qu' vicaire à 
Djèn'vâ, a ’ne cope d’heûres èrî d' cial ; èt â réz’ d'oûy, c’èst lu, a pus’ 
qu’onk, qu’èsteut 1’ pus anciin d* tos nos planquèts. 

I n’i a mutwè nouk è payîs qu’âve rindou âs scryeûs dèl Walonerèye 
dès s’ faits sièrvices qui lu. 
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Assuré, i n’a nin stu tôt seu po l’sî aqwèri on Comité d’iecture po lès 
comèdèycs èt lès autes ovrèdjes di tèyâte. Mins c'èst lu qu’a tchôquî 1’ pus 
fwèrt al rowe; c'èst lu qu’a-st èpwè.rté 1’ trèpesin; c’est lu qu’a d’né 
1’ maisse côp à Brussèle. 

Ossu nosse Société Walone lî ènne a-t èle volou fé rik’nohance : èle 
l’aveut mètou, lu tôt sep, divin sès qwatc mimbes d'honeûr, a costé dès 
treus pus grands pèrsonèdjes dèl vèye di Lidje : li borguimaisse, li présidint 
dè Consèyc provinciâl èt V gouvèrneûr, qu’i sont d* dreût tos lès treûs, 
rapôrt a leûs hautès pièces. 

On mot a c’sto heure po les camarades. 

Tos les walons inmît nosse binamé prièsse ! On s’ ritrovéve volti tos 
i’s ans adlé lu; èt d.j’ nos r’veus co, vola ’ne di sèptinne di meus, acorous 
turtos d’Brussèle, di Lidje, di Nameûr, di Nivèle, di Brinne et d’aute pat, 
po fièsti sès cinquante annèyes di prièsse èt fé 1’ ronde âtou d’lu divins ’ne 
joyeuse gassc,... corne vo-nos-la ouy’, li coûr gros èt lès lâmes as oûys, 
rassonlôs âtou di s’ wahé po li dire adiè èt fé rèsdondi nosse vi linguèdje a 
sès orèyes po 1’ dièrin côp î 

Adiè, brave èt dègnc prièsse ! 

Si Y bon Diu wSde dès bèlès pièces di l’aute costé po lès cis qu’ont, corne 
vos, tofèr roté 1’ dreûte vôye, qui n’ont mây hoûté qu’ leu bon coûr, èt, 
po-z-aswadji les displis èt lès tourmints d’ine hiède di mâlhurcûs ou d’pau- 
vriteûs, qui n’ont fait qui dè todi pouhi d’vin ’ne tahe quasi to fèr vùde 
mins qu’ine sort di mirâke rimplihéve a djin, nos v’vèyans d’èstant cial, nos 
sonle-t-i, assiou èn’ on r’glatihant fastroû, èt tos lès walons dè paradis, 
corne nos autes a Sârt-Molin, qui fèt 1’ crâmignon âtou d’ vos po fièsti 
voste intrèye. 

Adiè, binamé prièsse : dès s’ faits qu’ vos, on n’ lès roûvèye nin î 
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LES LIVRES: 

Un poète populaire : Nicolas Defrecheux. par E. Laveille, S. J. — 
Broch. in-8* de 55 p. avec portrait. — Librairie de l’Orphelinat St-Jean- 
Berchmans, Liège. — Prix : 0.75. 

L’auteur de cet opuscule, le R. P. Laveille, un jésuite français, se 
trouvant de passage à Liège, eut l’occasion d’assister à une partie de crâ¬ 
mignon. On chantait L'avez-ve vèyou passer. Le spectacle ravit l’auditeur, 
mais plus encore, il fut frappé par la beauté du poème wallon. « Je n’aurais 
jamais cru, dit-il, qu’il fût possible d’exprimer en patois des sentiments 
aussi délicats, et je pourrais nommer plus d’un Parnassien illustre dont les 
vers magnifiques, souples et sonores, né m’ont pas intéressé à ce point. » 
Sous cette impression, l’auteur qui, on le voit, est un lettré, et peut-être 
un littérateur lui-même, a voulu mieux connaître le poète dont une chanson 
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des rues l'avait si vivement frappé. Il lut son œuvre entière et s'en pénétra. 
Il voulut se renseigner sur la vie de Defrecheux, sur le réveil de la litté¬ 
rature wallonne aux événements duquel le poète avait participé. Il s'est 
enquis ensuite de tout ce qu’on a écrit à ce sujet. A l'heure où l’œuvre du 
poète liégeois commence à être généralement appréciée à sa très haute 
valeur, l'auteur a été frappé surtout par sa qualité de poète populaire, et 
c'est cette qualité qui l’a particulièrement séduit. 

Il a donc pris la peine de se demander comment un poète populaire peut 
être un grand poète, et en quoi il peut donner dans son œuvre l’expression 
parfaite du génie de sa race sous ses aspects élevés. Ici se marque l’origi- 
nalité de l'étude de M. La veille, qui n'offre pas le dithyrambe empressé de 
l'étranger de passage, ni le geste admiratifdu touriste courtois, mais qui 
donne le sentiment raisonné d'un critique pénétrant et judicieux. 

Quelque peu développée que soit cette étude, elle est complète et 
instructive — instructive, oui, pour bien des wallons eux-mêmes, qui ne 
connaissent de l'œuvre du poète favoii que les crâmignons et autres pièces 
lyriques. Elle confirmera les admirateurs fervents du poète dans l'impres¬ 
sion qu'il a créé de belles choses à côté de plusieurs idylles infiniment 
délicates et de plusieurs complaintes infiniment poignantes. Mais surtout, 
elle répandra au loin la connaissance de cette œuvre variée et si belle, dont, 
ici, de nombreux fragments choisis avec un constant à-propos, accompagnés 
d'une traduction soignée, sont semés au cours d’un récit très vivant qui 
constitue, au reste, une biographie exacte, fidèle et complète de Nicolas 
Defrecheux. 

Ecrite avec goût et dans un style des plus agréables, l’étude de 
M. E. Laveille plaira à tout le monde. D'autant plus que l'édition en est 
soignée, et qu’elle s'orne d'un beau portrait d'après l’eau-forte de de Witte. 

O. Colson. 

Constantin Meunier, sculpteur et peintre, par Camille Lemonnjer.— 

Petit in-4° carré illustré de 32 pl. hors texte et de 71 grav. — Paris, 

H. Floury. Prix, fr. 22-50 ( l ). 

Nui autre que l’auteur de Happe-Chair n'était capable d’écrire, en 
aussi complète connaissance de son sujet, le beau livre que publie aujour¬ 
d’hui l'éditeur Floury, à la gloire du grand statuaire belge Constantin 
Meunier. De cet hommage rendu par l'un des plus nobles écrivains de 
langue française à l'un des maîtres les plus vénérés de l'art universel, tous 
ceux qui les connaissent et les estiment l'un et l'autre comme iis méritent 
de l'être, se réjouiront. 

En un temps où l'on rougit de ses enthousiasmes, quand on ose en 
avoir, où le scepticisme et l'ironisme régnent dans la plupart des milieux, 
une telle œuvre est un réconfort. Elle n'est pas seulement, en effet, l'histoire 

(1) \ Wallonia n'a pas reçu ce livre. Mais cette œuvre définitive, consacrée à un 
wallon génial, devait être signalée ici. Nous empruntons le compte-rendu à l'un 
de nos confrères les mieux doués, et les plus décidés à parler avec préc ision des 
livres et des choses de l'art universel.] 
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d’un admirable artiste, d’un de ces exceptionnels que Carlyle nomme des 
héros et Emerson des représentatifs; elle est l’histoire d'un homme dont le 
génie ne s'est développé, ne s’est épanoui aussi magnifiquement, que par 
l’intimité de son contact avec la vie, avec les réalités de son époque, avec 
l’âme de sa race et de son pays. D’où l’unité de la féconde et douloureuse 
carrière dont Camille Lemonnier, avec son habituelle puissance d'évo¬ 
cation, nous fait suivre pas à pas les étapes. Quelle leçon pour les irras- 
saciés de succès, de gloriole, de joies factices, que sont tant d’artistes 
contemporains, que cette existence de labeur ininterrompu, de lutte inces¬ 
sante, d'abnégation et de dignité ! 

I/œuvre de Meunier, Lemonnier nous en fait sentir davantage la 
profonde beauté; sans minutie de détail, sans vainc phraséologie tech¬ 
nique, il en dit la genèse, les influences qui agirent sur elles; il décrit les 
milieux d’art et de vie ou elle se forma, l’évolution de l'artiste liée étroite¬ 
ment aux grandes phases que traversa la destinée de l’homme. Rien déplus 
émouvant. Camille Lemonnier, en signant ce livre, a signé une des ses 
œuvres les plus dignes de demeurer. ( Les Arts de la Vie). 

Le Panorama de la Belgique, album photographique. Edité par le 

Tou ring Club de Belgique, 11, rue des Vanniers, Bruxelles. 

Cette publication, par le choix judicieux des vues qu’il contient, par 
l’excellence du travail, la bonne exécution des clichés, et la beauté du 
papier couché sur lequel il est imprimé, est absolument digne de la puis¬ 
sante Société qui en a pris l’initiative. Chaque livraison, consacrée à une des 
provinces belges,contient cinquante à soixante gravures d’une finesse idéale, 
représentant les sites caractéristiques, les monuments, les vues panora¬ 
miques du pays, artistement choisis, photographiés et reproduits. L'ensemble 
est ravissant, et explique que les éditeurs songent à faire de cet album 
l’une des pièces de résistance de l’exposition du T. C. B. à Liège en 1905. 
La collection complète des 12 fascicules coûte 9 fr. 50 aux membres du T. 
C. B. (cotisation annuelle 3 fr.). Pour les non-membres, le fascicule est mis 
en vente à 1 fr. 50. C’est pour rien. O . C. 

Ouvrages reçus. — Henri Gaidoz, De l'influence de l'Académie 
celtique sur les études de Folklore. Ext. du « Recueil de Mémoires publié 
par la Soc. des Antiquaires de France à l'occasion de son centenaire ». 
(In-4°, Paris). — J. Leite de Vasconcellos, As Maias , costumes populaires 
portugueses, 2* éd. In 8° de 11 p. (Lisboa, 1904). — Emile Dantinne, Les 
Rythmes de Douceur , poèmes. In-8* non paginé. (« L’Edition artistique », 
35, rue de Visé, Liège et 16, rue Milton. Paris-IX*). — Paule Riversdale, 
Vers l'amour , poésies. 1 vol. in-16 soleil, 87 pp. (Paris, Edmond Girard, 
édit. Prix 3 fr.). — Hélène Canivet, Le Branle , proses et vers. 1 vol. in-8° 
carré 182 p. Bruxelles, Paul Lacomblez, édit. Prix 3 fr.). — A. Delandre, A 
l'Ombre des Cinq Clochers , 1 vol. in-8° long de 195 pp. (Tournai, Vasseur- 
Delmée, édit. Prix 3 fr.). — Renée Vivien, Les Kilharèdes , traduction 
nouv. avec texte grec. 1 vol in-12 de 190 pp. ill. (Paris, Lemerre, édit., 
3 fr. 50). — Orlando di Lasso , Sdmiliche Werhe. XII. Band : Komposi - 
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tionem mit franzôsische?i Texl , herausggb. von Adolf Sàndberger. 
Erster Teil. In-fol. lxiii, 110 p. (Leipzig, Breitkopf u. Hârtei, édit. s. d. 
[1904]. Prix 20 fr. — Adrien Mithouard, Traité de VOccidentA vol. 
in-8° de 268 p. (Paris, Libr. aeadém. Perrin. Prix 3 fr. 50). — Edmond 
de Bruyn. Le folklore du Droit immobilier. Un vol. in-8° de 70 p. 
(Burxelles, Larcier, édit.) — Oscar Grojean, Antoine de La Sale. Broch. 
in 8* de 37 p. (Extr. de la « Revue de l’Instruct. publ. en Belgique », 
t. xlvii, 1904. Brux. Lamertin, édit.) — Albert Mockel, Charles van 
Lerberghe. Broch. in-8° de 55 p. avec un portrait (Paris, « Mercure de 
France » édit. Prix : 2 fr.) — René Vivien, La Dame à la louve , contes en 
prose. Un vol. in-12 de 224 p., couvert, ill. (Paris, Lemerre. Prix : 3-5Q) — 
Touring Club de Belgique, Annuaire 1904. Id. Manuel de conversation 
en 6 langues { Siège social : Bruxelles, 11, rue des Vanniers. Cotisation 3 fr.). 

B ULLETINS ET A NNA LES : 

Société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut. — Mémoires 
et publications. — 6 e série t. V. (55 e vol. de la collection). — 1 vol. in-8° 
de 316 p. Prix : 5 fr. 

Les deux mémoires publiés en ce volume traitent de questions étran¬ 
gères à notre revue : nous ne devrions donc signaler cette publication que 
comme une manifestation de la vitalité et de la prospérité de cette compa¬ 
gnie savante. Cependant, nous croyons de notre devoir d’apprendre aux 
Wallons que ce que M. Cornet, professeur à l’Université de Gand, appelle 
modestement des notions préliminaires préparatoires à un cours de géologie, 
est un bel exposé de 250 pages, dans lequel il décrit longuement les différents 
terrains qui constituent le sol de notre pays, et particulièrement le bassin 
de la Haine et le Borinage, qu’il a si souvent parcourus avec les élèves de 
l'Ecole des Mines de Mons. M. Cornet intitule son travail : Premières 
notions de géologie. Le second mémoire est un Essai d'économie politique 
formulée , de M. A. Xiiignesse, présenté par l’auteur aux concours de la 
Société en 1901, et accueilli favorablement par un jury spécialement 
compétent. A. Carlot. 

Société archéologique de Namur. — Annales, t. XXIV, 4* livraison. 
Un vol. in-8° de 162 pages avec planches. 

Une œuvre inédite du Frère Hugo , par Paul Rops. Nous parlerons 
ailleurs de cet article. — Chartes Namuroises inédites , par le chanoine 
G. Roland. Publie des documents, la plupart du xm e siècle, dont plu¬ 
sieurs auraient pu échapper aux investigations des plus habiles chercheurs 
et qui intéressent les communes de Roehefort, Mesnil-Saint-Martin en Thié- 
rache, Slave, Tongrinne, Faux ou Faulx. L’auteur analyse ces actes, donne 
ou déduit leur date, et en montre l’importance. 

La recluse de l'église Saint-Nicolas, par H. Fallon. — Dès la fin du 
ix* siècle, des personnages ecclésiastiques se construisirent, au milieu même 
des villes, urte cellule étroite adossée aux murs d’une église avec laquelle 
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elle communiquait par une fenêtre ; Grimlaïc, l’un d’entre eux, composa 
une règle à leur usage ; cette règle, dont l’auteur donne le détail, était fort 
étroite. La réclusion était aussi pratiquée par les femmes. Bertholet en cite 
deux à Liège, notamment la bienheureuse (aujourd’hui sainte) Eve de 
Saint-Martin. L’auteur en indique d’autres, il rapproche et analyse les 
rares documents de l’église Saint-Nicolas à Namur relatifs aux empireies 
(empierrées). Il en cite plusieurs, Jeanne Goffart en 1613, Catherine Scotté 
en 1629, Yolenne de Waha, Catherine Beriot... Ces deux dernières vivaient 
ensemble ; la première testa en faveur de la seconde, et le testament souleva 
un procès dont les pièces ont été conservées. Les détails de cet article 
jettent un jour curieux sur la vie de ces recluses. 

Namur sous l'Empire , notes recueillies par Emile Josselet. — Ce 
sont des éphémérides. Exemples : Le 6 juillet 1803, Thomassin, citoyen 
français, exécuteur de l’œuvre de démolition de l’église collégiale Notre- 
Dame, établit un four à chaux dans une rue pour brûler les pierres de 
l'église et des cimetières ; il fit jeter tous les ossements dans la Meuse. Le 
29 juillet, le Premier Consul passa par Namur ; les autorités le congra¬ 
tulèrent, le traitant de « Héros », de « Pacificateur », de « Restaurateur de 
notre religion », etc. ; les célèbres échasseurs joutèrent devant lui, et il 
s’intéressa à ce spectacle. En 1809, le département de Sambre et-Meuse, 
qui s’était fait remarquer par sa soumission aux lois de la conscription, 
commença à compter des réfractaires et des déserteurs, qui se cachaient, 
soit chez les habitants, soit, plus tard, dans les bois ; on ne trouva rien de 
mieux que d’envoyer au village des cohortes d'enquèleurs que les habitants 
devaient loger, nourrir, et payer à 2 ou 3 fr. par tète ; cela ne suffisant 
point pour enrayer le mal, on envoya en 1811 une colonne mobile de 1300 
hommes dont la mise en marche produisit un effet merveilleux : pas un 
homme ne manqua en 1812. Les levées en hommes, en chevaux, en argent 
et en vivres se multiplièrent en 1813, et l’on ne peut lire sans tristesse les 
détails que donne l’auteur à ce sujet. 

Congrès d'archéologie et d'histoire de Dinant en 1903. Compte-rendu 
de ces fructueuses assises. — Discours prononcé par M. Alf. Bequet à la 
séance d’ouverture de ce même Congrès. L’éminent et modeste savant qui 
préside aux destinées de la Société namuroise donne ici un aperçu histo¬ 
rique de l’origine et des développements des trois plus anciennes industries 
d’art de la Belgique qui eurent leur origine et leur épanouissement sur le 
territoire de cette province : la bijouterie, l'orfèvrerie et la dinanderie. 

Habitations de métallurgistes Belgo-Romains, 2* et 3* siècles, par le 
même. Etude descriptive très attachante, faite sur le résultat de fouilles 
récentes à Vodecée près de Philippeville : l’auteur décrit la construction 
des ateliers, leurs dispositions intérieures, et le mobilier industriel des 
travailleurs du fer aux trois premiers siècles de notre ère. 

Nos fouilles : Compte-rendu annuel. — Bulletin bibliographique. 
Rend compte de toutes les publications relatives à la province de Namur. 
Depuis 1894, pareil Bulletin n’avait plus été fait. La Société en reprend 
avec raison la tradition. — Mélanges . O . Colson. 
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Société paléontologique et archéologique de l’arrondissement judi¬ 
ciaire de Charleroi. — Documents et Rapports, tome XXVI. 

J. Kaisin, Notre opinion sur la bataille de Presles. Dans cette étude, 
M. Kaisin a patiemment recueilli toutes les opinions, celles des érudits 
comme celles de journalistes d'occasion, sur l’emplacement de l'endroit où 
les Nerviens furent écrasés par César. Il maintient, comme il l’avait déjà 
affirmé antérieurement, que la fameuse bataille eut lieu à Presles et non à 
Hautmont. — Alphonse Gosseries, Quelques souvenirs sur le village de 
Monligny le Tilleul. Monographie d’une ancienne seigneurie de la Princi¬ 
pauté de Liège.— Un document relatif à l'histoire de Pont-de-Loup. Note 
communiquée par dom U. Berlière, directeur de l’Institut historique belge 
à Rome, qui montre que déjà en 1358 la Vierge était honorée à Pont-de- 
Loup, sous le nom de Notre-Dame del Manock. — J. Kaisin, Une chanson 
de 1783. Chanson composée à l’occasion du jubilé d’un père capucin du 
Couvent de Charleroi. A remarquer, dans le commentaire, une intéressante 
note historique au sujet du nom de Gille appliqué à la jeunesse turbulente 
et joyeuse. E. P air on. 

Institut archéologique liégeois. — Bulletin, tome XXXIII. Premier 

fascicule. 

1. L. Renard. Rapport sur les travaux de l'Institut pendant Vannee 
1902 (pp. I à XXVIII). 

2. E. Sciioolmeesters. Rudolphe de Habsbourg et la Principauté de 
Liege (pp. 1 à 44). C’est l’histoire des relations de l’Empereur avec le prince- 
évèque Henri de Gueldre et ses successeurs, et de son intervention dans les 
conflits suscités entre le clergé et les administrateurs de la cité de Liège 
pendant le dernier quart du xm* siècle. M. Schoolmeesters s’est servi des 
chartes du Cartulaire de St-Lambert , ainsi que des travaux de Cenni, 
Gerbert, Bodmann et Stobbe, qui ont publié les lettres de la chancellerie de 
Rudolphe de Habsbourg. Rudolphe de Habsbourg se montra toujours très 
favorable au chapitre de St-Lambert, dont il confirma à plusieurs reprises 
les libertés et privilèges, soit qu’ils fussent relatifs à l’exemption de l’impôt 
de la fermeté — un chapitre très intéressant de l’histoire de Liège et qui 
mériterait d’ètre traité — soit qu’il s’agit de reconnaître et de faire respecter 
les immunités du clergé. « Le roi se montra le défenseur des droits acquis 
et le gardien de l’ordre et de la paix publiques. » 

3. G. Ruhl. Coup d'œil sur les anciens ouvrages fortifiés des villes de 
la Belgique (pp. 45-67). Après quelques lignes sur les fortifications des 
époques préhistorique et gallo-romaine, dont on trouve quelques traces dans 
notre pays, l’auteur montre l’abondance des restes de l’architecture militaire 
de la Belgique qui se manifeste dans les abbayes, les châteaux-forts, les 
villes, les églises fortifiées, les châteaux urbains, les ponts, etc. Il explique 
leur disparition qui commence au xvn e siècle, par les transformations de la 
stratégie sous Louis XIV, le démantèlement ordonné par Joseph II. la 
création des enceintes des villes sous le régime hollandais et enfin l’espiit 
d’innovation du milieu du xix* siècle. M. G. Ruhl termine son intéressant 
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article par un coup d'œil sur les manifestations du vieil art militaire en 
Belgique et les traces qu'il a laissées à Liège, Tongres, Louvain, Bruxelles, 
Gand, Bruges, Courtrai, Binche, Namur, Bouvigncs, Bouillon, Arlon, 
Theux, Verviers, Visé, etc. Une belle planche représentant la porte 
d'Amercœur en 1788 est annexée au travail. 

4. DD. Brouwers. Documents relatifs à la matricule du duché de 
Limbourg en 1705 . L’impôt voté par les Etats du Duché était réparti 
suivant une matricule qui, établie au xv e siècle, avait été transformée à 
plusieurs reprises au xvn e siècle. L’arrivée des Autrichiens amena de nou¬ 
veaux changements au cadastre établi en 1685. Le gouverneur, SinzendorfF, 
nomma une Commission qui dressa un tableau de répartition des charges. 
L’auteur de l’article publie ce tableau, une requête adressée en 1705 à la 
Commission par le ban de Montzen pour obtenir une modification à la taxe 
— acte intéressant pour le prix des terres en cette partie du pays — et enfin 
une répartition d’une aide accordée par les ecclésiastiques, les nobles et les 
seigneuries. 

5. L. Renard. Rapport sur les recherches et les fouilles opérées par 
rinstilut pendant Vannée 1003. Exploration d’une villa belgo-romaine 
à I.atinne, d’une autre à Ocquier, de substructions romaines à Vervoz, où 
les fouilles ont été particulièrement fructueuses ; on y a trouvé des poteries, 
des verres, des objets en métal et des billes en terre cuite. 

DEUXIÈME FASCICULE. 

1. Anthisnes. Une seigneurie ecclésiastique sous Vancien régime: 
La seigneurie de Vieil, par le baron J. de Ciiestret de IIaneffe (pp. 115 
à 219). — Intéressant travail, digne en tous points des autres ouvrages du 
savant historien. M. de Chestret a divisé son étude en plusieurs chapitres: 
1° Un aperçu historique : Anthisnes apparaît pour la première fois en 879 ; 
à partir de 946, elle devint propriété du monastère de Waulsort qui la 
rendit en 1664 à l'abbé de St-Laurent. Anthisnes et Vien qui avaient 
toujours fait partie (le la principauté de Liège, furent cédés au prince abbé 
de Stavelot en 1768. 2° La seigneurie d’Anthisnes, la cour de justice, les 
plaids, la cour féodale ; les droits du seigneur, la cour censale et les fiefs. 
3° L’avouerie d'Anthisnes : les droits de l’avoué qui fut d'abord le duc 
de Limbourg qui l’inféoda en 1292 à Thomas d’Anthisnes ; histoire de la 
tour forte à partir du xiv® siècle de la ferme seigneuriale qui date de la fin 
du xvn* siècle. 4° Le château d’Ouhar, bâti vers le milieu du xvn® siècle. 
5° Le fief de l’église de Stavelot à Ouhar, délimitation, conflits avec le 
seigneur. 6° Anthisnes pendant les guerres de Louis XIV, chapitre exces¬ 
sivement vivant qui dépeint d’une façon saisissante la vie malheureuse des 
campagnes à cette époque. 7° L’Eglise et les curés d'Anthisnes. 

La seconde partie du travail est consacrée à l'histoire de la seigneurie 
de Vien, qui, alleu à l’origine, fut transformée en fief de l'église de 
Waulsort en 1235. Ajoutons à ce court résumé que ce travail est orné 
de quatre belles planches représentant les anciens châteaux d’Anthisnes et 
de Vien. 
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2. Le peintre Jean, par G. Kurtii (pp. 220 et 231). Excellente étude 
critique sur le plus ancien peintre liégeois et même belge, qui vécut à Liège 
dans la première moitié du xi* siècle et décora la plupart des églises cons¬ 
truites par Notger. M. G. Kurtii étudié la valeur des sources, le Vila 
Balderici, et l’épitaphe de Jean, dans l’église St-Jacques à Liège. Le savant 
auteur, après avoir fait justice des légendes brodées autour de la vie de ce 
personnage, conclut : « quoi qu’il en soit, le grand art national qui fait la 
gloire de la Belgique, est né à Liège sous les auspices de la religion et à 
l’ombre du sanctuaire. » En appendice, M. G. Kurtii rappelle la similitude 
de cette vie, et de celle de l’évêque italien Léon, réfugié à Liège et reçu 
avec tant d’amabilité par l’évêque Notger. 

3. La population de Liège en i650 , par J. Brassinne (pp. 232 à 250). 
En 1650 les Etats Liégeois votèrent un impôt foncier pour percevoir la 
somme imposée par le "Traité de Westphalie en faveur des Suédois. Cet 
impôt fut levé dans les campagnes sur les biens fonds et dans les villes sur 
les propriétés bâties, sur chaque fenêtre. Le rôle de cet impôt fut publié en 
1651 et nous fait connaître ainsi le nombre des maisons de Liège à cette 
époque. Un contemporain l’a utilisé pour établir le chiffre de la populatiofi 
de la cité. M. J. B. publie ce travail intéressant, conservé en manuscrit à 
la bibliothèque de l’Université de Liège, et le fait précéder d’une introduc¬ 
tion bien conduite, où il corrige quelques erreurs de calcul. Il y avait alors 
7567 maisons et une population totale de 37835 habitants pour la cité, le 
quartier de l’Ile et celui d’Outre-Meuse. 

4. L'exposition de fart ancien à Liège en i905 t par R. de Sèlys- 
Fanson. Programme primitif, premiers projets du palais de l’art ancien, 
reconstitution de la Violette, du Perron, etc. 

5. Découverte archéologique à Hollogne-aux-Pierres , par L. Renard. 

Ce sont des sépultures datant de l’époque franque, où l’on a trouvé des 
poteries, des vases, une hache en fer, une pince à épiler et d'autres menus 
objets. D. Broutcers . 

REVUES ET TOURNA UX : 

Les origines de l’imprimerie à Valenciennes. Jehan de Liège. 

(Bulletin du Bibliophile , Paris, Leclerc, n° du 15 juillet 1903.) 

Sur ce Jehan de Liège, à qui MM. René Giard et Henri Lemaître 
viennent de consacrer l'étude que nous signalons à nos lecteurs, on ne sait 
pas grand’chose. Nulle part U n’est mentionné. On sait seulement, par les 
cinq productions qu’il nous a laissées, qu’il imprimait à Valenciennes vers 
1500, et qu’il introduisit l’imprimerie dans cette ville. 

Comment vint-il s’y établir? MM. Giard et Lemaître conjecturent qu’il 
y avait été appelé par Jehan Molinet, chanoine de Saint-Géry et indiciaire 
de la maison de Bourgogne. Pour émettre cette hypothèse, ils se fondent 
sur ce fait que, des cinq opuscules sortis, à notre connaissance, des presses 
de Jean de Liège, trois sont l’œuvre de Jehan Molinet. 

D’où venait-il? Deschamps (Dicl. géogr., art. Valenciennes) a essayé 
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de l'identifier avec Jehan de Liège ou Marnef, le célèbre libraire parisien. 
Il existe bien un Tillage de Marneffe au pays de Liège (arrondissement de 
Huy) et on pourrait supposer que, lors d’un voyage dans son pays natal. 
Jehan a été retenu à Valenciennes par Molinet. Mais, en l'absence de tout 
document, il convient d'être prudent. 

Les livres imprimés par Jehan de Liège ne sont pas datés, mais on 
peut les situer aux alentours de l'an 1500. Ils se classent dans l'ordre 
suivant : 

1) La Ressource du Petit peuple , par Jehan Molinet ; 

2) Les Chansons georgines , par Georges Ghastelain ; 

3; Le Débat de Cuidier et de, Fortune , par Olivier de La Marche ; 

4) La Robe de VArchiduc, par Jehan Molinet ; 

5} La Naissance du duc Charles , par Jehan Molinet. 

Oscar Grojean. 

Date de la mort de Jean van Eyck. — Les biographes fixaient 
généralement à l'an 1441 la mort du grand peintre, quand M. James Weale 
crut pouvoir proposer une date plus précise, celle du 9 juillet 1440. Son 
opinion fut unanimement reçue. Or, c'étaient les anciens biographes qui 
avaient raison, et M. Weale lui-même vient de le reconnaître. Il a décou¬ 
vert aux archives de Lille, dans les comptes de la Recette générale de 
Flandre, deux textes qu'il publie dans Burlington Magazine. La première 
des deux pièces prouve que, au 24 juin 1441, le maître vivait encore et se 
trouvait en état de travailler. La seconde, dâtée du 22 juillet 1442, nous 
apprend qu'il est mort à la fin du mois de juin de l'année précédente ; elle 
nous révèle en outre que la femme du peintre s’appelait Marguerite et qu'il 
avait plusieurs enfants. Ces documents nous indiquent encore que € Jehan 
van Eyck, peintre et varlet de chambre de Monseigneur», jouissait sa vie 
durant d’une « pension ou gaiges » se montant annuellement à « 360 livres 
du pris de 40 gros monnoie de Flandres la livre»; qu’après sa mort, 
considérant les « bons et aggréables services du dit deffunct », la moitié de 
cette pension fut maintenue à sa veuve. 

Sur le passage de Pierre-le-Grand en Ardenne, en 1717, par Jean 

Bourguignon (Reçue d'Ardenne et d'Argonne, avril-mai). 

En 1892, dans la même revue, l'auteur a publié à ce sujet un travail 
étendu. Malgré ses recherches minutieuses et les déplacements qu’il s’était 
imposés au cours de son enquête, divers détails lui avaient échappé. Le 
séjour de Pierre-le-Grand à Spa avait été l'objet, en 1872, d'un érudit 
travail de notre collaborateur Albin Body. Entré en rapport avec ce 
dernier, l’auteur a été obligeamment mis par lui au courant du résultat des 
recherches que M. Body n’a cessé de poursuivre à ce sujet. L’auteur donne 
aujourd’hui de nouveaux détails, notamment pour ce qui concerne le 
passage du Tzar à Namur, à Liège et à Spa. En annexe, deux lettres 
curieuses du tzar à la tzarine pendant uu séjour à Spa. 

[Nous profitons de l’occasion où nous citons la Revue d'Ardenne et 
d'Argonne pour la signaler à l’attention toute particulière des Wallons. 
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Rarement citée en notre pays, ignorée même, elle présente cependant pour 
nous un grand intérêt, puisque son ère s'étend aussi sur l’Ardenne belge, 
et qu'elle publie des travaux historiques originaux, écrits par des cher¬ 
cheurs compétents. On pourrait citer en exemple cette Revue à bien 
d’autres publications régionales qui se piquent d'histoire et d'archéologie 
sans avoir la conscience de celle-ci, son désintéressement et sa modestie. Le 
Comité de publication de la Revue cTArdenne et d'Argonne se compose des 
professeurs Charles Houin, à Paris; André Donnay, au Lycée de Pau, et 
Paul Collinet, à la Faculté de Droit à Lille. M. André Donnay s'intéresse 
vivement à la philologie, et notamment au wallon, au sujet duquel il a 
publié dans la Revue diverses études très remarquables. — O. C.] 

Jeanne Hachette et... les arquebusiers de Binche. — Lorsqu’en 
1472 les Bourguignons firent le siège de Beauvais, et que les femmes, les 
enfants mêmes, contribuèrent avec un admirable courage à la défense de la 
ville, une femme, Jeanne Laisné, arracha, « sans autre baston ou ayde » 
à un des Bourguignons l'étendard qu'il tenait et le porta en l'église des 
Jacobins. Comme le rappelle M. Boghaert-Vaché dans VIntermédiaire 



des Chercheurs et Curieux (numéro du 10 juillet), à cela se borna « l'hé¬ 
roïsme y> de Jeanne ; touÇle reste est pure^légende, y^compris l'anecdote de 
la hachette. 

Un étendard,] conservé^ à*jBeauvais,rpasse pour^ être celui qu’avait 
emporté Jeanne. M. Boghaert-Vaché constate que divers savants français 
se sont occupés de cette pièce. On doit lire surtout, dit-il, une note pré- 
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sentée en 1901 par un érudit belge M. Ernest Matthieu, au Congrès archéo¬ 
logique et historique de Tongres. Notre collaborateur y signalait le dessin 
fait à Beauvais en 179J de cet étendard. Le simple examen de ce dessin 
permet de constater que ledit étendard n’appartient pas au xv* siècle, mais 
est de l’époque de Charles Quint : il ne peut donc pas être le drapeau enlevé 
par Jeanne Hachette en 1472. On y voit en effet les armoiries de Charles 
Quint, les armes de la ville de Binche et le nom de Binq (Binche), enfin une 
figure de saint Laurent avec son gril et deux arquebuses posées en sautoir. 
M. Matthieu a retrouvé aux archives de Binche, la preuve que le 
« ghuidon » de la corporation des arquebusiers de Binche avait été enlevé 
en 1554, lors de la prise de cette ville par les soldats du roi de France 
Henri II. Cette corporation avait saint Laurent pour patron. Le drapeau 
fameux de Beauvais n’a donc rien de commun avec Jeanne Hachette, et il 
ne peut être que celui des arquebusiers de Binche, transporté en France 
après la prise de Binche. 

Le premier fabricant de sucre en Belgique, par Justin Ernotte 

{La Sucrerie belge , 15 avril). 

Cette industrie date de la fin du règne de Napoléon 1 er ; le blocus conti¬ 
nental fut la. cause indirecte de son éclosion : la culture des betteraves fut 
rendue obligatoire dans tout l'Empire français à cette époque; mais l’indus¬ 
trie qui en découlait n’eut qu’une durée éphémère, puisqu'elle sombra en 
même temps que Napoléon : de 1815 à 1834. on ne produisit plus en Belgique 
un kilogramme de sucre. La période de 1812 1814 est très intéressante pour 
l'industrie sucrière, mais les documents manquent presque totalement. On 
s’accorde à dire que le premier fabricant de sucre en Belgique est J. J. Piret, 
né à Silenrieux en 1758, mort à Liège en 1838. 

J.-J. Piret joua un rôle important dans la Révolution liégeoise de 
1787-89, en sa qualité d’avocat du Prince-évêque, dont il défendit les droits 
et prétentions dans un volume in-4° paru en 1787. Dix ans plus tard, obligé 
de s’expatrier, on le trouve à Brême, où il lutte courageusement contre les 
revers de la fortune en exerçant successivement l’industrie de fabricant de 
chandelles, les fonctions d’instituteur, et la profession de commis-négociant. 
Rentré au pays en 1801, il monta une fabrique de cire à cacheter et de 
dégraissage de plumes, qu'il remplaça en 1812 par une fabrique de sucre de 
betteraves. Les événements politiques ayant amené la ruine de cette 
branche d’industrie qui lui donnait de très beaux bénéfices, Piret reprit sa 
place au barreau. En 1815, il fut distingué par le Roi des Pays-Bas et 
pensionné par les Etats Allemands, et il occupa diverses fonctions publiques. 
Il mourut le 11 janvier 1838 ne laissant qu’une petite-fille, veuve Dejaer, 
mère de deux enfants. 

La fabrique de Piret était située au quai Saint-Léonard à Liège, et 
marchait au nom de Piret et Lefebvre (ce dernier était sans doute beau- 
père ou beau-frère de Piret). En même temps qu’eux d’autres personnes 
obtinrent des licences pour la fabrication du sucre. Thomassin en donne la 
liste; mais de ces dix établissements, il n’était resté, en 1814, que celui de 
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Piret et Lefebvre, qui fut transformé en raffinerie de sucre. Il y entrait 
annuellement environ 60.000 kilos de cassonnade, et, au témoignage de 
Briavoine (1838), de toutes les fabriques installées de 1812 à 1814, la fa¬ 
brique Piret à Liège et celle de Huart à Gharleroi furent les seules qui 
produisirent un sucre convenable. 

(L’auteur de cet article, notre collaborateur M. Justin Ernotte, ingé¬ 
nieur, directeur de sucrerie à Donstiennes-Tuillies, membre du Comité 
central de la « Société technique et chimique de sucrerie de Belgique » 
réunit depuis longtemps les éléments de l’Histoire de l’industrie sucrière en 
Belgique. IL a fait déjà à la Société dont il s’agit diverses communications 
des plus appréciées à ce sujet. On ignore ce que sont devenus les papiers de 
famille qui ont servi à Britz pour écrire en 1858 la première biographie de 
Piret. « Si leur détenteur venait à lire ces lignes, dit M. Ernotte, il nous 
obligerait en nous donnant connaissance de ces documents, tout au moins 
pour ce qui concerne la fabrique de sucre de Piret. » M. Ernotte, au reste, 
s’intéresse encore à Piret à d’autres points de vue : comme concitoyen, et 
comme parent présumé, la mère de l’auteur étant une Piret de Silenrieux]. 

Victor Rousseau, par Albert Mockbl [La Plume , n° du 15 avril). — 
« Dans l’une des salles réservées à la Belgique à l’Exposition de 1900, une 
œuvre de sculpture m'avait ému entre toutes les autres par son style large 
et noble et par son sentiment profond. C’était une figure de jeune homme, 
grande et pure. Le torse dénudé avait la chasteté suprême que l’art sait 
conférer aux formes de la vie ; les mains, d’un geste naturel, retenaient un 
livre ouvert ; la tête excellemment sculptée comme le reste, de lignes très 
classiques mais sans nulle froideur, exprimait avec une simplicité admi¬ 
rable la méditation de l’homme qui vient de lire et dont l’esprit contemple 
encore quelque haute pensée. 

» Enthousiasmé, je m’approchai. Une certaine faiblesse dans le modelé 
du torse, — aux pectoraux surtout, — semblait trahir un artiste encore 
jeune, chez qui l’effort des doigts ne pouvait réaliser toujours ce qu’avait 
conçu le front. Pourtant, à mieux regarder, ces traces évocatrices d’une 
main momentanément inhabile indiquaient encore un culte plus élevé de 
la beauté : le sculpteur, répugnant à chercher l’illusion et à imiter niaise¬ 
ment l’apparence de la chair, avait préféré la simplicité à la minutie ; il 
avait sacrifié la force expressive de quelques muscles pour atteindre avec 
plus de sûreté à une sobre et juste synthèse. L’ensemble de cette figure 
indiciblement harmonieuse émouvait par l’idéale musique de ses formes. On 
songeait devant elle, sans un heurt, comme en face d’un ample paysage ou 
comme à une messe de Palestrina. IL semblait qu’on ne pouvait penser 
bassement en sa présence ; elle ne tolérait rien de mesquin ou de vil, étant 
la Beauté. C’était comme une renaissance du style grec, revenu à la vie 
entre les mains d’un sculpteur d’aujourd’hui. 

» J’ai voulu dire longuement cette impression première où M. Victor 
Rousseau me fut tout à coup révélé. Le Liseur était du reste, et demeure 
l’une des œuvres les plus hautes de cet artiste. Quand j’appris à connaître 
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les autres, elles ne purent que me confirmer les nobles qualités déjà 
devinées, en les certifiant quant à l’excellence du « métier ». 

» Victor Rousseau a près de quarante ans. Il est né en Belgique, près 
de Nivelles. Mais on sait qu’il y a deux Belgiques : les Flandres , où la race 
germanique montre dans la peinture une étonnante richesse, et la Wallonie , 
dont la population toute française est surtout féconde en musiciens, en gra¬ 
veurs et en sculpteurs. Gomme Constantin Meunier. Victor Rousseau est 
Wallon. Son père était tailleur de pierres ; lui-même le devint à son tour : 
dès l’âge de onze ans il cessait d’aller à l’école et maniait l’outil. Pour un être 
délicat et contemplatif, l’apprentissage d’un rude métier fut sans doute 
pénible, — et non point par le fait du travail manuel lui-même, qui a sa 
noblesse, mais par le regret de ce qu’il obligeait à abandonner. Notre jeune 
Wallon était un grand songeur, qui lisait ce qu'il pouvait et se chantait à 
lui-même une ingénue musique.'Ce cerveau d’enfant encore fruste, eût 
voulu s’affiner, se polir. Plus tard, Victor Rousseau eut le loisir de dévorer 
des livres et, sans reprendre d’inutiles études, il se familiarisa tout au 
moins avec l’art des poètes. En attendant, il taillait la pierre, il rêvait d’être 
musicien. Ce sculpteur aurait tout donné pour apprendre l’harmonie et 
aujourd’hui encore rien ne l’émeut comme un concert d’orchestre. 

» Ainsi rêvant à l’inacessible musique, il mania si bien le ciseau qu’on 
le mit à l’Académie, où il fut l’élève de Vander Stappen. Mais on trouverait 
malaisément, fût-ce en ses premières œuvres, des traces marquées du style 
de ce sculpteur, ou, si l'on veut, de sa manière. Je le dis à la gloire du 
professeur autant qu’à la louange de l’élève. 

M. Albert Mockel aborde ici quelques problèmes d’esthétique. Il 
étudie les relations de rythmes qui vont de la sculpture à la musique et à 
rorchestique. Il met en lumière ce qui caractérise les idées proprement 
sculpturales et platiques, et ce qui les différencie des idées littéi'aires et 
abstraites. Les idées sculpturales, dit-il, « tiennent tout entières dans la 
cohésion d'une masse, dans un mouvement huiûain, une attitude, un grou¬ 
pement qui suggèrent. Toute idée qui ne peut naturellement chanter dans 
la musique des formes, est étrangère à la sculpture et y doit détonner. » 

Amour virginal , le premier début de Victor Rousseau consiste en un 
bas-relief qui date de 1893. Le critique démêle dans l’idée de cette œuvre 
des influences littéraires. « Mais le grand sculpteur du lendemain s’y révélait 
déjà, dit-il, par le simple et beau dessin du torse viril, par le mouvement 
tendre et vrai du bras qui se replie sur l’être aimé, et par les contours d’un 
charmant corps de femme. Enfin, malgré le style contraint de l’ensemble, 
il y a ici l’indication d’un sentiment doux et chaste, idéal et grave, dont on 
ne peut tout à fait repousser la persuasive éloquence. 

» La Femme de trente ans montre bien les derniers débats qui se 
livraient en la conscience de l’artiste : la recherche de l’idée y domine encore 
mais elle n’y est plus littéraire, et on la voit ici âprement combattue par 
l’étude directe de la nature. Et soudain ces deux éléments rivaux vont 
s’unir, et de leur ftision parfaite va naître définitivement le Style : non 
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point seulement la nature idéalisée, mais plutôt l’idéalité cherchée dans 
la nature, d’image en image jusqu'à la conception d'un type. 

» ...Le buste de M m# Françoise Rousseau, la femme de l’artiste, est l’un 
des plus nobles portraits qu’il m'ait été donné de voir. La ressemblance avec 
le modèle est singulière, et pourtant la nature a été interprétée avec 
beaucoup de décision. On dirait que les traits sont demeurés semblables à 
eux-mêmes ; en réalité, ils se sont fondus ou accentués par endroits, comme 
si le sculpteur avait puissamment repétri le modèle lui-même pour mieux 
assurer la solidité de sa structure et en faire jaillir l’âme cachée. Mais une 
délicatesse infinie a guidé ensuite la main qui modelait, et la clarté du 
regard, absent d’ici, c’est comme incorporée au grain du marbre, devenu 
doucement sensible en ses moindres contours. 

»Le Dèmèter de Rousseau appartient aujourd’hui au musée de 
Bruxelles. C’est une demi-figure en marbre, de grandes proportions. 
Symbole vivant du sol nourricier, la Déesse dégage sa stature de la surface 
des flots, comme autrefois la terre elle-même émergea des vagues de la mer. 
L’un des bras tombant avec abandon, l’autre un peu replié vers elle, 
on dirait qu’elle s'arrête de grandir pour contempler le monde. 

» Le premier grand succès de Victor Rousseau, et celui qui lui demeu¬ 
rera peut-être à jamais le plus cher, lui échut au moment où il achevait sa 
Dèmèter. Le bourgmestre Charles Buis venait de résigner ses fonctions. 
Les peintres, les sculpteurs et les architectes de Bruxelles, voulant 
témoigner leur gratitude à un maire qui avait montré une grande intel¬ 
ligence des choses de l’art, décidèrent de lui dédier un monument, et c'est 
à Victor Rousseau qu’ils s’adressèrent pour réaliser ce désir. Le bas-relief 
conçu à cette occasion est une composition décorative d'un goût très fin, 
que l’on peut voir à Bruxelles, encastrée dans le mur d’une maison à côté 
de l’hôtel de ville. Accostée à un élégant rinceau, se dresse une stèle dont la 
base.donne naissance à des branches fleuries traitées en un style délicate¬ 
ment libre. Elle est surmontée d’une plaquette symbolisant l’architecture, 
et dont la facture précise, le relief léger mais nerveux, font penser à une 
œuvre de graveur en médailles. Au sommet de la stèle architecturalement 
épanouie en une fine corniche, apparaît un svelte adolescent nu, élevant 
d’une main une lampe antique comme pour éclairer l’inscription lapidaire : 
a Charles Buls, les artistes reconnaissants. L’ensemble de la sculpture, 
en son goût très moderne, a une élégance florentine qui ajoute la grâce 
suprême du style à la libre ingéniosité de la décoration. 

* Victor Rousseau s’est essayé parfois à des œuvres plus véhémentes, 
telles que ses cariatides (La Révolte et la Résignation) ou le bas-relief dra¬ 
matique qu’il intitule VAveugle Destin . Celui-ci est proche de l’emphase. 
Quant aux cariatides, la conception en est grande et belle. A demi courbé, 
fléchissant sous le poids, un homme au visage douloureux, engourdi de 
fatigue, porte sur ses épaules la lourde architrave; mais le Révolté la sou¬ 
lève à son tour d’un mouvement vigoureux et cambré, tandis qu’en un geste 
fraternel il cherche à souteuir son compagnon passif. 

» En attendant que soit achevé le grand bas-relief aujourd’hui esquissé 
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où les Joies humaines chanteront leur poème magnifique, et qui sera sans 
doute le chef-d’œuvre de l’artiste, l’effort le plus considérable de Victor 
Rousseau est représenté par sa grande fontaine : les Sœurs de Vlllusion (*). 
Trois figures de femmes y épanouissent leur noble nudité. Près du courant 
limpide, l’une d’elles, adolescente encore à demi enveloppée du long 
sommeil de l’enfance, vient de relever le front et va ouvrir les yeux ; un 
bras mollement abandonné exprime le confiant repos de l’innocence; le bras 
droit replié, la main appuyée sur le sein, disent le ravissement du songe 
intérieur qui naît sur le visage en un ineffable sourire. En contraste, l’aînée 
au grand corps couché sur la rive, un peu soulevée par le souple effort d’un 
bras, reflète dans les eaux son noble et triste visage, où se lisent le poids du 
souvenir et la gravité de la résignation. Mais entre ces deux sœurs, la 
puinée s’est dressée à demi et s’incline, en un geste de secours, en un pro¬ 
fond sourire de sollicitude ; attentive au réveil de l’adolescente dont elle va 
guider le jeune rêve, elle est la compagne douce et forte déjà avertie par la 
déception. 

» L’harmonie des lignes est riche et multiple, mais on ne peut dire 
qu’elle soit dispersée ; les lignes, largement diversifiées, inclinent leurs 
groupements vers un centre idéal, et s’unissent en ce grand trait, fier et 
souple, d’une admirable jambe allongée par l’aînée sous le poids léger d’un 
bras de la plus jeune qui s’épanouit au mirage du réveil. 

» Malgré la puissance tranquille et sans cris d’une réalisation pareille, 
malgré le sentiment profondément humain et le lyrisme contenu de ces trois 
figures de femmes, je suis tenté de préférer encore les œuvres de dimensions 
plus petites où Victor Rousseau s’est donné tout entier à la musique des 
contours et à l’enchantement de la poésie. 

» Il est le créateur d’un peuple idéal et charmant qui chante de toutes 
ses lignes, et dont les figures s’isolent pour mieux songer, ou s’unissent par 
couples, par groupes harmonieux et vivants. C’est le royaume de la grâce ; 
mais d’une grâce qui n’a rien de menu, de mièvre ou d’artificiel. Les corps 
offrent ingénument des formes que nul effort ne contraint ; les torses et les 
bras fléchissent ou déroulent naturellement leur souplesse, et la beauté 
physique de vivre s’unit ici à la beauté morale des êtres qui méditent. 

» Victor Rousseau est, en sculpture, le poète de la jeune fille ou de la 
femme enfant. Il excelle à dire ses formes déliées, où la chair déjà souple, 
pulpeuse et prête pour l’initiation, reste élastique et ferme et garde la 
fraîcheur des corps qui n’ont pas enfanté. Fines, nerveuses, expressives en 
tout leur modelé, ces vierges ont la douce ardeur qui éveillera sa flamme 
dans l’amant de demain ; mais elles sont chastes ingénument, chastes par 
leur pureté nue à qui nul n’enseigna la pudeur. L’artiste a créé pour elle 
un type de visage au dessin décidé mais aux courbes douces et ondulantes ; 
les sourcils finement allongés sur les muscles sourciliers bien formés, les 
yeux malicieusement naïfs, la ligne charmante du maxillaire et des joues 
finement tendue jusqu’au menton volontaire qui l’achève,— tous les traits, 

(1) Le Musée de Bruxelles en a commandé récemment l’exécution en marbre. 
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jusqu’au pli lourd des paupières, s’associent au confiant et jeune sourire 
qui s’est éveillé sur les lèvres. Seuls, les contours des chevilles et des pieds 
manquent parfois de sveltesse. Tout le reste est un poème de pureté 
délicate, de juvénilité et de joie, où la grâce hellénique s’unit à l’élégance 
française. 

» La Femme, pour Victor Rousseau, est presque toujours un emblème 
de vie renaissante et libre, de bonté, de douceur dans une sorte de pléni¬ 
tude paisible. Chez elle hormis les portraits et les grandes compositions 
symboliques, c’est surtout le charme vivant qui sollicite, et l’âme apparaît 
moins dans la bouche et les yeux que dans toute la chair, où elle semble 
affleurer à la peau et naître comme un parfum. C’est pourquoi la facture, 
plus en détail, ne semble pas la même que celle du corps masculin où elle 
aime à simplifier largement le modelé. 

» L’homme, dans l’art de Victor Rousseau, n’atteint point à son type en 
l’effort de ses muscles, mais en la beauté expressive de sa méditation. La 
femme est la créatrice de grâce, elle offre la tendre fierté de ses formes, 
elle est messagère du bonheur et sollicite le songe. L’homme pense et rêve, 
ressent profondément les choses, et crée en lui-même la vie. 

» Cette conception de l’homme apparaît dans les portraits sculptés par 
Rousseau, mais surtout dans ses compositions libres, lorsque sou art, au 
lieu d’aller vers la nature, part de la nature pour s’élever au-dessus d’elle 
en rinterprétant avec une complète liberté. 

» La place me manque pour analyser comme je l’aurais voulu ces 
œuvres où la forme, enfermée en ses fermes contours, exprime avec inten¬ 
sité un sentiment humain, profond, parfois indéfinissable en son charme 
persuasif. 

» Je parlerai au moins d’un groupe : Intimité . Deux amis s’entre¬ 
tiennent. L’aîné, assis sur un banc de gazon, incline un peu sa tète au 
sérieux et doux visage, et son bras repose en un geste de protection frater¬ 
nelle sur l’épaule du plus jeune qui penché vers lui et les bras appuyés sur 
les genoux de l’ami, lève son front adolescent en un grave sourire de 
confiance. Le groupe séduit dès l’abord par la délicatesse des lignes, et 
l’harmonie des attitudes lui confère une beauté noble et flère. Deux formes 
parfaites se penchent l’une vers l’autre : et c’est l’ineffable dialogue où le 
cœur touche le cœur, où les yeux, sans le secours des lèvres, invitent les 
deux âmes à fondre en un seul leurs secrets. 

» Souvenirs , Emus % d’autres œuvres encore, ont les mêmes caractères 
de fermeté tranquille, de charme, et de repos. La grâce règne toujours en 
ces jeunes corps adolescents ou virils, mais une grâce sans fadeur, parce 
qu’elle est sans manière comme elle est sans contrainte ; souple en sa libre 
aisance, elle garde une secrète force. Point de gestes, nulles contorsions. 
I*es attitudes savamment équilibrées restent toujours stables, strictement 
logiques en leur immobilité. Aussi ne fatiguent-elles point. La méditation 
se repose indéfiniment sur elles, comme elle est née d’elles sans secousse, 
peu à peu, et par une gradation naturelle. En cet art grave et pensif, où le 
marbre récite de si nobles poèmes, il n’y a nulle prétention au dogma- 
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tisme qui affirme et veut convaincre ; et l’on n’y trouvera pas non plus 
de la solennité. Ces figures n’ont de sévère que la pureté de leurs contours : 
elles rient de toute leur jeune chair, de toute la fraîcheur de leur modelé. 

Le critique trouve dans l’esthétique de M. Victor Rousseau des traits 
qui se réfèrent aux plus grands sculpteurs. Mais, dit-il, « Victor Rousseau 
n’est ni un renaissant ni un grec : c’est un artiste français moderne, préoc¬ 
cupé avant tout par les rythmes des lignes maîtresses, par l’équilibre d’une 
silhouette. Il n’est pas Léonard, ni Raphaël, ni Praxitèle ; mais il est autre 
chose, qui nous importe beaucoup : il est lui-même. Il y a un charme 
personnel dans tout ce que fait aujourd’hui ce sculpteur : le style de ses 
œuvres lui appartient, comme lui en appartient le sentiment. 

»Le sentiment, telle est sans doute la qualité la plus rare et la plus 
profonde de Victor Rousseau. Gomme les graveurs et les peintres du pays 
wallon, comme le sculpteur Rulot, moins bien doué que lui peut-être quant 
à la réalisation, mais proche de lui quant à la conception de l’œuvre — et 
même comme le grand et puissant Constantin Meunier qui doue d’une 
force ardente et volontaire la glaise qu’il pétrit — Victor Rousseau ajoute 
à la matière une plus pénétrante vibration humaine ; on sent qu’il a pensé 
en travaillant . Ce n’est pas l’ivresse violemment physique d’un Flamand 
comme Lambeaux, chez qui la pensée, lorsqu’il y en a une, semble toujours 
artificiellement ajoutée à l’idée sculpturale, et très superflue. Chez 
Meunier comme chez Rousseau, la forme et le sentiment expressif sont nés 
simultanément ; ils se pénètrent à ce point qu’on ne peut imaginer l’une 
sans l’autre ; le modelé du dos et du ventre, le mouvement de la jambe et 
du bras y répètent les mots que dit plus clairement le visage. Nulle autre 
comparaison n’est assurément possible entre ces deux artistes qui sont pour 
tout le reste dans le plus parfait contraste. Ils se joignent pourtant sur ce 
point, Wallons tous les deux ; et si tous deux, malgré leur antinomie fonda¬ 
mentale, ont conçu des formes où s’anime cette force mystérieuse, c’est 
peut-être qu’en tous deux la race avait parlé. 

» Chez Victor Rousseau cette influence natale s’épanouit en un ineffable 
charme. Elle baigne d’un rêve transparent la pureté de ses élégantes struc¬ 
tures, elle fleurit en une poésie de joie, de clarté et de méditation tran¬ 
quille ; et l’on songe à son œuvre comme à une assemblée idéale immo¬ 
bilisée par une fée, où de sveltes figures, jeunes et attentives, s’arrêteraient 
de chanter pour regarder passer la vie. » 

= La livraison d’avril de L'Art flamand et hollandais contient aussi 
un article sur Victor Rousseau, illustré, comme celui-ci, d’un grand 
nombre de reproductions ; il est signé Paul Lambotte. 

En même temps a paru dans la Réforme , de La Haye, une étude de 
M. VanderMeer, illustrée de dix reproductions, et relative à notre com¬ 
patriote. 
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Félicien Rops était-il wallon ?... — Une lettre de Rops, adressée 
au peintre Alfred Verwêe et publiée récemment par la Belgique contem¬ 
poraine (n° de juin) répond à cette question. 

Mon cher vieux, 

Grand merci de tes jets de houblon. C'est délicieux et je vais en planter 
dans tous les coins de mon jardin, décidément. Puis, tout ce qui vient du 
pays a une saveur particulière ! Tu comprends que depuis que Eugène 
Demolder a découvert dans T Art Moderne que j’étais aussi Flamand que 
toi, tout ce qui vient de ma nouvelle patrie est encore meilleur ! Je ne veux 
pas faire mentir le gros cousin. Décidément la terre wallonne ne produit ni 
peintres ni dessinateurs ; il n’y avait qu’Artan et moi ; Artan est Batavo- 
Portugais et me voilà Flamand comme un carabitje ! Fichue la ville de 
Namur si elle compte sur ma statue pour orner la place Saint-Aubin. C’est 
Audenarde qui l’emportera ou Mali nés ! Cela fera un potin ! Me voilà forcé 
d’apprendre le flamand ! Depuis l’article de Demolder, les godferdoume 
Baissent sur mes lèvres comme les roses sortent de la bouche des fées et 
j’ai l’accent ! ! Celui que devait avoir mon arrière-grand-père. Moi qui ai 
toujours trouvé les Flamandes les plus belles Allés du monde ! C’était la 
voix du sang î Aussi, mes dessins sont titrés maintenant : Sckoon Mashen , 
Oude Kate , etc., etc. 

A toi, mon vieux frère en Rubens. Félicien Rops. 

Sur le même sujet, on se rappelle un billet télégraphique de Rops à 
M. Mockbl, reproduit dans La Wallonie , t. VII (1892-93), p. 356, et où, 
sur le même ton plaisant, l’artiste écrivait : 

Pouvez confirmer qu’aime la mer et aime Knocke, et puis vaguement 
cousin Demolder; suis donc Flamand tant qu’on voudra. Flamand vaut bien 
Hongrois; mais vive Nameur po tôt! Avais préparé paquet documents 
famille à propos tombeau ancêtre, mais ose pas envoyer; auriez appris 
Demolder origine Samoyède. En effet, Demolder aime caviar, aime mam¬ 
mouth, bon mammouth gelé; mammouth lui-même, mais pas gelé; petite 
cousine arrière-grand-père Demolder a failli naître non loin de presqu’île 
Samoyède; découvert, en Samoyédie, pierre tumulaire avec inscription 
dhemxholkderaïnxst qui désigne évidemment Demolder . Nys trouve 
Demolder étonnamment samoyède. Moi, hésite encore. Bien à vous. 

Félicien Rops. 

François Laurent aussi!... — Comme on avait dit récemment que 
François Laurent, l’éminent jurisconsulte, était Flamand d’origine, un 
lecteur du Journal des Tribunaux a protesté. 

« Pour rappel, écrit-il, François Laurent est né à Luxembourg, comme 
Altmeyer et Jules Le Jeune. Il y a aussi les Gerlache et les Nothomb ! 

» Altmeyer nous a assez souvent dit, à l’Université de Bruxelles, ce 
qu’était Luxembourg au xviii 0 siècle : une ville de pure culture française 
et très belge. Ce n’est pas la faute de Rogier si le roi Léopold I #r n’est pas 
entré à Luxembourg sur son cheval blanc. L’événement eût pu se produire 
encore pour Léopold II, en 1867 : il eût suffi d’arborer un drapeau belge à 
Luxembourg. Mais ce drapeau ne fut point arboré et Rogier ne reçut même 
pas de réponse à un télégramme adressé à M. X... Actuellement, Luxem¬ 
bourg est dans la patte de la Prusse, qui ne lâchera plus rien. 

* Altmeyer étudia à l’ancienne Université de Louvain. Laurent, lui, 
fit ses études à Liège. Ses professeurs de droit furent les frères Ernst ; il 
l’a assez dit lui-même, et ceci doit être rappelé. 
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» Laurent n’était donc nullement Flamand ; c’était un pur Luxem¬ 
bourgeois. Il professa à Gand, comme Altmeyer professa, d’abord, à Ypres. 
Et après ? 

» F. Laurent n’oublia jamais son « pays ». Il avait, du reste, épousé 
une sœur de M. Victor Tesch. Son fils, Charles Laurent, le magistrat et 
jurisconsulte bien connu, repose à Messancy, qui est le berceau de la famille 
Tesch, aussi originaire du Luxembourg, où il y eut des Tesch avocats, 
avant 1794. Charles Laurent a fait, dans le grand ouvrage de M. Tandel 
Les communes luxembourgeoises , des notices historiques extrêmement 
remarquables sur le cartulaire des communes de Messancy, Halanzy, etc., 
sans compter sa collaboration aux Coutumes du Luxembourg. 

» Ceci à titre de simple rectification. Les Flamands tirent décidément 
trop la couverture à eux. Le Luxembourg proteste ! » 


Faits divers. 


L IÈGE.— Un des plus spirituels parmi les amis de Wallonia vient de dispa- 
raître. Cet ami, c’est un journal, c’est Li Spirou, gazète dè tièsses di 
hoye , qui succombe à l’indifférence ambiante, après quelque seize ans 
d’existence. 

Seize ans ans de vie trémoussante, c’est un chiffre pour un Spirou , et 
le plus étonnant est encore qu’il ait duré aussi longtemps. Il va manquer à 
ses fidèles, auxquels il n’apportera plus l’hebdomadaire provende de prose 
gaillarde, de vers alertes, d’amusantes et frondeuses chroniques, de réjouis¬ 
santes riyotrèyes ... Il s’en va, au grenier des vieilles lunes, rejoindre tant 
d’autres éphémères fleurs de verve nées un jour d’enthousiasme... 

Il sied de dire qu’il a dignement et vaillamment accompli sa tâche. Il a 
diverti tous ceux qui ont pris la peine de le lire. Il a bataillé sans vergogne 
pour les justes causes wallonnes, et si d’aucuns lui doivent une intervention 
bienfaisante, d’autres n’ont pas pris sans vert les espiègleries de son franc 
parler. Une des voix de notre race s’exprimait par lui. 

Le pauvre, qui ne s’achetait plus guère, tant qu’il était en vie, va 
désormais tenter les collectionneurs. On voudra posséder dans sa biblio¬ 
thèque les numéros que Rassenfosse avait blasonnés d’une muse pensive et 
d’un écureuil plein de malice. Et ce sera justice, car ils ont désormais, ces 
numéros dédaignés, la valeur d’une anthologie où les Tilkin, les Vrindts, 
les Carpentier, les Bartholomez, les Roger, et vingt autres bons com¬ 
pagnons des lettres wallonnes ont mis le meilleur d’eux-mêmes... 

— M. Georges Montéflore, le fondateur du célèbre Institut électro- 
technique qui porte son nom, le grand philanthrope dont, particulièrement 
la ville et la province de Liège s’enorgueillissent, a été l’objet, le 4 juin, 
d’une imposante manifestation de la part des pouvoirs publics, du monde 
universitaire, et du monde des ingénieurs. 
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La ville de Liège, la Province et le Gouvernement s’étaient associés 
pour faire ériger, dans la cour d’honneur de l’Institut électro-technique, le 
buste de celui à la magnificence de qui on le doit. Les Ministres de France à 
Bruxelles et à Liège, M. le prof. Ferrini délégué du Gouvernement italien, 
M. le Ministre du Travail, M. le Gouverneur de la province et les membres 
de la Députation permanente, M. Kleyer, bourgmestre de Liège, M. Emile 
Dupont, vice-président du Sénat, nombre de sénateurs, de députés, de 
conseillers provinciaux et communaux, avaient tenu à s’associer à cette 
manifestation, où le Roi était représenté par M. Dony, aide-decamp, et qui 
était encore rehaussée par la présence d’une foule d’ingénieurs et d’autres 
savants, des étudiants de Liège en corps, et d’un grand nombre de person¬ 
nalités de tout ordre et de haute valeur. 

MM. le Ministre du Travail, lu Gouverneur de la province et le Bourg¬ 
mestre de Liège ont tour à tour rappelé les actes de générosité princière 
par lesquels M. Georges Montéûore s’est acquis la reconnaissance de son 
pays. M. Eric Gérard, directeur de l’Institut, après avoir exprimé ses senti¬ 
ments à titre de directeur de l’école créée par M. Montéûore, a détaillé 
l’œuvre scientifique personnelle de ce savant ingénieur. Il s’est étendu sur 
l’influence qu’a exercée sur le développement des études techniques 
l’Institut Montéûore, où plus de deux mille étudiants ont passé, belges et 
étrangers, avant d’aller porter dans le monde entier le renom scientifique 
de la ville de Liège. D’autres orateurs encore ont congratulé, à des titres 
divers, et avec une égale et déférente reconnaissance le héros de la tête qui, 
profondément ému, a remercié tout le monde avec une grâce parfaite. 

Le buste de M. Georges Montéflore, dû au sculpteur Thomas Vinçotte, 
a été l’objet d’une admiration unanime. 

— M. Pety de Thozée, gouverneur de la Province, a choisi cette année, 
comme sujet de son discours officiel d’ouverture de la session du Conseil 
provincial, les institutions administratives de l’ancien pays de Liège. 
Discours très documenté, bourré de faits, relevé parfois d’une anecdote, 
montrant que ces anciennes institutions étaient conçues dans un esprit de 
liberté absolument unique pour l’époque. L’honorable Gouverneur a débuté 
en rendant hommage à l’amour de leurs droits et de leurs franchises qui a 
toujours caractérisé les Liégeois. Nous regrettons de ne pouvoir reproduire 
cè discours : on en trouvera un excellent compte-rendu dans La Meuse du 
soir, numéro du 5 juillet. 

— Au moment de mettre en pages la présente chronique, nous appre¬ 
nons que dans sa séance du 11 juillet, le Conseil provincial de Liège a 
accordé un nouveau subside de 300 francs pour aider à la publication de 
Wallonia . Le rapporteur sur cette question était M. Julien Delaitk. Le 
vote a eu lieu, comme précédemment, à l’unanimité et sans discussion. 

Le directeur de Wallonia s’est empressé d’exprimer au Conseil pro¬ 
vincial, les plus vifs remerciements pour l’appui généreux accordé à notre 
œuvre collective. 
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— Un journal anglais, The Sporting Goods Revietc , a émis le vœu de 
voir faire une exposition comprenant l’histoire complète des différentes 
catégories d’armes à feu, estimant que si l’idée prenait corps, on arriverait 
à conclure que le fusil de chasse a été créé en Angleterre et que, de nos 
jours, il est pratiquement impossible de fabriquer un fusil à deux coups 
qui ne soit d'origine anglaise. 

Lï Armurerie Liégeoise , organe de l’Union des fabricants d’armes et du 
Musée d’armes de Liège, relève cette affirmation et y répond en ces termes, 
où la courtoisie n’exclut pas la fermeté : 

« Nous pensons que l’auteur de cet article, dans sa conclusion, est par 
trop exclusif et qu’il a tort de croire qu’il est nécessaire d’être « Anglais » 
pour arriver à une invention qui ait du succès. Nous nous hâtons de dire 
qu’il y a des inventeurs dans tous les pays et que le fait est vrai, qu’il 
s’agisse d’armes à feu ou de machines à vapeur. C’est à Liège, à l’Exposi¬ 
tion Internationale de 1905, que l’on fera un premier effort pour arriver à 
reconstituer l’histoire de l’arme de chasse, du revolver, du pistolet, de 
l’arme de guerre et des carabines. Ainsi que le dit le Sporting Goods Review , 
depuis de longs mois déjà des Commissions spéciales s’occupent de la 
recherche et du classement des armes. Le classement se fera par époque et 
nous pouvons d’ores et déjà affirmer que le génie inventif des armuriers 
liégeois sera bien représenté à la World’s Fair de 1905. L’armurerie 
liégeoise veut recevoir dignement les étrangers et leur montrer par une 
exposition bien comprise et bien étudiée, l’importance considérable qu’a 
cette industrie ». 

— Le succès de 1’ « Exposition de l’Art ancien au pays de Liège », 
annexée à la World’s Fair liégeoise de 1905, intéresse vivement les artistes, 
archéologues et amateurs wallons. Ils ont appris avec intérêt que toutes les 
formalités de la première heure, organisation et installation des différents 
comités, etc., sont terminées; les divers rouages administratifs fonctionnent 
régulièrement; on est entré dans la voie de l’exécution pratique. 

Plusieurs adhésions des plus importantes sont du reste déjà parvenues; 
c’est ainsi, notamment, que le Commissaire spécial près cette Exposition, 
M. le baron de Sêlys-Fanson, a pu communiquer la promesse de son prési¬ 
dent d’honneur, S. A. S. le duc d’Arenberg, de prêter, de ces inestimables 
collections, tout ce qui pourrait intéresser l’ancien pays de Liège : de mer¬ 
veilleuses pièces d’orfèvrerie mosane du moyen-âge et des tapisseries, 
tableaux et miniatures d’une beauté incomparable. 

Fort de cette adhésion et de nombre d’autres accueillies avec la plus 
vive reconnaissance, le Comité vient d’adresser une circulaire à tous 
les amateurs et collectionneurs de lui connus pour les prier d’exposer. Tl leur 
fait connaître, dans ses principales dispositions, le règlement de la Section. 

Le but de l’Exposition est de réunir et de présenter dans un ordre 
systématique tous les objets dont le travail pourra faire connaître le déve¬ 
loppement des arts dans l’ancien pays de Liège. 

Elle aura lieu dans un palais à elle réservé, dans l’enceinte de l’Exposi- 
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tion universelle et internationale. Elle sera ouverte et fermée aux mêmes 
dates que cette dernière. 

L’organisation de cette Exposition de l’Art ancien est confiée au Com¬ 
missaire spécial pour les arts rétrospectifs, qui est assisté par un Comité 
dont les attributions et les divisions sont établies par un règlement d’ordre 
intérieur. 

L’Exposition, indépendamment des œuvres de peinture, ne comprend 
que des objets appartenant à des industries d’art de l’ancienne principauté 
et de l’ancien évêché de Liège, antérieurs à l’annexion de ce Pays à 
la France. 

Tous les objets seront disposés suivant une classification minutieuse¬ 
ment étudiée, et autant que possible par ordre chronologique. 

La Société anonyme de l’Exposition universelle et internationale de 
Liège assume les frais d’organisation, de transport, de garde, de police et 
d’emballage. Elle assure à ses frais les objets exposés contre tous risques 
quelconques, de perte, avarie, détérioration, transport et vol. La valeur à 
attribuer a chaque objet pour cette assurance sera fixée par l’exposant, de 
commun accord avec un délégué choisi par la Société de l’Exposition et le 
Comité de direction. L’assurance contre l’incendie et le risque de la foudre 
des objets exposés seront couverts également, pendant toute la durée de 
l’Exposition, sans aucun frais pour les exposants et conformément à la loi 
sur la matière du 11 juin 1874. 

Il sera publié un catalogue illustré contenant, outre une introduction 
sur l’histoire des arts de la principauté de Liège, des notices générales 
sur chaque classe d’objets, des descriptions de tous objets exposés, avec 
l’indication du nom du propriétaire; des tables alphabétiques signalant les 
noms des exposants, et l’énumération des objets qui leur appartiennent. Les 
objets exposés porteront un numéro d’ordre et le nom du propriétaire. Les 
objets ne pourront être retirés avant la fin de l’Exposition. 

Chaque exposant recevra : 1° Une carte d’entrée personnelle et gratuite 
à l’Exposition universelle et internationale, ainsi )qu’à l’Exposition de l’Art 
ancien, valable pour toute la durée de celle-ci; 2* Un exemplaire de luxe 
du catalogue; 3* Un diplôme de participation ou une médaille commé¬ 
morative. 

Les inscriptions pour l’Exposition et toute la correspondance doivent 
être adressées de la façon suivante : « Monsieur le Commissaire général du 
gouvernement (art ancien), quai de l’Université, 14, à Liège. » Elles 
jouiront de la franchise de port en Belgique. Des renseignements pour la 
date et le mode d’envoi des objets seront fournis en temps utile aux 
intéressés. 

M ONS. — Le Congrès archéologique et historique (18 me session de la 
Fédération de Belgique) va tenir ses assises à Mons du 30 juillet au 
6 août. Le programme de ce Congrès a été distribué. Il comprend deux 
parties. La première, relative aux assemblées générales, comporte trois 
conférences très intéressantes : M. Henri Pirenne parlera du Rôle des 
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sociétés locales dans Vétude de Vhistoire moderne; M. Eugène Lefèbvrb- 
Pontalis des Origines de Varchitecture gothique dans le Nord de la 
France au XII 9 siècle , et M. Maurice Wilmotte exposera Quelques tues 
récentes sur les premiei's établissements des Aryens en Europe . On 
discutera en outre un Projet de loi sur la conservation des monuments : 
le Comité organisateur assure que cette discussion sera préparée par un 
exposé des motifs, qui sera distribué aux souscripteurs, de façon à leur 
permettre de présenter des amendements et même des contre-projets, qui 
eux aussi seront distribués en temps utile. Nous acceptons avec joie cette 
assurance et nous osons espérer que cette mesure, si elle est généralisée 
lors des congrès futurs, amènera l'exclusion des questions qui ne peuvent 
donner lieu à aucun échange de vues, mais à une simple lecture, et limitera 
les débats à un petit nombre de sujets d'intérêt général et susceptibles d'une 
discussion approfondie. 

Les nombreuses questions qui composent le programme des travaux 
des sections (préhistoire — folklore, philologie, ethnographie — histoire — 
monuments et arts) semblent être de celles qui n’offrent guère d'intérêt que 
pour celui qui les propose, alors que le Comité organisateur aurait 
précisément voulu les exclure. Les quelques heures, assignées par l’horaire 
provisoire aux réunions des sections, ne permettront d'ailleurs d’aborder 
que ceux de ces sujets qui ont une réelle valeur. Nous signalons à 
l'attention des historiens et des linguistes les questions de M. Wilmotte sur 
les dialectes wallon et picard en Belgique, et sur la méthode qui doit 
présider à la confection d’un dictionnaire du dialecte wallon ; celle de 
M. Decamps sur les radicaux d’origine celtique, germaine, romaine ou 
franque, que l’on rencontre dans les noms de lieux, rivières, ruisseaux, 
fontaines, etc., et celle de M. Pirenne sur l’état actuel de nos connaissances 
touchant l’état social et économique des Pays-Bas au xvi e siècle. 

Le Comité convie les congressistes à un véritable régal d'excursions : 
durant toute une semaine, il les promènera dans le pays d’Angre, à Bavay, 
à S*-Symphorien, à Spiennes, à Mariemont, où l'on visitera les magnifiques 
collections d’antiquités égyptiennes, grecques et romaines, formées par 
M. Warocqué, aux abbayes de Lobbes et d’Aulne, à Valenciennes et à 
Arras. Ces excursions, dirigées par des personnes compétentes, feront 
l’objet de notices distribuées avant l’ouverture du Congrès. Elles constitue¬ 
ront, nous n’en doutons pas, le principal attrait de cette 18* session de la 
Fédération archéologique et historique de Belgique. A . Carlot . 

— Une Association des Auteurs dramatiques et Chansonniei's 
montais vient de se constituer en notre ville, sous la présidence d’un de 
nos écrivains les plus sympathiques, M. Jules Declève. Elle a pour but, 
ainsi que nous l’apprend son règlement, d’encourager les auteurs et de 
défendre leurs intérêts, de percevoir les droits d'auteurs lors des représen¬ 
tations, de favoriser l’obtention de subsides du gouvernement. Les droits 
sont fixés comme suit, au minimum : pour une pièce en un acte, huit francs; 
pour une pièce en deux actes, douze francs; pour une pièce en trois actes, 
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quinze francs. Le Comité assure la perception de ces droits, se réservant sur 
le montant de ceux-ci une part de 10 °/ 0 . 

L’initiative des auteurs montois est louable, et nous formons des vœux 
pour que cette institution produise tous les effets que ses promoteurs en 
attendent. E H . 

— Il est question d’organiser à Mons, à Tournai et à Charleroi, à 
l’occasion des fêtes du 75“* anniversaire de l’Indépendance Nationale, des 
représentations populaires wallonnes, sous le patronage et la direction de la 
Commission provinciale pour Vencouragement de Vart dramatique. Nous 
applaudissons d’autant plus à ce projet que mieux que toute autre une 
semblable fête réunira dans un même sentiment d’attachement à la terre 
natale toutes les classes de la société. 

— Un jeune sculpteur borain, M. Léon Gobert de Wasmes, a récem¬ 
ment exposé dans un atelier, une très intéressante série de ses œuvres 
d’inspiration régionale. « Comme les autres, écrit M. Marius Renard, cet 
artiste borain a subi l’emprise heureuse de la vie traditionnelle. Son œuvre, 
après les inévitables hésitations des débuts, est revenue au culte du pays. 
Elle magnifie la terre boraine, la vaillance de sa race, la beauté du travail 
et la gloire de son action dans le rythme des choses ». Dans cette exposition 
de l’œuvre déjà si intéressante de M. Gobert, on a particulièrement 
remarqué ses notations sincères, émouvantes en leur simplicité, de types 
d’ouvriers et d’ouvrières. Certains portraits d’enfants, de dames, des bustes, 
des bas reliefs, des médaillons ont prouvé que, si la technique de l’auteur a 
définitivement quitté la période des tâtonnements, l’artiste, au point de vue 
esthétique aussi, est désormais très sûr de lui-même. Bien des morceaux 
qu’on a vus en cette exposition sont déjà des œuvres de maturité, d’un 
talent probe et qui se possède. 

— Dans un article récent où il fut question des graveurs wallons, 
(ci-dessus p. 180) Wallonia , énumérant les principaux artistes de l’école de 
Mons, a, par une singulière inadvertance, oublié de citer M. Louis Greuse. 
Un de nos collaborateurs se proposant de consacrer ici-même une étude à 
l’œuvre de M. Greuse, cette erreur regrettable sera par le fait réparée. 

C HARLEROI. — La mi-juin a été marquée par un incident grave pour les 
joueurs de balle, sport exercé avec une passion qui s’étend des habitués 
aux innombrables amateurs. La raison de l’émoi où ils se sont trouvés, 
s’explique puisqu’ils étaient menacés de manquer de balles par suite de la 
grève des ouvrières qui les fabriquent. Mais le danger fut bientôt coojuré. 
Les ouvrières, qui demandaient 20 °/ 0 d’augmentation, en ont obtenu 10, et 
se sont remises au travail. 

Ce fait a donné à un de nos confrères l’occasion de parier de la fabri¬ 
cation des balles, cette petite industrie étant fort peu connue. C'est la jolie 
commune d’Ham-sur-Heure qui en a le monopole presque exclusif. Elle y 
fut implantée, voilà pas mai d’années, par un facteur des postes de l’endroit, 
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M. Beaussart-Dupont, qui, trouvant que le métier des lettres ne lui 
rapportait pas assez, rendit un beau jour son képi à l’administration. Il eut 
des ouvriers qui s’établirent à leur tour, si bien que les fabricants sont 
aujourd’hui une quinzaine, ayant toujours M. Beaussart comme doyen. 
A eux quinze, iis fournissent de balles le pays presque tout entier, Ath 
n’ayant qu’une production restreinte. 

Chaque fabricant occupe de six à sept ouvriers chargés de pétrir et de 
confectionner les boulots . On sait qu’il y a trois sortes de balles : les grosses, 
faites de chiffons et d’étoupes, les demi-grosses, composées de sable et de 
terre glaise, enfin les dures à la mixture desquelles on ajoute des morceaux 
de ferrailles. Quand les boulots sont bien comprimés dans les moules, puis 
séchés, on les coud dans des peaux tannées, très lisses. C’est la besogne des 
femmes, qu’elles accomplissent à domicile. Il y en a des masses, à Ham et 
dans les environs, occupées à ce métier. Elles ne l’exercent pas précisément 
par nécessité, les hommes gagnant tous de bonnes journées et l’aisance 
étant assez générale dans la contrée. Les couseuses gagnent un franc par 
grosse de balles (douze douzaines), ce qu’elle peuvent faire en une journée. 
On conviendra que leur réclamation n’avait rien d’outré. 

Les fabricants y ont fait droit en partie, d’autant plus volontiers qu’ils 
ne peuvent suffire aux commandes, qu’il n’y a aucun stock et que l’on 
courait droit à l’interruption momentanée du sport, en pleine saison. Les 
couseuses se sont donc remises à la besogne. 

Dans les petites rues du coquet village, le promeneur peut de nouveau 
entendre des chansons et des rires s’échapper des fenêtres ouvertes : ce sont 
les couseuses de balles qui égayent leur travail. 

B RUXELLES. — Une réunion intéressante a eu lieu, le 3 juin* à la Nouvelle 
Cour de Bruxelles , place Fontainas. Elle était organisée par diverses 
revues littéraires, le Thyrse , Durendal , Vidée Libre , le Jeune Effort et 
avait pour but de protester contre la suppression, au budget provincial du 
Brabant, du crédit destiné à encourager la littérature, crédit qui fut rayé... 
parce qu’on n’était pas parvenu à le distribuer avec discernement ! 

Tout cela a été exposé, dans le discours d’ouverture, par M. L. Rosy, 
directeur du Thyrse , qui a proclamé le droit, pour les littérateurs, de 
prétendre à la sollicitude gouvernementale, dispensée chez nous à toutes 
les autres manifestations de l’activité nationale. 

On a entendu ensuite MM. De Prins, du Jeune Effort, Carton de Wiart, 
député, d’autres encore, qui ont dit une foule de bonnes choses, quelques 
mauvaises et même de pires ( l ). L’orateur le plus intéressant a ôté 
M. Gheude, conseiller provincial, qui, documents en main, a fait connaître les 
circonstances, plutôt comiques, de la radiation du poste «encouragement à la 
littérature » du budget provincial brabançon. 

(1) Comme la revendication, en faveur des artistes ou écrivains à encourager, 
de profitables sinécures; co n’est pas ici le lieu de discuer cette théorie, qui nous 
paraît bien le moyen le plus faut, le plus avilissant d'atteindre le résultat voulu et 
que le « mot » seul, semble-t-il, devrait suffire à faire condamner. 
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Au cours de son argumentation en faveur des subsides à accorder aux 
revues littéraires, M. Ghcude a cité Wallonia, pour laquelle il a eu les 
appréciations les plus flatteuses, ce dont nous tenons à le remercier ici bien 
chaleureusement. 

La séance s’est terminée par un vibrant discours de M. Edm. Picard, 
dont l’improvisation abondante, imagée, la manière à la fois rageuse et 
satirique ont, comme toujours, enlevé l’auditoire. Ernest Closson . 

— Il vient de se fonder à Bruxelles, par l’initiative et sous la direction 
de M. Charles Bordes, fondateur de la Schola Cantorum de Paris, et du 
Verviétois, Victor Vreuls, compositeur de musique, une Société de 
musique ancienne en concert, sous le titre de la Caméra , pour l’exécution 
de cantates de chambre, de divertissements pour divers instruments, 
chansons anciennes, concertos, musique vocale avec ou sans symphonie. 
La Caméra donnera quatre concerts d’abonnement pendant l’hiver, orga¬ 
nisés avec le concours des solistes de la Schola Cantorum et des Chanteurs 
de Saint-Gei'vais de Paris. 

— Un correspondant parisien du Guide musical , l’éminent critique 
M. Henri de Cürzon, fait dans ce périodique, n° du 17 juillet, le relevé des 
principaux artistes belges qui, depuis la fondation en 1784 du Conservatoire 
de Paris, jusqu’en 1900, sont venus y demander la consécration de leur 
taleut, ou môme ont collaboré à son enseignement si réputé. 

Nous relevons, pour notre part, dans les listes publiées par M. de 
Curzon, les noms wallons. 

Parmi les professeurs, sans parler de Grètry , qui fut inspecteur de 
l’enseignement en 1795, on trouve Andrieu , dit La Neuville (de Liège, 
1766), professeur de déclamation lyrique en 1822 ; Fètis (de Mons, 1784), 
professeur de contrepoint et de fügue en 1821 ; Masset (de Liège, 1811) pro¬ 
fesseur de chant de 1853 à 1887 ; César Franck (de Liège, 1822), professeur 
d’orgue de 1872 à 1890. Tout le monde connaît M. Hasselmans (de Liège, 
1845), professeur de harpe depuis 1884 ; Marsick (de Jupille, 1847) profes¬ 
seur de violon en 1892 et 1900 ; Warot (de Verviers, 1834), qui tient sa 
classe de chant depuis 1886, et Rémy (d’Ougrée, 1856) qui l’occupe de¬ 
puis 1896. 

On compte cent trente-et-un lauréats natifs de Belgique, au relevé total 
des palmarès, et parmi les prix de Rome, Fètis , lauréat en 1807 (second prix). 
Les classes d’harmonie ont vu couronner, notamment Herman (de Tournai, 
1836), prix en 1857; les classes de piano, César Franck en 1838; la classe 
de harpe, M Uu Coppée (de Binche, 1832), en 1854; les classes de violon, 
Lelong (de Soignies, 1841) en 1862; Masset , en 1828, avant de devenir ténor 
(il fut également alto); puis MM. Marsick , en 1869; Rémy , en 1878; 
Hou/jtack (de Mons, 1859), en 1882. Les bois présentent le nom de Allard 
(de Tournai, 1823), prix de flûte en 1839; et celui de Castegniei' (de Mons, 
1826), en 1845. Parmi les lauréats du cuivre, on note Lambert (de La 
Bouverie, 1863), en 1885. Quant à l’orgue, c’est naturellement les deux 
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frères Franck qu’il met hors de pair, César en 1841 et Joseph en 1852 : l’un 
et l’autre eurent également les prix de contrepoint et fügue, en 1840 
et 1850. 

Les classes lyriques offrent aussi beaucoup de noms : Cai'man (de 
Liège, 1824) prix d’opéra en 1849 ; Cabel (de Namur, 1832) prix d’opéra- 
comique en 1855 ; Coulon (de Nivelles, 1822) accessit d’opéra-comique en 
1848 ; Bouhy (de Pepinster, 1848) trois fois lauréat en 1869 ; Evrardi (de 
Dinant, 1824) prix de chant et d’opéra-comique en 1845 et 1847 ; enfin 
M lle Lucy Berthet (Bertrand, de Dinant, 1866) prix d’opéra en 1892. 

En ajoutant à ces lauréats wallons — on connaît la célébrité depuis 
lors acquise par la plupart d’entre eux — les lauréats flamands ou nés en 
pays flamand, et ceux qui sont nés à Bruxelles, on trouve que c’est la 
Belgique qui a envoyé au Conservatoire de Paris le plus grand nombre 
d’artistes en herbe. L’Allemagne et l’Espagne qui la suivent de plus près 
n’arrivent qu’avec cinquante-six lauréats, la Russie, quarante-sept, et l'Italie 
quarante. 


Post-scriptum. 


A propos de Jeanne Hachette (voir ci-dessus p. 247). — M. Boghaert- 
Vachê, dans une lettre adressée directement à Wallonia le 20 juillet, nous 
signale un témoignage confirmatif très important. Dès 1898, M. l'abbé 
Renet, ancien secrétaire perpétuel de la Société académique de l'Oise, 
écrivait en son beau livre Beauvais et le Beauvaisis , où il a rassemblé et 
discuté tous les textes relatifs à Jeanne Hachette et au célèbre étendard : 

€... Le drapeau que nous conservons à Beauvais est donc bien certaine- 
» ment le drapeau des Arquebusiers de Binche, pris, le 22 juillet 1554, au 
j> sac de cette ville du Hainaut. C’est la conclusion à laquelle tendaient nos 
» études personnelles et, plus ou moins, celles de plusieurs de nos con- 
» citoyens les plus instruits et les plus judicieux. Mais nous laissons à 
» M. Derbaix, le distingué bourgmestre de Binche, et à M. Matthieu, le 
» savant secrétaire général de la Fédération historique et archéologique de 
» Belgique, le mérite et l’honneur d’avoir mis le cachet de la certitude et 
» de la précision sur les considérations qui nous avaient conduit aux portes 
» de Binche et fait solliciter les précieux renseignements qui nous ont été 
» donnés avec une obligeance extrême. » 

La discussion à laquelle ces lignes servent de conclusion comprend les 
pages 597 à 628 de ce très intéressant volume, — malheureusement 
introuvable à la Bibliothèque royale de Belgique. 



Digitized by ^.ooQle 




LIÉGEOIS OU BRETON ? 


David de Dinant 

i. 

« Dans le temps, dit Césaire de Heisterbach en son livre 
llluslrium Miraculorum et Historiarum mcmorabilium , dans le 
temps où éclataient les sentiments hérétiques des Albigeois, à Paris, 
ville source de toute science, puits des lettres sacrées, le démon 
inspira le dessein le plus pervers à quelques hommes doctes dont 
voici les noms : maître Guillaume de Poitiers, sous-diacre, qui avait 
enseigné les arts à Paris et étudié trois ans la théologie; Bernard, 
autre sous-diacre; Guillaume, orfèvre, leur prophète; Etienne, 
prêtre de Vieux-Corbeil; Etienne, de la Celle; Jean, prêtre de 
Uncinis, qui tous, si ce n’est Bernard, avaient pris leurs grades en 
théologie; Dudon, clerc spécial de maître Emelric, prêtre, qui avait 
suivi pendant dix années environ les cours de théologie; l’acolyte 
Elmange; le diacre Odon; maître Guérin, qui avait professé les arts 
à Paris, et, comme prêtre, avait étudié la théologie sous Etienne, 
archevêque de Cantorbéry ; Ulrich, prêtre de Lucri , sexagénaire, 
qui avait longtemps fréquenté les écoles de théologie; Pierre de 
Saint-Cloud, sexagénaire, prêtre et théologien; Etienne, diacre de 
Vieux-Corbeil. 

* Ayant le diable pour conseiller, ces gens avaient imaginé de 
nombreuses et abominables hérésies, qu’ils avaient déjà propagées en 

divers lieux.Ils disaient que le corps du Christ ne se trouve pas 

autrement dans le pain consacré que dans tout autre pain, ou dans 
tout autre objet; qu’ainsi Dieu s’était trouvé dans le corps d’Ovide 
comme dans celui de saint Augustin. Ils niaient la résurrection des 
corps, disant du paradis et de l'enfer que ce sont des lieux imagi¬ 
naires, et que posséder ainsi qu’eux la connaissance de Dieu, c’est 
avoir en soi-même le paradis, tandis qu’être en état de péché mortel, 
c'est porter l’enfer en soi, comme on a dans la bouche une dent 

# 

T. XII, n«* 8 et 9. Août-Septembre 1904. 
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pourrie. Elever des statues aux saints, encenser de saintes images, 
était à leur sens idolâtrie, et ils se moquaient fort des gens qui 
approchent de leurs lèvres les reliques des martyrs. Ils blas¬ 
phémaient principalement contre le Saint-Esprit, de qui nous vient 
toute pureté, toute chasteté. Si quelqu’un, enseignaient-ils, possédant 
le Saint-Esprit, commet quelque acte impudique, il ne pêche pas, car 
l’Esprit, qui est Dieu, absolument séparé de la chair, ne peut pécher, 
et l’homme ne peut pécher tant que l’Esprit habite en lui. C’est 
l’Esprit-Saint qui fait tout en tout. Aussi disaient-ils que chacun 

d’eux était le Christ et l’Esprit-Saint. 

» Voici comment ces misérables furent découverts. Guillaume, 
l’orfèvre, étant venu trouver maître Raoul de Namur, lui dit qu’il 

était envoyé vers lui par Dieu et lui exposa sa doctrine.Entendant 

cela, maître Raoul lui demanda si cette même doctrine avait été 
révélée à d’autres personnes. « Oui, à plusieurs», répondit Guillaume, 
et il nomma les clercs dont j’ai parlé. En homme sage, Raoul comprit 
aussitôt le péril qui menaçait l’Eglise, et ne croyant pas pouvoir 
réussir seul à pénétrer le fond de leur malice et à les convaincre 
d’hérésie, il crut devoir user de stratagème : « J’ai été, dit-il, informé 
par le Saint-Esprit qu’un certain prêtre et moi nous devions un jour 
prêcher votre doctrine. » Et pour ne pas se compromettre dans 
l’entreprise qu’il avait formée, Raoul alla tout raconter à l’abbé de 
Saint-Victor, à maître Rupert et à frère Thomas, en compagnie 
desquels il se rendit auprès de l’évêque de Paris et de trois maîtres 
en théologie, à savoir le doyen de Salisbury, maître Rupert de Koren 
et maître Etienne, et il leur fit connaître tout ce qu’il avait appris. 

» Grandement effrayés, ceux-ci enjoignirent à Raoul, en rémis¬ 
sion de ses péchés, et à un autre prêtre, de s’affilier aux sectaires et 
de demeurer avec eux jusqu’à ce qu’ils eussent approfondi tous les 
articles de leur croyance. Pour remplir cette mission, maître Raoul 
et le prêtre son compagnon parcoururent, durant trois mois, avec les 
hérétiques, les diocèses de Paris, de Langres, de Troyes et de Sens, 

où ils rencontrèrent un grand nombre de leurs complices. 

» Enfin, ils revinrent vers leur évêque, lui firent le récit de tout 
ce qu’ils avaient vu et entendu ; et aussitôt l’évêque fit rechercher les 
coupables dans la province, car aucun d’eux, si ce n’est Bernard, 
n’était alors à Paris. Lorsqu’ils furent en la prison épiscopale, on 
assembla, pour examiner leur doctrine, les évêques des diocèses 
voisins et des maîtres en théologie. Les articles ci-dessus rapportés 
leur ayant été présentés, quelques-uns d’entre eux les confessèrent 
publiquement; d’autres essayèrent de se disculper, mais se voyant 
aussitôt convaincus, manifestèrent enfin la même opinion que leurs 
complices et firent defc aveux sans réserve. 
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» La preuve de tant de perversité étant acquise, les coupables, 
de l’avis des évêques et des théologiens, furent conduits dans un 
champ et dégradés en présence du peuple et du clergé. Quelques 
temps après, à l’arrivée du roi, qui était alors absent, on conduisit au 
bûcher ceux qui, refusant de répondre aux interrogatoires, avaient 
montré le plus d’obstination et n’avaient laissé paraître, môme devant 
la menace de la mort, aucun signe de repentir. Quand on les menait 
au supplice, il s’éleva un furieux ouragan, provoqué, personne n’en 
douta, par les esprits de l’abîme, lesquels, auteurs de leur égarement, 
l’étaient encore de leur fin tragique. Et pendant la nuit qui suivit 
cette exécution, le chef de ces fanatiques, étant venu frapper au seuil 
d’une recluse, avoua tardivement son erreur, déclarant qu’il avait 
été reçu dans l’enfer comme un personnage d’importance et condamné 
aux flammes éternelles. 

» Quatre d’entre eux furent jugés, mais ne furent pas brûlés : à 
savoir, maître Guérin; Ulrich, prêtre; Etienne, diacre;dont la peine 
fut la prison perpétuelle; et Pierre, qui, craignant d’être arrêté, 
s’était fait moine. Les restes de maître Almericus, qui, le premier, 
avait enseigné leur doctrine odieuse, furent exhumés du cimetière et 
ensevelis en quelque champ. Dans le même temps, la lecture des 
livres de philosophie naturelle fut interdite à Paris pendant trois ans ; 
les livres de maître David et les livres de théologie écrits en fran¬ 
çais furent condamnés à perpétuité et brûlés. 

» Ainsi, par la grâce de Dieu, fut extirpée l’hérésie. » 

Il était nécessaire de reproduire presque intégralement, en 
dépit de sa longueur et de ses inexactitudes ( 1 ), ce récit naïf d’un 
contemporain, où la paternité de la doctrine des victimes du concile 
provincial de 1210 est si étrangement attribuée, comme elle le fut 
d’ailleurs par le concile lui-même, non seulement à Amaury de Bène 
(maître Almericus ), mais encore à David de Dînant (maître David) 
et même à Aristote, l’auteur des « livres de philosophie naturelle ». 

Nous possédons, outre les témoignages de nombreux chroni¬ 
queurs, et contrairement à une assertion hasardée par Daunou dans 
YHistoire littéraire de la France (tome XVI), assertion trop souvent 
répétée depuis, le texte même du décret du Concile de Paris. Il a été 
recueilli par Martène et Durand dans leur Thésaurus noms anec - 
doiorum (tome IV, col. 165-166; — et il ordonne à tous ceux qui ont 
en leur maison les Quaternuli de maître David de Dînant de les 
apporter avant la Noël à l’évêque de Paris, aux fins de destruction, 
sous peine d’être considérés comme hérétiques. 

(1) Cf. Comptes rendus des séances de l'Académie des Inscriptions t 5 octobre 

1864. 
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II. 

Le nom de David de Dînant ou de Dinan, le philosophe du 
xn e siècle dont les œuvres furent ainsi brûlées à Paris, en 4210, 
comme entachées d'hérésie, est aujourd’hui cité par tous les historiens 
de la philosophie médiévale, et Renan l’a mis en vedette dans son 
beau livre Averroès et ïAcerroïsme. 

Quel est le réel lieu d’origine de « maître David » ? 

Levot, dans sa Biographie bretonne (1852), le revendique pour 
Dinan; et c’est de façon bien timide qu’Alphouse Le Roy, dans la 
Biographie nationale , publiée par l’Académie royale de Belgique 
(1873), oppose les droits de la principauté de Liège à ceux du duché 
de Bretagne. En faveur de chacune des deux opinions, l’on pourrait 
citer un très grand nombre d’auteurs. 

Mais l’argument d’autorité est ici de nulle valeur. La discussion 
des noms donnés à David dans les textes latins ne peut — tous les 
philologues le comprendront — fournir, elle non plus, de résultat 
décisif. Et pourtant une récente polémique de presse, dont le reten¬ 
tissement a été grand en France aussi bien qu’en Belgique, n’a guère 
eu d’autres bases. (Voir Y Indépendance belge , avril-mai 1903.) 

Ce sont des documents historiques qu’il eût fallu produire. Je 
les ai cherchés — et trouvés. Ils éclairent d’une vive lumière la vie 
de ce « maître David » dont tous les biographes avouent ne savoir à 
peu près rien. 

Albert le Grand et Thomas d’Aquin, qui connurent certains de 
ses disciples, nous ont conservé les titres ( Quatcrnuli , De Tomis), 
et quelques passages de ses ouvrages, qui permettent d’apprécier 
ce que nous appelons aujourd’hui son panthéisme : « Il partageait 
les êtres de l’Univers en trois classes, écrit le Docteur angélique : les 
corps, les âmes et les substances éternelles séparées. Il disait que la 
matière, y le, est l’élément premier et indivisible qui constitue les 
corps; que l’intelligence, noys , est l’élément premier et indivisible 
qui constitue les âmes; que Dieu est l’élément premier et indivisible 
qui constitue les substances éternelles; qu’enfin ces trois choses, 
Dieu, l’intelligence et la matière, sont une seule et même chose : 
d’ou il suit que tout, dans l’Univers, est essentiellement un. » 
Duplessis d’Argentré, en sa Collectio judiciorum , a énuméré 
avec pièces à l’appui les condamnations dont fut frappée celle 
doctrine, étudiée de nos jours avec tant de sagacité dans ses origines 
et ses développements. On ne cite guère autre chose. 

Il existe pourtant deux textes contemporains d’une importance 
énorme : l’un utilisé déjà, mais très insuffisamment, il y a quelques 
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années, par l’auteur anonyme de la notice sur David « de Dinan » 
insérée dans la Grande Encyclopédie de Berthelot; l’autre complète¬ 
ment négligé jusqu’ici, parce que nul n’a soupçonné à quel person¬ 
nage il s’applique. 

Le premier se trouve dans une chronique latine composée par 
un chanoine de Laon dont on ignore le nom (Dom Bouquet, etc., 
Recueil des historiens des Gaules et de la France , t. XVIII, p. 715.) 
L’auteur, après avoir parlé d’AMAURY de Bène, ajoute : 

.Magistcr vero David, altor haereticus de Dinaunt, hujus novitatis 

ioventor, circa papam Innocentium conversabatur, eo quod idem Papa 
subtilitatibus studiose incumbebat. Erat cnim idem David subtilis ultra 
qaam deceret, ex cujus quaternis, ut creditur, magister Almaricus et 
caeteri haeretici hujus temporis suum hauserunt errorem. 

Le second texte est cette lettre d’iNNOcENT III, du 6 juin 1206 
(Migne, Patrologia latina , tome CCXV, col. 901-902), que je repro¬ 
duis tout entière : 

.Àbbati, et capitulo ecclesiae de Dinant, Leodiensis dioeceseos : 

Etsi, juxta officii nostri debitum, omnibus, qui sunt titulo militiae 
cléricalis ascripti, paterna nos deceat sollicitudine providere, illorum tamen 
petitiones facilius volumus ac debemus admittere, qui per vitae mérita 
apud nos merentur honorum testimoniis adjuvari. Gum autem dilectus 
fllius, magister David, capellanus noster, partem praebendae, quam in 
ecclesia vestra possidebat, in nostris manibus libéré resignarit, eam dilecto 
filio, R. clerico, nepoti ejus, quem mores et litteratura commendant, 
pietatis intuitu duxîmus conferondam, universitatem vestram monentes 
attentius, et exhortantes in Domino, et per apostolica vobis scripta praeci- 
piendo mandantes, quatanus, pro reverentia beati Pétri et nostra, dictum 
R. recipientcs in canonicum et in fratrem, beneficium memoratum ei libe* 
raliter conferatis, et, quoniam Turonense concilium sectionem inhibet 
praebendarum, illud ei, quantocitius se facultas obtulerit, integrarc curetis. 
Alioquin, venerabili fratri nostro... Leodiensi episcopo ( ! ), nos dedisse 
noveritis in mandatis, ut vos ad hoc per censuram ecclesiasticam, sublato 
appcllationis obstaculo, compellcre non postponat. 

Datum Ferentini, VIII Idus Junii, anno nono. 

Ces deux documents se complètent l’un par l’autre : David de 
Dînant a vécu à Rome, à la Cour pontificale, auprès d’iNNOCENT III 
qui le tenait en haute estime et en avait fait son chapelain. Le Pape 
l’appelait en 1206 encore « son cher fils » et écrivait au chapitre de 
l’église de Dinant, dans le diocèse de Liège, de céder au neveu de 
David la partie de prébende que celui-ci possédait en cette église et 
qu’il avait résignée entre les mains du pontife pour en avantager son 
parent. 

Ainsi disparaissent les suppositions, les erreurs, les contra¬ 
dictions qu’on rencontre chez tous les auteurs qui ont parlé de David 

(1) Hugues de Pierrepont, 1200*1229. 
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de Dînant (voir une bibliographie très complète dans le Répertoire 
— et le Supplément — des sources historiques du moyen âge 
d’Ulysse Chevalier), jusqu’à Lea dont la savante History of the 
Inquisition of the Middle Ages vient d'être traduite en français par 
M. Salomon Reinach avec le concours de l'écrivain américain lui- 
même. On voit que David de Dînant n’était pas « un scolastique de 
Paris » ; on ne se demandera plus « pourquoi son corps ne fut point 
exhumé comme celui (I’Amaury de Bêne lorsque la sentence du 
Concile de Paris fît dresser le bûcher des Champeaux » ; on se rend 
compte des motifs pour lesquels « le quatiième Concile œcuménique 
de Latran se montra à son égard, cinq ans après, d'une singulière 
réserve, ne le désigna pas nominativement parmi les hérétiques 
dont il condamna derechef les doctrines »... Ainsi est définitivement 
établie surtout la nationalité de David de Dînant. 

J'ai voulu, en effet, me préparant l’an dernier à exposer cette 
petite découverte au Congrès archéologique et historique de Dinant, 
la soumettre à un premier contrôle. Le 10 mai 1903, Y Intermédiaire 
des chercheurs et curieux de Paris publiait cette note que je lui 
avais adressée : 

Une polémique qui a surgi dans VIndépendance belge entre M. Ch. 
Tardieu, rédacteur en chef de ce journal, et M* r D. Mercier, président de 
l'Institut supérieur de philosophie thomistique de Louvain, membres tous 
deux de l’Académie royale de Belgique, a réveillé une controverse qui 
sommeillait dans les livres : Faut il appeler David de Dinan ou David de 
Dînant le « maître David » dont les écrits furent brûlés, au commencement 
du xul e siècle, comme entachés d’hérésie? En d’autres termes, était-il ori¬ 
ginaire du duché de Bretagne ou de la principauté de Liège? 

Des textes décisifs me semblent trancher la question. « Il faut écrire 
David de Dînant, ai-je dit le 22 avril dernier dans le Petit Bleu de Bru¬ 
xelles, non seulement parce que les actes de condamnation rassemblés par 
Duplessis d’Argentrê en sa Colleclio judiciorum (I, 126-133), portent 
« magister David de Dinant » et « magister David de Dinando », mais parce 
qu’il existe un document dont les futurs biographes du philosophe mettront 
certainement en lumière l’importance capitale. » 

Ce document, je l’avais trouvé dans la Patrologie de Migne {Inno- 
cent ///, t. II, 901). C’est une lettre d’iNNOCENT III, adressée le 6 juin 1206 
à l’abbé et au chapitre « de l’église de Dinant, dam le diocèse de Liège » — 
ecclesiae de Dinant , Lcodiensis dioeceseos — et par laquelle le souverain 
pontife prie ceux ci de conférer à un clerc nommé R. la partie de prébende 
qui lui a été cédée par son oncle, maître David, chapelain du Pape. 

Je désirerais savoir ce qu’en pensent mes confrères — et si, pas plus 
que moi, ils n’ont rencontré ce document chez les auteurs qui se sont 
occupés jusqu’ici de David de Dînant. Ma question s’adresse tout spéciale¬ 
ment à M. le chanoine Ulysse Chevalier, l’auteur de l’admirable Réper¬ 
toire des sources historiques du moyen âge (où notre personnage est 
appelé David de Dinan), et j’ose faire appel, pour C Intermédiaire qui lui 
doit tant déjà, à sa haute compétence. 
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M. Ulysse Chevalier m’a fait l’honneur de me répondre direc¬ 
tement, le 15 mai, en rencontrant une objection qui m’avait été 
opposée et que je lui avais communiquée : 

Je crois que personne avant vous n’avait remarqué le passage de la 
lettre d’innocent III. Le texte de la chronique du chanoine de Laon 
établit que David de Dinant, le futur hérésiarque, vécut à la Cour du Pape : 
c’est bien, par conséquent, le même qui figure dans la lettre du 6 juin 
1206. Supposer qu’il a pu être bénéficié à Dinant, nu diocèse de Liège, et 
avoir pour origine Dinan, en Bretagne, est contraire à toutes les lois des 
probabilités ; cette hypothèse doit être écartée. 

Et il a répondu â Y Intermédiaire (livraison du 30 mai) 1 : 

Sauf nouvelle découverte, je corrigerai Dinan en Dinant dans la 
2* édition de mon Répertoire , et le mérite en reviendra à Y Intermédiaire 
des chercheurs et curieux . 

Ni au Congrès de Dinant ni dans les revues d’érudition, je n’ai 
rencontré aucun contradicteur. 


III. 

Cetle démonstration faite, il me sera permis de m’arrêter. Pour 
compléter la biographie de David de Dînant, c’est à Rome sur¬ 
tout qu’il faudra chercher désormais. 

Les recherches seront peut-être plus difficiles que je ne l’avais 
supposé tout d’abord. D’après les renseignements qu’a bien voulu me 
donner, le 5 août 1904, Dom Ursiner Berliére, le savant directeur 
de l’Institut historique belge de Rome, on ne possède au Vatican 
qu’une faible partie des régestes d’I.NNOCENT III; ce n'est qu’à dater 
de Jean XXII que toutes les bulles de provision ont été minutées; et 
les registres de la Chambre apostolique manquent pour le commen¬ 
cement du xin* siècle. Mais cela n’est point pour décourager les 
fouilleurs d’archives et de bibliothèques (cf. d’ailleurs les précieuses 
indications de Léopold Delisle dans la Bibliothèque de l y Ecole des 
Charles , 4857, 4873, 1885. d’Auguste Potthast dans les Regesta 
Pontificum Romanorum, etc.), les chercheurs auxquels la lettre de 
4206 fournit un « repère » certain, qui savent maintenant quelle 
haute situation David de Dînant eut auprès du Pape. 

On pourrait s’étonner de la charge accordée â David par Inno¬ 
cent III. Hauréau répondait d’avance à l’objection lorsqu’il écrivait, 
dans les Mémoires de VAcadémie des Inscriptions (tome XXIX, 
2 e partie), celte page dont quelques mots seulement devraient être 
modifiés en l’état actuel de nos connaissances sur l’auteur des 
Qualemuli — et aussi sur Amaury de Bène : 

(1) Tome XLVII, col. 799. 
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« Nous supposons très volontiers que David ne comprit pas qu’il 
était impossible d’accommoder la foi chrétienne et sa philosophie. 
Il est du moins certain que ses discours, ses écrits n'offensèrent 
aucun de ses écoliers, car il vécut et mourut en paix avec l’Eglise, 
très honoré même, dit-on, par un pape assurément éclairé : nous 
parlons d’innocent III. Les théories abstraites de ce savant homme 
ne parurent pas sans doute se rapporter aux choses de la religion. 
Mais on en vit le péril quand un autre téméraire osa censurer la 
tradition orthodoxe d’après les données de la même doctrine, 
rejeter avec dédain quelques anciens dogmes et très librement en 
proposer de nouveaux; on le vit surtout quand cet hérétique avoué, 
devenu chef d’hérétiques, eut formé dans l’Eglise une secte vraiment 
redoutable. Un concile ayant été chargé de poursuivre et de juger 
les coupables, ce concile comprit David dans le procès et condamna 
sa mémoire. Pour les vivants, on dressa des bûchers. » 

Les bûchers!... C’était depuis cent cinquante ans déjà l’argu¬ 
ment suprême, et jusqu’au xvn e sièc’e les pieux annalistes félicite¬ 
ront les princes qui l’auront le plus employé. « Tuit furent amené à 
Paris, disent les Grandes Chroniques de Saint-Denis en parlant des 
héréti jues de 1210, convaincu et dampné en plain concile et dégradé 
de leurs ordres cil qui les avoient, puis furent livré au roi Phelippe 
pour faire justice, et li bons Rois les fist toz ardoir au defors de Paris 
de lez la porte de Champiaus, com bons justicier et vraiz fiuz de 
Sainte Eglise; mais il cspargnierent aus famés et aus simples qui 
estoient deceu par la malice des gregneurs et des principaus en 
cele bougrerie. Et pour ce que il fust chose provée que cele heresie 
avoit eu commencement et naissance de l’error du devant dit Amauri 
de Benes, ja soit ce que il semblast que il fust mort en la pais de 
Sainte Eglise, il fu dampnez et escommuniez de tôt le concile, et 
l’ossemente de lui getôe hors du ci meulière, puis arse et mise en 
cendres, et la pourre esparse et getée par toz les fumiers de Paris en 
paine et en signe de venjance. Que benoiz soit par-tout Nostre 
Sires!... » 

A. BOGHAERT-VACHÉ. 
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La Germanisation de la Wallonie prussienne 

APERÇU HISTORIQUE 


VIL 

La marche des événements en Wallonie. 

La détente qui se produisit, à la chute de Bismarck, dans les 
rapports du gouvernement avec les Polonais, n’eut, chose étonnante, 
aucune répercussion en Wallonie, où la cheville-ouvrière de la 
germanisation continua de fonctionner dans l’esprit primitif du 
Kulturkampf. 

A l’heure où l’événement arriva, on était ici au beau milieu 
d’une guerre de guérillas contre les membres du clergé qui, tenant 
trop aux sains principes pour louvoyer ou se laisser doucement 
emporter par le courant, persévéraient, au prix d’un surcroît de 
labeur, tout tranquillement dans les voies traditionnelles. De ce 
nombre était M. l’abbé Henri Herbrandt, que Dieu ait son âme! et 
son rôle fut tel, qu’il suffira d'en relater les principaux épisodes pour 
montrer sur le vif les menées des germanisateurs. 

Natif de Bruyères, dans le ban de Weismes, M. Herbrànd avait 
fait toutes ses études dans des villes allemandes et ne possédait, dans 
la langue française, que des connaissances rudimentaires lorsque, 
quelque temps après son ordination, il fut envoyé comme « prêtre 
auxiliaire » à Robertville, paroisse vacante, qu’il administra durant 
sept années (1883-1890). C’était une âme d’apôtre. Austère, jusqu’à 
l’excès pour lui-même, il aurait consenti à être anathème pour le 
salut du dernier de ses paroissiens; et il montra, par les avances 
qu’il fit en diverses occasions, qu’il entendait se tenir en dehors et 
au-dessus des rivalités de la vie civile pour se faire tout à tous. Mais, 
nature droite et entière, quand il se proposait un but, il n’y allait pas 
par quatre chemins. 
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L’ardeur qu’il mit à relever le niveau de l'instruction religieuse, 
qui avait sensiblement baissé pendant la vacance septennale de la 
paroisse, irrita les manouvriers de la germanisation, dont elle trou¬ 
blait les cercles. Parmi les documents que nous avons recueillis à la 
mort de ce digne prêtre, nous trouvons une longue épîlre datée des 
premiers jours de son ministère à Robertville, dans laquelle un 
maître d’école, avec une malveillance manifeste, interprète uue 
phrase du prône exhortant les parents à familiariser leurs enfants 
avec la langue française, de manière à en tirer une injure person¬ 
nelle, dont il s’autorise ensuite pour lui faire une leçon que nous 
nous contenterons d’appeler impertinente. Puis nous avons là toute 
une collection de bouts de papiers, parfois informes jusqu’à l'impoli¬ 
tesse, et portant différentes signatures, qui montrent comment, 
d’année en année, on chercha à lui jeter des bâtons dans les roues. 
Sur l’un de ces billets,, on lui annonça même que la porte de lecole, 
ou il faisait le catéchisme en hiver après la messe, resterait fermée 
jusqu’au moment des heures de classe, ce qui était illégal, car à 
cette époque le préposé ou chef de commune pouvait disposer de ce 
local communal en dehors des heures d’école et ce n’est que l’an 
dernier que le gouvernement a fait dépendre l’exercice de ce droit du 
consentement préalable des autorités scolaires supérieures. 

On faisait flèche de tout bois; ainsi, en 1880, on prépara, à la 
suite d’un sermon sur l’immoralité, une dénonciation à l’évêché et, 
si elle ne fut pas expédiée, ce fut parce que, par une coïncidence tout 
à fait fortuite, l’instituteur pudibond qui s’était montré scandalisé, 
prévint un mandat d’amener pour faits immoraux commis à l'école, 
en tournant le dos à sa patrie et à sa nation. 

Enfin on crut tenir un chef d’accusation propre à faire « interdire 
le métier » — le mot fut prononcé — à ce zélé pasteur. En conséquence, 
le 19 novembre 1889, la Régence écrivait à l’archevêque de Cologne 
que certains parents de Robertville défendaient à leurs enfants de 
faire à la maison les devoirs d’élèves, et que, bien qu’il n’eùt pas été 
possible de prouver une instigation directe de la part de l’adminis¬ 
trateur Herbrand, les autorités scolaires locales ôtaient néanmoins 
d’avis, que ce désordre devaient être attribué à l'influence d’un 
sermon dans lequel il avait commenté l’ordonnance concernant la 
suppression de l’enseignement du français. Cette pièce se termine 
par ces mots significatifs : « Sur l’invitation de M. le Ministre, nous 
» avons l’honneur de notifier ces faits à Votre Grandeur en la 
» priant de bien vouloir prendre soin que le clergé ne crée point de 
» difficultés à l’administration scolaire dans la culture du sentiment 
* patriotique allemand parmi la population wallonne. * 
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M. Herbrand n'eut pas de peine à se justifier. Il avait deux 
écoles dans sa paroisse, et le fait, qui s’était d'ailleurs produit à son 
insu, ne concernait que celle de Robertville, où les parents repro¬ 
chaient depuis longtemps à l’instituteur de surcharger les enfants de 
devoirs. Lui-même avait reçu déjà d'avance cette excuse de ceux qui 
manquaient la messe ou ne savaient pas leur leçon de catéchisme ; 
et, s'étant informé auprès des parents, il avait entendu qu’effecti- 
vement leurs enfants avaient parfois â travailler pour l’école jusque 
10 et même 11 heures du soir. Nous pouvons ajouter que nous avons 
trouvé parmi ses papiers une notice, où il étudie, la plume à la main, 
le pour et le contre de cette grève nouveau genre et en arrive â cette 
conclusion que, s’il était consulté, il conseillerait de cesser l’oppo¬ 
sition systématique et de recourir aux autorités supérieures dans le 
cas où les enfants seraient de nouveau surchargés de devoirs. 

# L'arme qu’on avait trouvée n’était donc qu’un sabre de bois et 
même de bois pourri. Mais à force de rebattre les buissons on en 
découvrit d’autres et, par un mouvement tournant, on revint à la 
charge, si bien que le 2 juin 1890, M. Herbrand subit par devant le 
doyen, comme mandataire de l’Archevêque, l’interrogatoire suivant 
auquel nous ajoutons pari passu les réponses consignées dans le 
procès-verbal qui fut dressé. 

1. — Avez-vous lu ou résumé en chaire, le dimanche après Pâques 1889, 
un écrit qui portait à la connaissance de la paroisse le décret ministériel sur 
l'exclusion de la langue française du plan de renseignement primaire? Quel 
était le caractère officiel de cet écrit, et sous quel rapport celui-ci était-il 
destiné à être publié à l’église? 

Réponse : L’écrit que j’ai lu n’avait nul caractère officiel et ne consis¬ 
tait qu’en des notes de nature essentiellement privée. 

2. — Avez-vous, à la suite de cette communication, exhorté à l’église les 
parents à prendre désormais d’autant plus de soin que les enfants apprissent 
la langue française, en ajoutant que vous même, vous continueriez l’ensei¬ 
gnement religieux en cette langue et que, plutôt que de le donner en 
allemand, vous le donneriez en wallon? 

Réponse : Oui, parce qu’à mon avis Renseignement religieux ne peut 
être fructueux que s’il est donné dans la langue maternelle des enfants. 

3. — Avez-vous engagé dans un cas, un père d’origine allemande à ne 
plus faire la prière familiale en allemand mais [à la faire] en français; et, 
dans un second cas, Un autre père allemand à parler wallon avec ses 
petits enfants? 

Réponse : Oui, parce que, dans les deux cas, la mère était wallonne, et 
qu’il n’est pas praticable de donner l’enseignement religieux à part pour 
deux familles. [Nous pouvons ajouter d’après ses notes que, dans les deux 
cas, il avait dit expressément : « c’est seulement afin que vos enfants 
» puissent prier à l’église avec les autres et suivre le catéchisme.] » 

4. — Quand et en combien d’heures donnez-vous l’enseignement reli¬ 
gieux à Robertville? 

a) Le donnez vous régulièrement avant l’école ! 

Réponse : Autant qu’il m’est possible, je le donne chaque jour avant la 
messe ou avant l’école. 
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b) Donnez-vous l’enseignement religieux réglementaire pendant les 
heures de classe? 

Réponse : Non. 

c) Faites-vous en outre le catéchisme trois fois, par semaine, l’après- 
midi, et celui de première communion depuis Noël jusqu’à l’Ascension? 

Réponse : Oui. 

Tous les enfants du catéchisme prennent-ils part aux leçons n° 1-3? 

Réponse : Non. 

5. — Avez-vous, en 1889, fixé l’heure du catéchisme de première com¬ 
munion de telle manière que les enfants qui le suivaient, sont arrivés à 
l’école deux jours beaucoup trop tard et que, le troisième, ils l’ont quittée 
à 10 1/2 heures? 

Réponse : Il n’y a eu de ma part nulle intention de déranger rensei¬ 
gnement scolaire par l’enseignement religieux. 

Voilà tout ce qu’on avait pu relever contre M. Herbrànd dans 
un espace de temps de plus d’une année. La clef du laconisme de ses 
réponses, nous la trouvons dans un mot qu’il dit au juge d’instruc¬ 
tion de Dusseldorf : « J’étais écœuré à l’excès des tracasseries 

* incessantes qu’on me suscitait et je ne demandais pas mieux que de 
» m’en aller. » 

Nous avons devant nous le fameux écrit qu’il eût dans ses 
mains le dimanche après Pâques 1889. 

Du décret ministériel, qui exclut le français de l’enseignement 
primaire, il dit uniquement que « cette décision, comme toutes celles 
» qui concernent l’école, est de la plus haute importance pour les 
» parents qui n’ont rien de plus cher au monde que leurs enfants 

* et qui en sont responsables devant Dieu. » Puis, en quatre pages 
d’écriture à pattes de mouches, il s’étend, sans transition aucune, 
sur l’éducation familiale, le fondement de toute éducation, « charge 
» pénible et difficile, mais dont personne ne peut dispenser les 
» parents et pour laquelle Dieu leur a préparé des grâces d’état. > 
Touchant le langage, le point scabreux et le seul qui nous intéresse 
ici, voici sa théorie, qui renferme de bien belles et justes pensées : 

Quand c’est le cœur qui parle, on se sert de sa langue maternelle, et où 
le cœur doit-il parler si ce n’est dans la famille, dans le commerce des 
parents avec leurs enfants? — La langue maternelle, c’est la langue de la 
mère; elle s’apprend sur ses genoux, et dans cette atmosphère d’amour, 
l’enfant apprend, en même temps qu’à parler, à affectionner sa langue 
maternelle et les choses qu’on lui enseigne à aimer dans cette langue. C’est 
là que doit se faire l’éclosion des premières pensées et des premiers senti¬ 
ments religieux. L’Eglise est la seconde mère de l’enfant, et le prêtre, son 
ministre, doit continuer l’œuvre éducatrice de la première. C’est à la famille 
que doit se rattacher l’enseignement religieux que le prêtre donne au nom 
de l’Eglise, et, à moins que la famille n’aît pas fait son devoir, celui-ci 
trouvera dans les enfants qu’on lui amène beaucoup de choses qui ne 
demandent qu’à être développées. 

Si, après avoir exposé cette théorie, M. Herbrànd a dit qu’il 
ferait le catéchisme eu wallon plutôt que de le faire eu allemand, 
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personne ne peut voir dans cette parole l’ombre d’une antipathie 
contre la langue ou la nation allemande, qui d’ailleurs n’existait pas 
dans son cœur; c’était tout simplement la conclusion de principes, 
et de principes très justes. Et, comme il le fit observer lui-même en 
une autre occasion, le gouvernement qui maintenait encore rensei¬ 
gnement religieux en français dans les classes inférieures et 
moyennes, ne pouvait, s’il était conséquent, lui en vouloir de recom¬ 
mander la culture de cette langue dans les familles. 

La nomination du Révérend Martin-Joseph Dethier, depuis 
23 ans recteur de Faymonville, à la cure de Roberville, le 
10 décembre 1890, ne pouvait que plaire aux paroissiens, qui retrou¬ 
vaient en lui l’intime de leur ancien curé Liély, un de leurs soutiens 
pendant les jours du Kulturkampf, et l’ami congénère de l’adminis¬ 
trateur qu ils perdaient. 

Mais lorsqu’ils apprirent que ce dernier était appelé comme 
vicaire, non à l’un des deux postes vacants en Wallonie, mais à 
Calcum, sur les confins de la Westphalie, ils attribuèrent son 
éloignement aux intrigues de ses adversaires et, irrités par leur 
séance bruyamment joyeuse dans un cabaret le jour même où il était 
allé chercher sa nomination à Cologne, ils so mirent à boycoter ceux 
qu’ils soupçonnaient d’avoir trempé dans les dénonciations anté¬ 
rieures. Nous ne pouvons nous attarder sur cet épisode, et nous 
dirons seulement que, dans tout ce qu’il a dit, écrit et fait à ce sujet, 
M. Herbrand a poussé la charité aussi loin que le permettait le 
respect de la vérité. 

Le 28 décembre 1890, jour fixé pour son départ, il put se rendre 
compte, à quel point le peuple avait apprécié son désintéressé 
dévouement et lui était attaché. Lorsqu’il entra, à quatre heures du 
matin dans l’église de Sourbrodt, il la trouva bondée d’enfants, 
d’hommes et de femmes de Robertville, accourus, par un froid de 
loup, pour entendre sa dernière messe. Et quand, une heure plus 
tard, il prit le chemin de la gare situé à une petite demi-lieue de 
l’église, toute celte foule se pressa sur ses pas pour l’accompagner. 

En la voyant se dérouler, dans l’étroit sentier à l’issue du village, 
en un interminable cortège doublé d’une égale théorie de noires 
silhouettes, au milieu des neiges, qui recouvraient jusqu’aux haies 
des champs, sous un ciel d’azur tout parsemé d’étoiles plus scintil¬ 
lantes les unes que les autre',’ et dans le paisible silence de la nuit, à 
peine troublé par la sourde rumeur de voix contenues, les sanglots 
étouffés et le bruit du sol gelé qui grinçait sous les pieds, nous eûmes 
comme une vision des premiers chrétiens de Milet qui, la mort dans 
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l’âme, «descendaient avec saint Paul vers le bateau » prêt à l’emmener, 
et nous nous souvînmes en même temps de cette parole du grand 
cardinal Manning : « Ce n'est pas dans les gouvernements, c’est dans 
les peuples que l’Eglise a ses racines humaines vraiment vivaces. » ( l ) 

M. l’abbé Herbrand passa, au bout d’une année, comme vicaire 
à Uckerath, de l'autre côté du Rhin, à l’extrémité orientale du 
diocèse de Cologne, et fut nommé, en 1894, curé à Ormont sur les 
confins du diocèse de Trêves, où il est mort le 17 juillet 1898. 

Dans cette affaire, l’autorité diocésaine s’est inspirée de considé¬ 
rations d’un ordre supérieur et n’a nullement entendu approuver 
l’oppression de la langue française ni même donner raison aux anta¬ 
gonistes personnels de M. Herbrand. Il n’en reste pas moins vrai 
que le fait qu’elle a finalement posé, impliquait, d’un côté, un 
renforcement des tendances germanisatrices et, de l’autre, un chan¬ 
gement d’attitude dans la pratique qu'on avait observé jusque-là, 
et pour cette double raison, il marque dans notre histoire. 

Certains germanisateurs, qui se disaient déjà : « Le gouverne¬ 
ment a commis une faute en laissant placer des prêtres wallons dans 
la Wallonie», essayèrent à différentes reprises, mais en vain, d’en 
faire déguerpir encore un second, qu’ils appelaient « le chef de la 
secte », et l’un deux trouva, pour exprimer son dépit, ce mot carac¬ 
téristique, qui nous fut redit innocemment une heure après par 
celui-là même, à qui il avait été adressé : Man Kann ihm nicht 
beihommen; er weiss sich immer den Rüchen frcizu halten. (On ne 
peut l’atteindre, il sait trop bien faire en sorte d’avoir toujours le dos 
couvert — manière de dire qu’il restait avec son franc parler dans 
les limites de la légalité.) 

D’autre part, tandis qu’auparavant, et encore les dernières 
années, on offrait, autant que possible, les paroisses et les vicaries 
wallonnes à des Wallons, qui — c'est un point qu’il nous faut aussi 
constater — trop souvent les refusèrent pour des raisons personnelles; 
à partir de 1890, il n’en fut plus question, à part une seule exception, 
qui d’ailleurs ne dura qu’une année et fut due à des motifs de santé. 
Pourtant, il est évident que la connaissance du wallon avait, sous le 
régime de la germanisation, une plus grande importance que lorsque 
l’école cultivait la langue française. Et, à un autre point de vue, la 
nouvelle pratique a complété et aggravé la situation. 

Huit jeunes prêtres du pays de Malmédy ont été ordonnés à 
Cologne depuis cette date; ils sont tous placés dans des centres 
allemands. 

(1) Consultation sur la Société des Chevaliers du travail. 
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Nous connaissons trois bourgmestres wallons, dont l’un fut 
même présenté à l’unaniinité par sa commune d'origine; ils n’ont pu 
arriver que dans des communes allemandes. 

Nous avons des professeurs de lycée wallons, dont plusieurs sont 
diplômés pour le français; le progymnase de Malmôdy n’en possède 
pas un seul.. 

Il en est de même des juges originaires de la ville, dont les 
services n’ont été requis que pour l’établissement du livre foncier, 
ou ils étaient, pour ainsi dire, indispensables. 

Et nous savons déj i que la Wallonie est bel et bien, fermée aux 
jeunes instituteurs et institutrices qui y sont nés. 

Cette exclusion apparamment systématique de nos nationaux des 
postes officiels de l’Eglise, de l'Etat et des Communes dans la 
Wallonie équivaut à une saignée continuelle de l’intelligence 
wallonne, d’autant plus sensible qu’elle est venue s’ajouter à un 
écoulement naturel, que représentent ces nombreux compatriotes 
instruits, prêtres ( l ), médecins, professeurs, archivistes, ingé¬ 
nieurs, etc. vivant aujourd’hui loin de leur petite patrie parce que, 
pour d'autres causes, ils n’ont pu y faire leurs études ou, du moins, 
y trouver une position. 

La population wallonne doit soigner son cerceau, si elle ne veut 
pas mourir d’anémie cérébrale. Il s'agit maintenant plus que jamais 
de faire en sorte qu’il y ait parmi les Wallons, attachés au sol natal 
une forte élite intellectuelle, et ceux-là seront les meilleurs amis de 
leur nation qui, sans spéculer sur des emplois qu’ils ne pourraient 
trouver qu’à l’étranger, acquerront le plus de science, ou qui aideront 
les jeunes talents à se développer et à se créer une existence hono¬ 
rable dans leur pays. 

Malheureusement on se heurte à des faits déconcertants. Ainsi à 
la séance du 9 juin 190 $, le Conseil municipal fut saisi d’une demande 
du Curatoire du progymnase tendant à ce que « les élèves étrangers 
» puissent jouir des trois bourses (le journal dit : place libre!) 
» réservées à des enfants de familles ouvrières de Malmèdy », et nous 
lisons dans le compte-rendu de l'Organe : « La ville, qui fait seule le 
» sacrifice d’une somme énorme pour l’entretien de cette école, ne 
» peut abandonner ses intérêts pour les donner à des étrangers. 
» Cependant on a fini par céder, disant que la majorité du cura - 
» torium se composait de gens de la ville qui protégeront incontes- 
» tableme.nt les avantages des Malmédiens. » 

(1) Depuis 1890 six prêtres originaires de la Wallonie prusienne ont été ordonnés 
à Liège. 
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Notez que sur les huit membres dont se compose le Curatoire, il 
y a : le landrat, le bourgmestre, le curé catholique, le pasteur pro¬ 
testant et le directeur du progymnase, soit cinq fonctionnaires 
allemands, dont aucun n’est né à Malinédy. En présence de phéno¬ 
mènes comme ce compte-rendu, on est tenté de se demander, si la 
population wallonne n’est pas déjà arrivée à l’état d’un malade qui 
ne sent plus son mal. 

Mais reprenons le récit des événements. 

Le 12 décembre 1891, M. labbé Jean-Mathias Schmitz, qui, au 
commencement de sa carrière, avait été instituteur, fut nommé, sur 
sa demande, curé de la petite paroisse de Ligneuville, devenue 
vacante par la mort du doyen, M. Klinkenberg. C’est lui qui, le 
premier, a rompu avec la méthode, sur les principales lignes de 
laquelle il y avait eu jusque là entente parfaite dans le clergé. Et 
comme, il n’y a guère que deux ans, dans une réunion assez nom¬ 
breuse sur les confins de la Hollande, il a rappelé lui-même qu’il avait 
été « un des premiers pionniers du Teutonisme * dans la Wallonie 
en ajoutant que le gouvernement l'en avait bien peu récompensé, 
nous croyons lui faire plaisir en constatant ici, sans puiser plus 
avant dans le casier de ses dits et geste-, qu’il a, en effet, germanisé 
à tour de bras durant les quatre années de son ministère à Ligneu¬ 
ville. La paroisse de Bellevaux fut occupée quelques mois plus tard 
par un jeune prêtre qui avait fait toutes ses études en Belgique, et 
qui néanmoins ne tarda guère à marcher sur les traces de son voisin, 
Nous pourrions raconter comment cela est venu, mais nous devons 
concentrer notre attention sur la capitale de la Wallonie prussienne 
où se préparait entre temps l’événement le plus décisif de cette 
période. 

Ici, M. le curé Montz, qui avait été nommé doyen, eut beau se 
cantonner dans une sage réserve ; il se trouva bientôt en butte à 
une animosité implacable des germanisateurs. 

Un fait suffira à le prouver : Un vicaire, ayant laissé tomber, 
dans une causerie famillière, le mot, « qu’il n’aimait pas la pronon¬ 
ciation française du latin », le curé-doyen fut accusé d’influencer à 
ce sujet ses subordonnés et, comme dans les sphères de la bureau¬ 
cratie on ne conçoit pas facilement qu’on puisse renoncer à ses goûts 
autrement que pour s’accommoder à ses supérieurs, ce fut un va-et- 
vient d'informations entre la Régence et l’Evêché jusqu’à ce qu’enfin 
le vicaire eût certifié formellement et par écrit que le curé ne l’avait 
jamais et en aucune façon influencé par rapport à la prononciation 
du latin. Nous pourrions montrer quelques instantanés qui mettraient 
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encore mieux à nu les sentiments qu’on entretenait envers le prêtre 
qui avait fait la première concession : un tête-à-tête en wagon de 
seconde — l’entrevue d’un trio de germanisateurs d’états différents 
aux premiers jours de 1894 — une visite chez un prélat en 1895. 
Mais nous nous sommes fait une loi de ménager les personnes autant 
qu’il était possible, et nous estimons que le fait mentionné répand 
déjà assez de lumière. 

Tandis que des Allemands intelligents faisaient apprendre le 
français à leurs enfants, il se trouva des parents wallons — même 
parmi les mieux situés — qui n’en firent pas autant pour les leurs. 
Et pour éviter de se gêner un peu eux-mêmes, quelques-uns prièrent 
le curé de faire la préparation à la première communion en allemand. 

Sur leur responsabilité, et conformément à la ligne de conduite 
que M ffr Stablewsky a tracée au clergé de Posen, M. Montz fit le 
dernier pas qu’il jugeait compatible avec sa conscience : il laissa 
aux enfants la liberté de choisir entre le catéchisme allemand et le 
cathéchisme français. Mais quand on le sollicita d’introduire un 
sermon allemand à la messe de huit heures de la paroisse, il refusa 
nettement parce que les Allemands ne représentaient qu’une infime 
minorité de l’assistance et qu’ils avaient déjà l’occasion d’entendre 
tous les dimanches la parole de Dieu dans leur langue au salut des 
Capucins. Enfin un esprit inventif imagina un moyen pour germa¬ 
niser, sans lui, une partie du culte. La chose fut préparée en catimini 
à l’école des filles et, au cours de la procession de l’Assomption de l’an 
de grâce 1894, les institutrices commencèrent à réciter ostensible¬ 
ment le chapelet en allemand avec leurs élèves, qui, nous a-t-on 
raconté, crièrent comme des aigles. Un reporter, qui ne pouvait 
guère ignorer comment le coup avait été monté, annonça, dans 
l'Echo (V Aix-la-Chapelle, comme une preuve des progrès de la ger¬ 
manisation ce qui n’était qu’un nouveau moyen pour la faire avancer, 
en même temps qu’un empiétement flagrant sur le domaine de l’Eglise 
et les droits pastoraux. Malgré toute sa résignation, M. Montz ne 
pouvait se dispenser de redresser cet abus, au moins par voie de fait, 
à la prochaine occasion, et on s’y attendait. 

Mais, moins d’un mois après, il acceptait, sur le désir formel de 
M fr l’Archevêque, sa promotion à la paroisse de St-Foilan (Pholien) 
à Aix-la-Chapelle, au grand regret de la population malmédienne, 
au milieu de laquelle H avait passé trente deux années de sa vie, et 
dont il parlait admirablement, non seulement le haut langage mais 
aussi le patois. 

Le Cardinal-Archevêque de Cologne M* 1, Krementz (1885-1899) 
était bien éloigné de vouloir favoriser, en quoi que ce fut, la germa- 


Digitized by ^.ooQle 



282 


WALLONIÀ 


nisation. Il a fait, de sa propre initiative, des démarches auprès du 
gouvernement pour obtenir le rétablissement de renseignement du 
français en Wallonie, alors que — chose triste à dire et qui explique 
en partie son insuccès — les Wallons, de leur côté, n’en faisaient 
aucune. Et même, après avoir échoué la dernière fois, M ffr Kre- 
mentz pensait si peu à laisser pénétrer la germanisation dans le 
culte que, le 2 janvier 1896, il écrivait à M. l’abbé von der Fuhr par 
rapport au Nouveau Formulaire de Prières (*), que cet ecclésiastique 
lui avait envoyé : « Je l’ai examiné et je le trouve très propre à 
» augmenter la dévotion des fidèles pendant les offices publics. Je 
» donnerai mes instructions aux curés respectifs des paroisses fran- 
» çaises de mon archidiocèse pour l’introduction du dit livre ». 
Ajoutons qu'à l’occasion de la présentation de nouveaux-ordonnés, il 
dit à un enfant du pays : « Il nous faut aussi des prêtres wallons ». 
Ce n’est certes donc pas du premier Pasteur du diocèse qu’est venue 
la germanisation du culte et de l’enseignement religieux. 

Cela dit, nous pouvons nous contenter de relater succinctement les 
faits. 

Le nouveau clergé allemand de la Wallonie brisa généralement 
avec la tradition, et meme ceux de ses membres qui, en théorie, 
condamnaient ouvertement la politique de germanisation, se mirent, 
en pratique, à sa remorque ou plutôt s’attelèrent à son char. 

Ainsi, à Malmédy, on laissa tomber en désuétude le cathéchisme 
français dans les classes inférieures et moyennes, où le gouverne¬ 
ment ne l’a jamais défendu ; on ne permit bientôt plus aux enfants 
d’opter entre le français et l'allemand pour le catéchisme de première 
communion; on exerça sur eux une véritable pression pour les 
amener à se confesser en allemand; on imposa à tous les élèves le 
Livre de prières do Cologne, pour lequel les gamins adoptèrent 
le nom irrévérencieux de « dictionnaire »; et la prière allemande à 
haute voix fut introduite dans tous les office^ qu’ils devaient suivre; 
la messe de huit heures à la paroisse, de tout temps la plus fré¬ 
quentée, fut convertie en messe allemande avec sermon. Et la 
nouveauté « babelienne », introduite subrepticement à la dernière 
procession, fut, dans les suivantes, étendue à toutes les écoles, en 
sorte qu’un spectateur étranger a pu demander, à ce qu’on nous a 
dit. si toutes ces femmes et ces hommes qui priaient en français 
n’avaient pas d’enfants. Toutes ces innovations et d’autres ont été 
effectuées par le clergé en moins de trois ans et auraient plus fait 
pour la germanisation radicale que tout l’enseignement scolaire, si 

(1) Edité chez H. Dessain à Liège. 
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elles n’avaient, par une réaction naturelle, provoqué en même temps 
une recrudescence du sentiment wallon dans les larges couches de la 
population. 

Sur ces entrefaites arriva le conseiller de Régence Gansen, le 
premier germanisaleur, qui, à ce point de vue, ait parlé raison. 
Déjà dans sa tournée d’inspection, il traita comme il convient la 
manie de parader avec des tours de force, qui ne sont que des 
trompe-l’œil : « Un morceau de ce genre, dit-il à un instituteur, on 
» pourra l’expliquer dans les écoles wallonnes dans cinquante ou 
cent ans, et encore! » Et à un inspecteur local il fît l’aveu qu’il 
préférerait, comme homme privé, les gens qui sauraient les deux 
langues, mais qu’en sa qualité de fonctionnaire de l’Ktat, il était 
pour la suppression de l’enseignement du français. 

Enfin, à la grande conférence de Malinédy, le 4 novembre 1897, 
il administra à nos germanisateurs une pilule qui, pour être dorée 
par un grand renfort de louanges, ne laissa pas d’être amère : 
« Nous devons l’avouer franchement, (telles furent à peu prés ses 
» paroles) jusqu’à présent on a fait fausse route; c’est une faute, de 
» vouloir instruire les Wallons comme s’ils étaient allemands; par 
» cette voie on n’arrivera jamais au but. Ce but, qui est d’amener les 

* Wallons à la civilisation allemande, il faut le maintenir, mais 

* pour l’atteindre, il convient de ne pas oublier qu’ils sont Wallons. » 

Ce fut à la suite de ce discours, pendant lequel le Président de 
la Régence von Hartmann ne ménagea pas ses signes d’approbation, 
que l’on se remit à recourir au wallon pour rattacher l’enseignement 
scolaire à la vie populaire. 

Quelques semaines auparavant, deux délégués de la société 
locale la Fraternité étaient venus nous prier de leur donner une 
conférence, et iis nous avaient exposé que leur directeur après 
avoir fait supprimer les cours d'enseignement de ce Cercle ouvrier 
comme portant préjudice à l’école d’adultes officielle, venait de leur 
envoyer sa démission, sous prétexte qu’il avait trop d’occupations. 
Toutefois, avaient-ils ajouté, il a bien voulu se charger de deux 
conférences pour cet hiver. Nous savions de source absolument sûre 
qu’un germanisateur juvénile de Malmédy avait dit : « Nous sommes 

* d’accord pour laisser crouler la Fraternité et fonder une société 

* allemande de jeunes gens (einen deutschen JUnglingirerein.) * 
Mais comme le directeur démissionnaire restait en relation avec la 
fraternité , nous n'avions aucune raison de refuser le service 
demandé, et nous nous inscrivîmes sur la liste, qui nous était pré¬ 
sentée, pour le premier jour laissé libre par les autres conférenciers, 
en déclarant que la société pouvait choisir elle-même un sujet à son 
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goût. Il ne fut fait aucun usage de cette liberté, et voilà pourquoi, 
le 28 novembre, par une soirée d’orage, pendant laquelle la foudre 
devait incendier l'église de Simmerath et tomber sur le clocher de 
Xhoffraix, nous parlâmes aux Mahnôdiens « de l’origine de notre 
patois wallon, de ses caractères et de ses chances d’avenir ». I.e 
retentissement qu’eut cette conférence d’une objectivité irréprochable, 
au lieu d’offusquer, aurait du dessiller les yeux, car il ne pouvait 
raisonnablement être mis que sur le compte de l’attachement naturel 
du peuple à son langage. 

Cette même année, pendant l’arrière-saison, quelques adoles¬ 
cents, qui avaient passé par les premières ondées de la germanisa¬ 
tion, et au nombre desquels figurait déjà notre Frè Mali, se 
trouvant réunis dans une de ces gloriettes qui donnent un cachet 
particulier aux jardins autour de la ville,.conçurent spontanément 
le plan de fonder un « Club wallon ». Et au commencement de 
l’année suivante, le 13 janvier 1818, cette nouvelle société, assise 
sur une base sérieuse, fit son entrée dans le inonde avec un pro¬ 
gramme nettement déterminé, dont voici les lignes principales. 

« Le Club wallou est une société purement littéraire qui a pour but : 
1. Do cultiver le wallon malmédien; 2. de recueillir le folk-lore de la 
Wallonie prussienne, et 3. de fonder une bibliothèque d’ouvrages wallons 
ou utiles pour l’étude du wallon (article 1 er ). [Plus tard le Club a entrepris 
de collectionner aussi des antiquités wallonnes.] 

Pour être reçu membre actif, la connaissance du français et d’un patois 
wallon est de rigueur (art. II, alinéa 3). 

Concernant les publications et la bibliothèque, la Commission main¬ 
tiendra le principe que le beau est la splendeur du vrai et du bien, et 
écartera, en conséquence, tout ce qui pourrait être contraire à la religion ou 
aux bonnes mœurs (art. III, alinéa 5, § i). 

Les séances littéraires doivent servir à l’instruction des membres et à la 
critique de leurs essais. La franchise et la charité seront les bons génies de 
la critique qui doit encourager sans flatter et corriger sans froisser, et la 
devise du Club sera : 

Ami, l’mèyeûre critique do monde 
C’est qwand, adrez çou qui v’dusplait 
Et, s’pout-i, a tortos al ronde, 

Vos mètroz one saqwè d’mîs fait (art. III, al. 2, § 2). 

D’aucuns cherchèrent à intimider les premiers clubistes, comme 
ce fonctionnaire qui répondit avec une mine de circonstance à leur 
Président : « Que dira la Régence ?» — d’autres, à les dérouter en 
disant : « Ce n’est pas un club wallon, c’est un club français qu’il 
faudrait. » Mais ils restèrent également inaccessibles à la peur, fille 
de l’ignorance, et à la ruse sournoise de ceux qui, ne faisant pas 
eux-mêmes ce qu’ils jugeaient si utile, escomptaient, sans aucun 
doute, que le mieux qu’ils conseillaient serait l’ennemi du bien, et 
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d’un bien qui a sa raison d’être en lui-même, car rien ne peut 
ennoblir aussi généralement et immédiatement les mœurs du peuple 
que la culture de son langage populaire. Partant de ce principe, trop 
peu reconnu, jusque là, qu’il faut « non parler mais agir > et agir 
dans les limites de la légalité, ils se mirent à travailler sans craindre 
ni l’espionnage ni le grand jour, et ils ont fait, à leur ville natale, 
une plus noble réclame que celle dont d’autres ont mendié l’insertion 
gratuite dans tel grand journal que nous pourrions nommer. 

Il nous semble que ces événements, au tournant de l’année quatre- 
vingt-dix-sept à l’année quatre-vingt-dix-huit étaient de nature à faire 
hésiter les « germanisateurs malgré eux » et à leur inspirer des 
doutes sur le don prophétique de celui qui avait prédit, en 1895, qu’à 
la première tournée de confirmation il n’y aurait plus lieu de parler 
le français dans les églises de la Wallonie. Mais ils ne comprirent 
pas les signes des temps. 

Dans le ciel déjà si trouble, les nuages s’amoncelèrent durant 
toute l'année 1898. Un jeune vicaire provoqua, dès le mois de mars, 
du grabuge dans la Congrégation des filles, en y introduisant le 
sermon allemand, il fut aussi bientôt décrié à cause de châtiments 
corporels qu’il infligeait aux écoliers et publia « pour couper court 
aux commérages » une annonce, dont la forme comme le fond 
firent branler même les tètes les plus germaines. Les diplomates 
désavouèrent l’enfant terrible, mais jugeant le peuple d’après 
les décadents, qui ne demandaient que le miel de belles paroles 
ou quelques grains de profit matériel, ils crurent qu’ils pourraient 
continuer en y allant plus tranquillement. Ils se trompaient, et 
l’orage, qui planait depuis longtemps dans les airs, éclata avec une 
violence élémentaire lorsque, vers la fin de février 1899, les Wallons, 
qui avaient pensé aller aux vêpres et à un salut liturgique dans leur 
paroisse, se trouvèrent coup sur coup et sans qu’on eût crié gare, en 
face d’un nouvel office en langue vulgaire allemande. Ce fut, pendant 
tout le carême, une série de scandales, qu’aucun ami de l’ordre ne 
saurait approuver, bien qu’ils aient démontré aux plus aveugles 
que si le Vieux-Malmédy tombait en ruine, il n’en sortirait pas le 
beau Malmédy allemand de leurs rêves, et que la première chose 
qui y resterait ensevelie, serait le respect traditionnel de la religion. 

Mais l’agitation ne se limitait pas aux auteurs de ces excès, elle 
avait envahi d’un coup toute la population du haut en bas de l’échelle 
sociale, et tous les tempéraments vibraient, chacun dans sa tonalité, 
sous le souffle d’une même idée ; Nous sommes fatigués de la germa¬ 
nisation à outrance. 

Dans un communiqué de YOrgane , un homme de caractère 
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sanguin, prenant au sens obvie et sans le grain de sel qui s’y 
trouvait mêlé, les paroles prononcées par Miquel à la Chambre des 
députés (*), pria nos représentants « d'informer M. le ministre que 
» de si nobles intentions sont entièrement méconnues » au sein de 
» notre population et «qu'au moyen bien efficace pour réaliser le 
» désir pieux exprimé par notre auguste Empereur « conservez la 
» religion à mon peuple » serait de laisser au clergé du canton de 
» Malmédy sa pleine liberté ». 

Un autre de la même trempe, mais placé à un point de vue 
différent, lui répond dans le numéro suivant : 

« Si nous voyons ici une recrudescence des tendances germanisatrices, 
ce n’est pas dans le gouvernement qu’il faut en chercher la cause. Dans la 
Lithuanie, le clergé protestant a bien compris la situation, et le gouverne¬ 
ment a ordonné l’an dernier que les enfants apprissent à lire et à écrire le 
lithuanien, qu’ils reçussent l’enseignement religieux et qu'ils fussent con¬ 
duits au prêche qui se fait dans cette langue ( 1 2 ). — Notre clergé catholique 
comprend-il autrement les intérêts de la religion ? S’il se plaint, comme le 
semble indiquer votre communiqué, qu’il ne soit pas libre, nous ne voyons 
pas ce qui peut paralyser sa liberté : il n'y a eu rien de changé dans les 
ordonnances scolaires. Mais si l'on s’imagine pouvoir changer artificiel¬ 
lement la langue de notre population wallonne sans préjudice pour la 
religion, c’est une illusion regrettable. » 

Puis c’est évidemment un colérique qui prend, sans faire des 
cérémonies, le bœuf par les cornes en écrivant : 

Il est déplorable que, dans le nombre des personnes des deux sexes 
chargées de donner l’instruction, on rencontre des énergumènes dont l’intel¬ 
ligence n’est pas assez développée pour comprendre l’utilité de la connais¬ 
sance des deux langues et qui croient s’attirer les bonnes grâces des supé¬ 
rieurs en instigant contre l’enseignement de la langue maternelle dans nos 
contrées ( Organe , 11 mars). 

Dans le même journal nous rencontrons aussi un flegmatique 
observateur de la comédie humaine, qui donne « à méditer » les 
paroles d’hommes éminents et de journalistes anonymes, telles que 
celle-ci du délégué du St-Siège M- r Satolli dans son allocution aux 
Allemands de Potlsville en Amérique (21-3-95) : « C’est avec raison 
» que vous considérez les coutumes et usages que vous ont légués de 
» pieux ancêtres, de même que votre langue, comme un moyen aussi 
» important qu’efîicace pour conserver, aussi intactes que possible, 
» les vertus religieuses et domestiques, et que vous y voyez un puis- 
» sant secours pour l’éducation des enfants ». Et cette autre de 


(1) Voyez ci-dessus p. 222 . 

(2) Dans une conférence au cours de sa révision d< s écoles de la Lithuanie 
en 1898. le ministre Uoss!-: avait, en eflVt reconnu qu'il importe de pousser les 
enfants dans la langue lithuanienne assez loin, pour qu’ils puissent suivre avec 
intelligence les offices religieux en compagnie de leurs parents. 
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M 5 * Stableyvski dans sa lettre-circulaire du 17-1-97 au clergé de 
Posen : « Personne ne peut empêcher le prêtre d’aimer sa langue 
» maternelle, le plus cher héritage de nos pères, ni de la soutenir et 

* de la cultiver par des mo} r ens licites ; personne ne peut non plus 
» lui défendre, dans l’exercice de sa charge pastorale, de tenir 
» compte et de se servir de la langue maternelle de ses ouailles 
» comme étant toujours le meilleur moyen pour agir sur les cœurs 
> et diriger les âmes ». 

Les mélancoliques, le seul genre qui manque encore pour com¬ 
pléter l’antique nomenclature, fuient la publicité, mais un de leurs 
plus nobles représentants, un jeune père de famille, ayant à nous 
écrire pour autre chose, nous confia ses peines et appréhensions dans 
sa lettre du 2 mars 1899, et sa conclusion est d’autant plus poignante 
qu’un mois après il se mourait d’une maladie de cœur : « C’est vrai- 

* ment désolant, disait-il, et on envierait le sort de ceux qui sont 
» vieux » ! 

De toute cette agitation, il n’est sorti qu’une pétition, dont l’his¬ 
toire prouve l’utilité des temporisations et explique la cruelle appré¬ 
ciation d’un germanisateur : « Les Malmédiens ressemblent aux 
» enfants ; ils crient et, si l’on ne fait pas attention à leurs cris, ils 
» s’apaisent d’eux-mèmes ». 

Le 8 mars 1899, sur la proposition de M. l’échevin Jules 
Charlier, le Conseil municipal décida à l’unanimité que la dis¬ 
cussion de nouvelles démarches pour obtenir la réintégration de 
l’enseignement du français serait portée à l’ordre du jour de la 
prochaine séance. 

Interpellé deux mois après, le bourgmestre apprit au Conseil 
que la Commission scolaire était saisie de la chose. Celle-ci apporta 
de nouveaux délais à l’élaboration de la pétition, dont nous n’avous 
pu nous procurer que cette phrase qui résume la demande : 

Jusqu’au commencement du semestre d’été 1889, Je français figurait 
dans le plan des matières à enseigner dans nos écoles primaires avec trois 
heures par semaine pour la classe inférieure, quatre pour la classe moyenne 
et quatre à cinq pour la classe supérieure. C’était suffisant pour procurer 
aux enfants, dont les parents n’ont pas les moyens de leur faire donner des 
leçons privées, les connaissances et l’habileté nécessaires dans cette langue. 

Enfin, le 7 décembre, une députation composée du bourgmestre, 
de M. le D r Nouprez et de M. Jules Steinbach partit pour Berlin 
afin de présenter personnellement la requête du Conseil municipal 
au ministère, où elle fut introduite par notre député le Prince 
d’Arenberg. Le journal la Se7na.lne rapporta dans son compte-rendu 
de la séance du 15 décembre le premier résultat de cette démarche 
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en ces termes : « Son Excellence le ministre des cultes a gracieuse- 
» ment répondu que cette question serait soumise à un nouvel exa- 
» men. L’on a tout lieu d’espérer que cette visite ne sera pas vaine». 

Depuis lors, la population malmédienne n’a plus rien vu ni 
entendu de cette affaire : on n’a publié ni la requête ni la réponse 
définitive qui lui a été faite, à coup sûr, sur le fondement d’infor¬ 
mations prises à Malmédy même. 

Néanmoins cette année 1899 ne se termina pas sans que les 
représentants de la capitale de la Wallonie prussienne n'eussent de 
nouveau comblé un vœu des germanisateurs : l’école d’adultes, 
jusque-là facultative, fut déclarée obligatoire pour les garçons 
jusqu’à l’âge de dix-huit ans. On a aussi créé une école d’adultes 
pour les filles, qui répond au même but. Il se trouve toujours des 
occasions où l’on peut faire passer des motions de ce genre, même 
quand on n’y est pas parvenu du premier coup. En général, avec 
tout ce que nos nationaux ont fait sans nécessité ni contrainte, au 
sein et en dehors des représentations officielles, en faveur de la ger¬ 
manisation, un humoriste pourrait ajouter au Bateau de la Folie du 
Temps de Sébastien Brandt un cent-et-douzième type qui vaudrait 
bien les autres : « Des Wallons qui réclament à cor et à cri la langue 
française, et qui, dans ce qui dépend d’eux, non seulement ne font 
rien pour la conserver, mais aident encore les fossoyeurs à l’en¬ 
terrer ». 

Cependant les nationalités ont une source secrète de forces vitales, 
qui suffit à les soutenir en dépit des circonstances les plus précaires 
durant des siècles, dans les conditions naturelles de la vie populaire 
et, semblables à Antée, elles ne peuvent être étouffées par aucun 
Hercule aussi longtemps qu’elles conservent celte base, tandis 
qu’elles périssent aussi bien d’elles-mèines, comme le poisson hors 
de l’eau, lorsqu'elles en sont privées. 

Or, chez nous, le gros de la population est attaché à la vie popu¬ 
laire franco-wallonne par la triple influence de l’atavisme, du milieu 
sans-façon et de la loi d’inertie; et ce n’est pas une éducation artifi¬ 
cielle, telle qu’on peut la donnerau plus grand nombre, qui changera 
ce point de gravité naturel qui détermine notre vraie nationalité. 
Voilà pourquoi, en dépit de tout ce qu’on a fait depuis un quart de 
siècle, le peuple wallon dans son ensemble ne peut cesser de consi¬ 
dérer l’allemand comme une langue étrangère, dont on se sert de 
son mieux quand il le faut ou qu’on y trouve son intérêt, tandis qu’il 
continue de parler, où il est libre, français ou wallon, et que ses 
deux gazettes concurrentes, en prudents enfants du siècle, se gardent 
bien de germaniser leur rédaction. 
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Aussi, bien que tout semblât conspirer pour laisser dormir 
Tàme wallonne, il ne fallut qu'un mot pour la réveiller — au beau 
milieu des préparatifs pour la réception de sa Grandeur M gr Antoine 
Fischer, alors Suffragant de Cologne, aujourd’hui notre Archevêque. 

Au cours d’une réunion convoquée par M. le Curé de Malmédy, 
M. le docteur Schroeder, qui y assistait comme président de la 
Chorale Y Union wallonne , proposa de présenter à Sa Grandeur une 
adresse pour lui faire connaître les vœux de la population concer¬ 
nant l’enseignement et le culte religieux. Dés le samedi suivant, les 
deux gazettes locales annoncèrent, pour le soir même, une assemblée 
populaire en l’Hôtel Jacob, où un Comité fut constitué sous la prési¬ 
dence de M. le docteur Schroeder, dont le projet d’adresse fut adopté 
par acclamation. 

En voici le texte : 

Monseigneur, 

La ville de Malmédy a, de tout temps, considéré comme son premier et 
principal titre de glôire d’être la fille de St-Remacle, le grand Apôtre des 
Ardennes, et, fidèle à ses anciennes traditions, elle vient aujourd’hui encore 
avec bonheur manifester son attachement inaltérable à la foi que son saint 
Fondateur a prêchée et aux Chefs de l’Eglise à laquelle il l’a agrégée. 

Daignez, Monseigneur, agréer l’hommage de notre profonde véné¬ 
ration pour l’Ange du diocèse, notre premier Pasteur, qui vous envoie, et 
en même temps aussi pour Votre Grandeur, qui nous a visités déjà deux 
fois et,.chaque fois, nous a laissé le meilleur souvenir. 

Daignez aussi accueillir favorablement une demande, que nous avons 
à cœur et que nous osons vous adresser avec la respectueuse liberté d’en¬ 
fants de l’Eglise qui parlent à leur Père. 

Monseigneur, les Wallons, qui forment la grande majorité et la masse 
de notre population et qui entendent bien rester ce qu’ils sont, n’ont jamais 
failli à leurs devoirs envers la grande patrie à l’heure du danger, ils se sont 
toujours montrés pacifiques à l’endroit des autres concitoyens, avec lesquels 
ils entretiennent souvent même des rapports d’intime amitié et, ils com¬ 
prennent enfin parfaitement et généralement l’intérêt qu’ils ont à apprendre 
la langue allemande. Mais, d’accord en cela avec beaucoup d’Allemands 
qui sont à même d’apprécier leur situation, ils ne peuvent voir qu’un 
désastre spirituel et temporel dans l’exclusion de leur langne maternelle de 
l’enseignement en général et des offices paroissiaux. 

Pour nous en tenir au côté religieux de la question, veuillez observer, 
Monseigneur, que malgré l’expérience qui se poursuit depuis 1884, les 
jeunes gens sortis de l’école officielle sont, grâce à l’école de la vie, tous 
aussi wallons que leurs parents, et que ceux, qui n’ont pas appris la langue 
française, sont généralement tombés dans une grande ignorance et la plus 
grande insouciance pour leur perfectionnement idéal et moral. 

Ensuite, autre chose est de se servir librement d’une langue étrangère 
dans les rapports de la vie matérielle et officielle, autre chose être forcé d’y 
recourir et de l’entendre pour les choses les plus intimes et l’édification 
spirituelle. 

Dans un temps comme le nôtre où un vent d’indifférence religieuse, 
d’incrédulité et d’anarchie souffie de tous côtés, l’exclusion de la langue 
maternelle de l’enseignement et des pratiques de la religion est doublement 
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dangereuse et aura Les plus déplorables résultats si Ton n’y porte remède à 
temps. 

Nous demandons à cette ün en particulier : 

1. Qu’on ne laisse pas les enfants wallons, dont un grand nombre parle 
le français en famille, sans leur enseigner le catéchisme en français avant 
de le Leur enseigner en allemand et 

2. Qu’on organise le service divin — aussi complet qu’on voudra — 
pour la population allemande dans l’église des Capucins, afin que les 
Wallons, qui n’y trouvent pas leur édification,aient le service divin d’autre¬ 
fois dans l’église paroissiale. 

Voilà, Monseigneur, l’humble requête que se permettent de vous pré¬ 
senter avec un religieux respect. 

Les Paroi$sie?is soussignés de Malmèdy. 

En trois jours, le Comité recueillit 705 signatures, parmi 
lesquelles les noms les plus notables et les plus respectés, - il ne 
rencontra en tout que treize récalcitrants — et le samedi suivant, il 
rendit compte, dans la presse locale, de l'accueil bienveillant de sa 
mission à l'audience que M gr Antoine lui avait gracieusement 
accordée la veille (2 août 1901) el, au cours de laquelle Sa Grandeur 
avait promis d'en référer à M ^ l’Archevêque. 

Aussitôt un chevalier de la plume du clan des germanisateurs 
lança dans la Gazette de Cologne un article fulminant contre les 
Malmédiens « gouvernés (naturellement à l’insu de tous) par un 
curé de campagne wallon » ; il les accusait de chercher, dans une 
malveillante intention, à reléguer les paro ssiens allemands dans une 
église-annexe, (sans dire qu'il s'agissait d’une belle et spacieuse 
église, où ils seraient certainement mieux à l’aise que dans l'église 
paroissiale, si l'on n obligeait pas toics les élèves wallons à assister à 
leurs offices , et que personne ne songeait à les empêcher d’assister 
au service divin traditionnel de la paroisse); il les trouvait arrogants 
de revenir encore sur la question du français, après que le gou¬ 
vernement avait «banni* cette langue de l'école primaire, et il 
terminait — à la fin, le venin ! — en exprimant l’espoir que 
l’Archevêque, en bon Allemand, saurait bien les mettre à la raison. 

Quelques mois plus tard (le 14 janvier 1902, la Gazette Générale 
d’Aix-la-Chapelle disait à propos de la découverte de quelques 
voleurs, dont le chef affectait même de parler allemand et qui avaient 
pillé sans prédilection nationale des deux côtés de la frontière : 

C’étaient des Wallons. Ce que cela veut dire, celui-là seul peut le com¬ 
prendre. qui est obligé de vivre dans cette contrée : la question wallonne 
n’est pas de moindre importance que la question polonaise. Quiconque 
dénonce un Wallon à l’autorité doit craindre qu’on ne lui mette « le coq 
rouge» sur le toit, c’est-à-dire, qu’on n'y boute le feu. Même les repré¬ 
sentants de la loi, les bourgmestres et les gendarmes doivent s'attendre à 
quelque acte de vengeance chaque fois qu’ils ont agi contre des personnes 
appartenant à la population wallonne. 
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En vrais Gaulois, les Wallons, pour toute réponse, représen¬ 
tèrent au carnaval les «Brigands de la Wallonie» comme l’un des 
acteurs avait circulé, à pareille date, quelques années auparavant, 
avec une caricature représentant la «Conspiration du Club wallon». 
D’autre part, des Allemands raisonnables protestèrent dans L'Echo 
d'Aix-la-Chapelle contre ces articles calomnieux. 11 n’en résulte pas 
moins que nous avons encore parmi nous des hakatistes, auxquels 
tous les moyens sont bons pour se faire valoir et opprimer les 
Wallons. 

Mais, malgré les diatribes ouvertes et cachées, la démarche 
due à l’initiative de M. le l) r Schroeder fut la première qui amena un 
résultat appréciable : l’ordre des offices de la paroisse a été changé de 
manière que, les dimanches et jours de fête, il y a à 7 l j 2 heures la 
messe dite des Wallons et à 8 l j 4 heures la messe allemande, en sorte 
que les nombreuses personnes qui ne peuvent satisfaire à leur devoir 
de chrétien que vers cette heure de la matinée ne sont plus forcées 
d’assister à la messe introduite pour les Allemands. 

Bientôt après, une autre démarche aboutissait : « M. le Ministre 
» des Cultes, se rendant au désir des représentants de la ville et 
» d’une grande portion de la bourgeoisie », agréa, par ordonnance 
du 15 janvierl902, l'organisation d’une section professionnelle au pro¬ 
gymnase. En sorte que les élèves qui renoncent aux classes de grec, 
reçoivent des leçons supplémentaires de français, à savoir, dans les 
deux troisièmes, deux heures, et en seconde, une, ce qui fait, depuis 
la troisième inférieure jusqu’à la seconde inférieure inclusivement 
en tout quatre classes de français par semaine. 

Mais, en dehors de ces deux concessions, si on peut les appeler 
de ce nom, rien n’est plus venu améliorer la situation jusqu’à ce jour 
(1 er septembre 1904), et la Wallonie reste sous le régime de la 
germanisation à outrance. 

L’année qui vient de s’écouler, a ramené les élections pour le 
Reichstag ou la Diète de l’Empire d’Allemagne. Ce sont les seules 
qui permettent une constatation du sentiment intime des masses 
populaires, grâce au suffrage universel, direct et secret, et si l’on a 
soin de bien apprécier à leur juste valeur les circonstances, dans 
lesquelles elles se font, cette constatation pourra être amenée jusqu’au 
plus haut degré possible d’exactitude. Et bien, cette fois, elles ont été, 
sous tous rapports, par toute la Wallonie prussienne, la plus écla¬ 
tante condamnation de la germanisation qu’on puisse imaginer. 

Pendant la période préparatoire, un seul parti, le Centre, s’est 
présenté sur le terrain et n’y a pas rencontré l’ombre d’un adver¬ 
saire. Néanmoins, en présence d’un sourd bruit de mécontentements 
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— circonscrit dans la partie wallonne du cercle — et d‘une ava¬ 
lanche de feuilles socialistes, il jugea prudent de ne rien négliger. 
Pour la première fois, le Comité s’organisa à temps et sur une base 
suffisamment large; il multiplia ses réunions publiques et mit brave¬ 
ment en jeu tous les moyens d’agitation électorale sans en excepter 
les libations. Il y eut même, ce qui ne s’était plus vu depuis trente 
ans, une vraie assemblée populaire avec participation de nos deux 
députés, M gr le prince d’ÂRENBERG et M. le conseiller de justice am 
Zehnhoff. 

« La plus grande salle de la ville était comble », mais, comme le 
fit remarquer à l’instant même M. le juge Deckfr, président du 
Comité, « la vie n’y entra » que lorsque la question de l’enseigne¬ 
ment du français fut soulevée par M. le curé Lentzen, de Malmédy. 

Nous donnons le résumé de son discours, d’après la Semaine , 
qui, nous a-t-on affirmé, en a mitigé les expressions : 

La langue maternelle à Malmédy, c’est le wallon et le français. 
Frédéric-Guillaume II avait assuré que jamais on n’y toucherait, mais 
malheureusement on n’a pas tenu parole. Les dernières leçons ont été 
abolies en 1889, et la conséquence de cette suppression. c*est que la géné¬ 
ration actuelle, ne connaissant plus le français, il ne m’est plus possible de 
lui donner l’instruction religieuse dans cette langue. La langue est, après la 
religion, la propriété d’un peuple et ce qu’il a de plus sacré. Je l’ai dit plus 
d’une fois aux employés compétents, c’est un tort qu’on fait au Wallon de 
lui ravir sa langue. On objecte qu’il faut apprendre l’allemand. Certaine¬ 
ment, personne ne dit le contraire ; mais qu’on ne nous enlève pas la langue 
maternelle... 

Demandons deux leçons de français par semaine, dans nos écoles com¬ 
munales, cela me suffira pour continuer comme autrefois à instruire les 
enfants dans la langue de leur mère. Je termine en ajoutant que personne 
plus que moi ne souffre de cette situation et, tant que je pourrai, je ne 
cesserai de réclamer notre droit jusqu’à ce qu’on nous l’accorde. 

Sous les tonnerres d’applaudissements que lui valut cette reven¬ 
dication de l’enseignement du français, l’orateur n’a pu entendre la 
glose dont un germanisateur de sa connaissance les accompagna. 
Nous n’avons pas à la relever, et il ne sera pas davantage nécessaire 
de citer les paroles du prince d’ARENBERG, qui a toujours dit que 
« c’est une folie et une iniquité que de vouloir ravir sa langue au 
» peuple, après qu’il a constamment témoigné de sa fidélité à l’Em- 
» pereur. » Un point est évident et il nous suffit, c’est que si une 
personnalité quelconque était venue dire, dans cette assemblée, un 
mot en faveur de la germanisation, elle eut été reçue comme un 
chien dans un jeu de quilles et huée de la plus maîtresse façon. 

Mais le résultat des élections est, à ce sujet, encore plus 
instructif. 
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Des trois partis politiques, qui sont, à proprement parler, les 
seules colonues parlementaires de la politique de germanisation, 
les conservateurs et les conservateurs indépendants n’ont pas eu une 
seule voix, tandis que les nationaux-libéraux, qui sont en même 
temps les tenants du Kulturkampf, en ont recueilli seulement trente, 
venant évidemment d’hommes encore plus hostiles à notre religion 
qu’à notre langue, et certainement tous étrangers. 

Le Centre, nettement opposé à cette politique et qui, dans le 
dernier appel aux électeurs, avait recommandé tout spécialement 
son candidat, le prince d’Arenberg, en rappelant qu’il avait « tra- 
» vaillé avec le plus grand zèle pour la conservation de notre langue» 
et qu’il s’était « formellement engagé à tenter tout ce qu’il peut pour 
» faire comprendre aux Geheimraete (conseillers intimes) du minis- 
» 1ère que c’est folie et injustice que de supprimer la langue fran- 
» çaise dans ce coin de l’Allemagne », le Centre, disons-nous, 
réunit 1520 voix, car les 05 électeurs qui votèrent pour l’ancien 
vicaire de Malmédy, M. le D* Schneider, malgré lui, étaient tous 
partisans du Centre, seulement avec une prédilection excessive 
pour ce qu’on appelle — et, dans un sens mitigé, non sans raison — 
l’aile gauche du Centre. 

Enfin, franchement anti-gouvernemental, mais nullement anti¬ 
wallon, fut le suffrage de 235 électeurs : deux pour Richter, le chef 
du parti populaire progressiste, et 233 pour Bebel, le plus connu des 
socialistes allemands. Jamais résultat moins attendu n’est sorti de la 
boîte à surprises des élections, et il impolie d’en rechercher les 
vraies causes. 

Il n’est venu, croyons-nous, à l’idée de personne, d’y voir une 
démonstration de protestataires : une telle supposition serait par 
trop absurde. D’autre part, il n’est pas moins évident qu’il ne s’agit 
pas ici de la lutte entre le travail et le capital, quoi qu’il soit bien 
possible qu’un nigaud ou l’autre ait porté un bulletin rouge à l’urne, 
dans l’espoir d’obtenir un meilleur salaire; de fait, il s’en agit moins 
à cette heure qu’il y a environ quarante ans, où nous eûmes une 
grève en règle des ouvriers en tanneries. 

Mais, si ces 233 électeurs de Bebel, ne sont pas encore de vrais 
socialistes; ils sont certainement d’étoffe à le devenir, des mécontents 
en train de s’émanciper de l’autorité. Et qu’ils en soient venus là, 
c’est, à plus d’un point de vue, l’effet de la germanisation, comme 
semble déjà l’indiquer le fait que les bulletins rouges sont sortis des 
paroisses où l’on a le plus germanisé. (Malmédy 218, Bévercé, qui 
comprend la paroisse de Xhoffraix et la partie rurale de celle de 
Malmédy, 12, et Bellevaux, 3). 
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Il y a dix an?, dit la Semaine , le pays wallon ne comptait aucune voix 
socialiste; il y a cinq ans, l’uriie électorale en comptait quelques-unes; 
aujourd’hui, nous arrivons au nombre effrayant de 233. Et ne nous traitez 
pas de Cassandre, ce sera toujours pis à Malmédy. Quelle en est la raison ? 
Quand on enlève la langue maternelle à un peuple, on lui ravit la religion, 
et alors qui l’empêche de pactiser avec les sans-patrie, les anarchistes? 
Cette vérité est reconnue si juste que le gouvernement socialiste eu France, 
dans le seul but d’exterminer la religion, défend l’usage des langues bre¬ 
tonne et flamande, en Bretagne et dans le département du Nord. 

Cette cause y est, certes, bien que nous vivions encore, sans y 
penser, des traditions religieuses du bon vieux temps; mais elle n’est 
pas la seule. 

Ces élections furent les premières auxquelles la génération, qui 
s’élève sous le régime de la germanisation, apporta un contingent 
d’électeurs appréciable, et on a pu se rendre compte de l’utilité de 
l’enseignement exclusif de l’allemand. La propagande socialiste s’est 
limitée à la distribution de feuilles allemandes : précédemment déjà 
on nous en avait apporté d’Eupen ; cette fois, elles vinrent directement 
de Berlin. Eh bien, on a parfaitement compris toutes les rengaines 
du socialisme : Trop de soldats, trop d’impôts, renchérissement des 
denrées, etc. Mais, il est hors de doute, que par exemple la belle 
et solide réfutation de ce dernier argument- par M. le conseiller 
am Zeiinhoff a été du latin pour les plus germanisés de nos ouvriers 
wallons et qu’il en aurait été de même de toute autre discussion 
sérieuse. Ce ne sera pas l’allemand qui pourra prémunir notre classe 
ouvrière contre les fausses théories du socialisme. 

Mais voici le point le plus important : on a assez harangué et 
prêché aussi en français pendant cc temps contre le socialisme pour 
qu’aucun ouvrier n’ignoràt qu’il se mettait en opposition avec les 
vœux du clergé et de l’autorité civile en donnant sa voix à Bebel et 
néanmoins 233 l’ont fait. Rapprochez de ce fait le mot d’un bon 
villageois, qui, n’ayant pas compris les clauses d’un contrat passé 
avec une administration communale, s’écria devant le juge : « Ainsi 
» donc on ne pourra plus se fier sur les autorités ?» Et vous com¬ 
prendrez que la confiance du peuple s’en va, non parce que des fau¬ 
teurs de désordres le travaillent mais parce que la conception natu¬ 
relle qu’il a de son droit ne trouve pas son compte dans la légalité. 
Par les mesures de germanisation et leurs conséquences, on a 
froissé, dans une plus large mesure qu'on ne pense, le sentiment 
intime qu'il a de son droit naturel à sa langue, et il n’y a pas à 
s’étonner qu’une portion de plus en plus grande ne fasse plus le 
même cas qu’auparavant de l'autorité : la confiance, ébranlée sur 
un point, l’est du même coup sur toute la ligne. 

C’est pour ces trois raisons, fondées dans la nature de l’àme 
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populaire et partant indestructibles, que nous avons prédit dans 
notre conférence à la Fraternité , comme ta Semaine l’a d’ailleurs 
rappelé, que ceux qui s’appliquent à détruire lalangue maternelle, 
travailleraient en fin de compte pour le socialisme. Ce qui est arrivé 
est toul simplement une vengeance de la nature, qui punit toujours 
l’homme par où il pèche. Et si le châtiment n’a pas été plus sensible, 
on le doit uniquement aux Wallons, qui ont remédié de leur mieux 
à la situation anormale qui leur est faite en continuant d’apprendre 
et de cultiver la langue française, le complément naturel et indis¬ 
pensable de leur langage populaire. Car il ne suffit pas de crier 
sans cesse au secours par des pétitions, qui, pour devenir de plus 
en plus modestes, n‘en sont pas moins coup sur coup rejetées; l’essen¬ 
tiel est de s'aider soi-même , et puisque le clergé allemand, qui 
ignore le langage populaire, trouve des difficultés spéciales à mettre 
son français à la portée des enfants wallons, il faut que les parents 
s’appliquent avec d’autant plus de zèle à enseigner à ceux-ci en tout 
premier lieu les rudiments de leur langue littéraire. Ceux qui ne le 
feront pas n’auront aucun droit de se plaindre de la germanisation et 
de ses suites funestes. 

« 

* * 

Dans sa « Politique tirée de l’Ecriture », l’Aigle de Meaux dit : 
« Quiconque n’aime pas la Société civile, c’est-à-dire l’Etat où il est 
« né, est ennemi de lui-même et de tout le genre humain ». Aussi 
rien ne serait plus contraire à nos intentions que de prendre occasion 
de cette page d’histoire, tracée en consultant constamment notre 
conscience, pour se relâcher dans l’amour de notre grande patrie, 
que nous-mème, nous osons le déclarer, nous n’avons jamais cessé 
d’aimer, fut-ce dans les tristes années où nous ayons mangé le pain 
de l’exil, et dans les années presque aussi tristes où des germanisa- 
teurs, se faisant mouchards volontaires, nous amenaient devant les 
tribunaux pour avoir célébré la sainte messe. 

Si la grande patrie est déplaisanie à l’égard du parler de notre 
petite patrie, c’est la faute d’individualités et de partis, qui heureu¬ 
sement ne la constitue pas essentiellement; elle ne laisse pas pour 
cela d’avoir tant de pages d’histoire glorieuses, de réunir tant de 
nobles traits et d’offrir à ses citoyens tant d’avantages que nous 
serions encore et malgré tout réellement ennemis de nous-mêmes en 
ne l’aimant pas. 

Mais aimer, c’est vouloir du bien. Or rien, à notre avis, n’est 
plus opposé au vrai patriotisme que le gouvernementalisme sans 
phrase. Il n’y a que des hommes sans principes qui puissent donner 
dans cet écart, ét ceux-là ne seront jamais guidés, en dernière ins- 
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tance, que par leur égoïsme. L’ultra-nationalisme allemand, qui se 
traduit en pratique par la politique de germanisation, nous apparaît, 
à la lumière de nos principes, comme une plaie saignante dans notre 
société civile, et nous sommes persuadés de faire acte de patriotisme 
en le combattant par l’antiseptique de la critique jusqu’à l’arrivée 
du médecin éclairé qui le fera disparaître. 

Dans sa première lettre pastorale, M gr Fischer, devenu arche¬ 
vêque de Cologne, ajouta à sa déclaration qu’il serait un « évêque 
allemand » ces belles paroles : « Ne croyez pas que je sois de ceux 
» qui mettent leur propre nation au-dessus de tout et regardent avec 
» mépris sur les autres nations. Un tel nationalisme outré est incom- 
» patible avec les leçons de l'histoire et ne peut soutenir l’examen 
» de la raison ; encore moins est-il chrétien. Devant 1 q Seigneur 
» Dieu, toutes les nations de l’univers ont droit d’existence ; elles ont 
» toutes, cornu.e les individus, leurs défauts mais aussi leurs avan- 
» tages, et elles ont, les unes une place éminente, les autres une 
» moins importante, mais toutes une place légitime dans le plan 
> infiniment sage de la divine Providence ». 

Evidemment les minorités nationales, ces fragments de nations 
incorporés dans un Etat, où prédomine une autre nationalité, n’ont, 
de ce fait, rien perdu de leur droit d’existence, et leur rôle inten¬ 
tionné par le souverain arbitre des destinées humaines, nous semble 
être de concourir, d’un côté, à la beauté esthétique du inonde intelli¬ 
gent par le déploiement d’un nouveau genre de variations dont les 
nationalités sont susceptibles, de l’autre, à l’enchevêtrement pacifique 
des peuples dans l’humanité par l’aflaiblissement de leurs contrastes 
raciques sur leurs principaux points de contact. L’ultra-nationalisme, 
avec son principe. « Gujus est regio, ejus et sermo », constitue, dans 
la vie publique, ce que l’égoïsme est dans la vie privée, et l’on peut 
dire d’une nation qui s’en laisse envahir qu’elle aussi est ennemie 
d’elle même et de tout le genre humain : n’oblitére-t-elle et ne 
compromet-elle pas l’idée vraie du civisme, en faisant de la natio¬ 
nalité un brandon de discordes, provoquant à l’étranger des antipa¬ 
thies et même des réprésailles contre ses nationaux et tendant en 
général, à changer en hostilité l’émulation légitime des nations? 

Tous nos hommes d’Elat, à commencer par Bismarck, se sont 
défendus d’entretenir des virées ultra-nationalistes. Mais, avec leurs 
idées absolutistes sur les droits de l’Etat, ils n’en ont pas moins 
poursuivi une politique qui se meut dans la même ornière et trouve 
l’appui de tous les chauvins. C’est là que nous devons les contredire 
et leur faire opposition au nom de l’éternelle justice et des intérêts 
de notre grande comme de notre petite patrie. 
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Nous étendons certainement jusqu’à leur extrême mais juste 
limite les devoirs des minorités nationales envers l’Etat en disant 
qu’elles sont entrées dans une communauté de vie politique avec et 
sous lui, comparable au mariage, et qu’elles doivent aussi, en 
quelque sorte, selon le mot de l’Ecriture, abandonner père et mère 
pour s’attacher à lui. Contrairement à certains fauteurs de la germa¬ 
nisation qui, dans les événements de 1866, se sont montrés plus 
Germains que Hanovriens et aux pangermanistes de l’heure actuelle 
en Autriche, nous mettons résolument le civisme au-dessus du natio¬ 
nalisme; nous condamnons absolument toute machination séparatiste 
ou autrement contraire au bien-être de la sociélé civile, et nous 
reconnaissons que les minorités nationales doivent s'intéresser et 
contribuer positivement à ce bien être par le généreux accomplis¬ 
sement de tous devoirs de citoyens. 

Mais ces devoirs sont limités par le but naturel de la société 
civile, qui est de procurer le bien-être temporel de tout le peuple et 
de protéger les droits des individus qui n’y sont pas opposés. « Il est 
dans Tordre, dit Léon xm dans son encyclique lterum novarum que 
ni l’individu ni la famille ne soient absorbés par l’Etat, et il répond 
à la justice que l’un et l'autre aient la possibilité d’agir librement 
aussi longtemps que cela ne nuit pas au bien général et ne fait tort à 
personne ». Dans cette mesure, l’Etat a mémo le devoir de protéger 
cette liberté, et il ne lui appartient, à aucun titre, d’avantager une 
portion de la société au détriment d’une autre. Or, la nationalité, 
étant le produit immédiat de la nature, reposant, comme le nom 
l’indique, sur la naissance et la première éducation familiale, cons¬ 
titue un droit naturel des individus et des familles,et du moment qu’il 
n’a, comme les faits le prouvent, rien en soi qui empêche l’union sur 
le terrain de la vie civile, il doit être respecté et même protégé. L’état 
sort donc de sa sphère de droits et d’intérêts bien entendus, dès 
qu’il entreprend par des voies artificielles, d’assujétir sur le terrain 
purement ethnique, une minorité nationale a la nationalité de la 
majorité. C’est pourtant ce que font nos gouvernants, depuis vingt- 
cinq ans, avec leur système de germanisation, notamment dans 
l’enseignement primaire. 

La loi entrée en vigueur le 1 er octobre 1890 porte (§ 1) : « Tout 
» enfant doit recevoir l’enseignement prescrit pour lecolc populaire 
» publique ». Pour l’immense majorité, c’est tout bonnement l’école 
obligatoire ou, selon le terme allemand, « l’école forcée ( Zioang - 
schule ), car tout enfant qui ne reçoit pas ailleurs un enseignement » 
que les autorités scolaires jugent équivalent « (§ 6) », peut y être 
amené par contrainte corporelle ( zwangsweisc) (§ 7). 
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Et c’est sous un tel régime, que le Ministre Bossé a fait sa 
déclaration qui a le mérite de résumer nettement toute la pratique 
actuelle : « L’école populaire allemande n’a pas à soigner la langue 
« particulière d’une contrée, mais seulement la langue générale de 
» la patrie, la langue allemande nécessaire à tout citoyen allemand. » 

Qui ne voit que, dans ces conditions, l’école populaire est, pour 
les minorités nationales, un vrai lit de Proeruste, mesuré sur la taille 
de la nation allemande ? 

On croit avoir avancé un argument sans réplique quand on a dit 
que tout citoyen doit savoir la langue d’Etat, comme si de cette 
prémisse, que nous laissons passer, découlait logiquement la con¬ 
clusion que tout Venseignement doit être allemand ! 

Les minorités nationales ont un droit imperscriptible de con¬ 
server non seulement leur patois, mais aussi leur langue littéraire 
traditionnelle qui en est le complément naturel, et chacun de leurs 
enfants a également un droit naturel à une éducation normale et 
complète, réglée sur ses dispositions natives et les conditions de la 
vie où il doit entrer. 

Le gouvernement n’en tient aucun compte dans ses écoles obliga¬ 
toires, ce que nous ne trouvons ni juste ni surtout paternel. Mais s’il 
ne voit pas le mal qu’il fait par là à l’Etat, les minorités nationales 
sentent leurs souffrances et, si elles y restent assujéties, ne cesseront 
de réclamer que le jour, ou elles auront cessé de vivre. 

Cependant les nationalités ont la vie dure; leurs âges se 
mesurent par siècles, et souvent, quand on les croit éteintes, elles 
ressuscitent. 

Celles qui souffrent de la politique de germanisation, survivront, 
cela n’est pas douteux, aux hommes d’Etat, que nous voyons, jusque 
dans ces derniers temps, s’engager par des «jamais » qui ne sont pas 
de mise en politique. 

Et nous espérons bien que, sous le signe Je la politique mon¬ 
diale, on en reviendra, à l’intérieur, encore à temps à la sagesse 
d’un autre âge de vaste conception, lequel, loin de s’offusquer d’agré¬ 
gations particulières, libres ou naturelles, qui se maintiennent dans 
l’orbite de l’Etat, avait adopté la devise : « Unis et dirige ». 

[Fin). Nicolas PIETK1N, 

Curé de Sourbrodt (Malmédy). 
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Deux nouveaux abonnés 

I^e Directeur de Wàllonïà a pris récemment la liberté de sou¬ 
mettre quelques numéros de la revue à la haute et bienveillante 
attention de S. M. le Roi Léopold et de S. A. R. le Prince Albert de 
Belgique. 

M. le Secrétaire du Roi lui a immédiatement fait savoir que Sa 
Majesté avait donné l’ordre de souscrire deux abonnements à 
Wallonia. 

D’autre part, nous avons reçu la lettre suivante : 
service DE 

S. A. R. le Prince Albert 
de Belgique. 

Monsieur le Directeur , 

Son Altesse Royale Monseigneur le Prince Albert a lu , avec intérêt et 
plaisir , les numéros de la revue Wallonia que vous avez eu Vaimable 
pensée de Lui soumettre . 

Désireux de vous marquer Sa satisfaction et d'encourager vos efforts , 
Son Altesse Royale vous prie de L'inscrire au nombre des abonnés de 
votre excellente publication. 

Agréez y Monsieur le Directeur , Vassurance de ma considération 
distinguée. 

Le Secrétaire, 

(5) V. Godefroid. 

Nous avons été infiniment sensibles à la haute bienveillance 
dont témoignent ces souscriptions. 

Notre sentiment sera partagé par les collaborateurs de Wallonia, 
dont l’œuvre collective se trouve désormais encouragée par la flat¬ 
teuse attention de Sa Majesté le Roi et de Son Altesse Royale le 
Prince Albert de Belgique. 
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Bibliographie 

LES Ll VRES : 

Orlando di Lasso, Sàmtliche Werke, 12. Band : Kompositionen mit 

franzôsischem Text. Erster Teil. Introduction par Ad. Sandberger. 

— Un vol. in-fol. de LX1I-108 p. — Breitkopf et Hàrtel, éditeurs, 

Leipzig. — Prit : 20 fr. 

Les travaux de longue haleine, les éditions qui s'achèvent au bout d’un 
nombre d’années seulement, sont une des manifestations de cet esprit de 
suite, de cette constance d’énergie qui, sans devoir nécessairement s’incor¬ 
porer dans une personnalité unique, caractérise le haut commerce alle¬ 
mand. Après avoir, de la sorte, achevé en une trentaine d’années la publi¬ 
cation des œuvres de Palestrina, la maison Breitkopf et Hàrtel a entrepris 
immédiatement celle des œuvres d’ORLANDo di Lasso, celui que Riemann 
appelle « le plus grand compositeur du xvi° siècle après Palestrina ». Si 
l’ouvrage entier mérite l’attention des xvallonisants mélomanes, ce vol. XII 
les intéressera particulièrement, étant consacré aux compositions vocales 
(chansons) en langue française du maître Hennuyer. 

Chose curieuse : M. F. van Duyse a fait remarquer f 1 ) combien les 
maîtres néerlandais du temps ont peu produit dans leur langue maternelle, 
se consacrant presque entièrement à l’italien et au latin. Il en est de même 
— et par le fait des mêmes circontances — de notre compatriote Roland de 
Lattre, dont les « chansons » (françaises) sont beaucoup moins nombreuses 
que les madrigaux italiens. Ces chansons sont au nombre de 150 environ, 
écrites entre les années 1555 et 1584. Le présent recueil, dans lequel 
quelques-unes reparaissent aujourd’hui pour la première fois, contient la 
majeure partie des pièces à quatre voix (a capella ), des Mélanges (Lasso fut 
un des premiers à écrire aussi à huit et dix voix). 

L’important commentaire par lequel M. Sandberger ouvre le volume 
n’en est pas le moindre attrait. L’auteur ne se contente pas de nous fournir 
d’abondantes informations bibliographiques sur Orlando (complétant notam¬ 
ment celles du Quellen-Lexikon d’EiTNER), d’analyser et de classer sa 
matière ; il en indique la genèse et nous trace, du milieu dans lequel pro¬ 
duisit l’artiste, un tableau curieux et précis, d’u: o information peu com¬ 
mune : Charles IX, très admirateur de notre musicien et trouvant la 
chanson du Jeune Morne « tant agréable que merveille », Catherine de 
Médicis, Le Roy — l’ami, l’introducteur et l’éditeur d’ORLANDo, — les 
poètes, Jod elle, Mégnier, qui riment en son honneur des vers enthousiastes, 
l’antagonisme déjà aigu (on approche de la Saint-Barthélémy) des catholiques 
et des calvinistes, lesquels, dans des éditions où « la lettre profane a esté 
changée en spirituelle », substituent des invocations pieuses aux textes 
amoureux et grivois des Chansons ( 2 ). 

(1) Een duytsch Musick-Boek , Muller, Amsterdam ; Breiikopf et Hàrtel, 
Leipzig, 1904 ; introduction. 

(2) Procédé suivi aux Pays-Bas dans les Souterliedehen s (Psautiers) dont les 
recueils, grâce aux indications de timbres dont ils sont heureusement munis, ont 
permis de retrouver aujourd’hui les thèmes des vieilles chansons néerlandaises. 
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Après avoir débuté avec des poésies populaires ou dans la manière 
populaire, Roland de Lattre s'éprit des poètes de la Pléïade, presque tous 
mélomanes convaincus. Son auteur favori est Clément Marot, auquel 
plusieurs pièces du présent recueil empruntent leurs textes ; puis viennent 
Ronsard, de Baïf, du Bellay, Belleau, de Pybrag ; beaucoup de textes 
anonymes. Voici des chansons d’amour, de comiques, satiriques, philoso¬ 
phiques, morales, des illustrations de la vie journalière, des gauloiseries 
parfois un peu fortes, — d’autant plus que le compositeur, par des répéti¬ 
tions, par l'accentuation ou une insistance consciencieuse sur certains 
traits, aggrave ce caractère scabreux déjà mis en évidence par la seule 
interprétation musicale. 

Notons, au point de vue spécialement folklorique, une chanson de 
vendange (n° 16) : « Gentil vin en vigne : Vignon, vigna, vigne sur vigne » 
à rapprocher d'une chanson analogue, d’Entre-Sambre-et-Meuse, publiée ici 
même (*j ; une autre (n° 34) avec la répétition fréquente : « disait-il », for- 
mulette populaire dont Victor Hugo semble s’être souvenu dans la Guitare 
célèbre : « Gomment, disaient-ils... » et dont on trouve une variante wallonne : 
disli-dislèle , dans Wallonia, I, 35 ; puis : « En revenant de la Lorraine, 
Ai rencontré trois capitaines » .(n° 52), début d’une chanson demeurée 
populaire en Wallonie et en France ( 1 2 ); et ces thèmes éternels de la chanson 
populaire : la « maumariée » (n° 11), la «peine d’argent» (n° 13), les 
aspirations amoureuses de la fillette (n° 38), la satire monastique (n°* 39, 47). 

Inutile d’insister ici sur l’intérêt spécifiquement musical de ces Chansons 
du maître montois, dont l’importance historique est connue. Elles comptent 
parmi les spécimens les plus intéressants de l’ancienne polyphonie 
vocale du rameau français. Fidèle à l’instinct de sa race, Lassus poursuit, 
avec Jannequin et consorts, l’évolution gauloise de cet art, opposant à 
l'impassibilité et à la gravité des Néerlandais une allure plus alerte, une 
diction plus vive, une caractéristique musicale plus fouillée. Gomme le 
remarque M. Sandberger, son art est fait de gaieté, d’esprit, de charme, 
de verve comique comme celui des Français, mais avec plus d’intimité et de 
profondeur. 

Les Chansons sont gravées en clefs anciennes, ce qui ne laissera pas de 
gêner la grande majorité des lecteurs ; mais c'est là une tradition qui s’im¬ 
posait ; d’ailleurs, on s’y fait vite. 

Un mot de l’exécution matérielle. Les Gesammtausgaben de Breitkopf 
et Hârtel comptent parmi les plus beaux spécimens de l’édition moderne 
allemande par la netteté de la gravure, l’ampleur cossue de la composition, 
la simplicité de haut goût de l’ensemble. Mais il serait utile, dans un texte 
farci de citations en français, de faire revoir les épreuves par un correcteur 
de cette langue : des fautes telles que : « trésor musical, revue de histoire » 
déparent un si bel ouvrage. Une autre observation pour finir : Suivant un 

(1) Voir ci-dessus, t. II, pp. 18-19. 

(2) Voir Terry et Chaumont, Crâmignons , pp. 3Ô et 433 ; Tiersot, Revue des 
traditions populaires, p. 249 et Chansons des provinces françaises , t. I, n* 9. 
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usage qui s’est généralisé en Allemagne, le texte est composé en caractères 
latins. Mais du moment qu’on renonce au gothique, ne serait-il pas logique 
de renoncer du même coup aux habitudes typographiques allemandes pour 
adopter les françaises? L'italique, par exemple, est peu usité en Allemagne, 
où l’on emploie, four les mots en vedette, le « durchgeschossen » c’est-à- 
dire le caractère espacé. Traditionnel en gothiques, ce procédé choque 
et devient inesthétique en caractères latias, où il fait croire à une faute 
d’impression. 

Ernest Closson. 

François Pétrarque à Gand et à Liège, en 1333, par le chevalier 

Edmond Marchal. [Bulletin de l'Académie royale de Belgique . Classe 

des Lettres, n° 8, [août] 1904. (Tirage à part de 12 pages.) 

A l’occasion du six-centième anniversaire de la naissance de Pétrarque, 
célébré à Arezzo, le 20 juillet dernier, M. Edmond Marchal rappelle en 
quelques pages le voyage que le poète fit en Flandre et dans la principauté 
de Liège, l’année 1333. 

Pétrarque parle à diverses reprises, de la cité mosane, « célèbre, dit-il, 
par son clergé ». Il eut, raconte-t-ii, la bonne fortune d’y trouver deux 
discours de Cicéron jusqu’alors inconnus. Mais, en revanche, il éprouva 
toutes les peines du monde à s’y procurer un peu de mauvaise encre. Et, à 
ce propos, le vénérable secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Bel¬ 
gique résume la courte controverse qui mit aux prises, en 1852, Ferdinand 
Henaux et le baron de Stassart (*). 

L’étude de M. Marchal, écrite avec un laisser-aller quelque peu fruste, 
n’a aucune prétention à l’érudition, pas plus qu’à l’originalité ( 2 ) : elle 
n’apprendra rien à ceux qu’intéresse le grand humaniste, ni à ceux qui 
connaissent l’histoire de Liège. Oscar Grojean. 

= Nous intercalons ici une question posée par M. le chevalier Marchal 
dans Y Intermédiaire des chercheurs et curieux , numéro du 30 août, 
col. 273, et relative aussi au passage de Pétrarque à Liège : 

« Dans les Œuvres publiées en 1854, par Dumont Delporte, p. 1066, se 
trouve, du baron de Stassart, une lettre à J.£Grandgagnage, du 25 avril 1853, 
dans laquelle le] fabuliste belge donne la phrase suivante comme venant 
d’une traduction des Œuvres de Pétrarque, de Barthélemy Bonhomme 
d’Avignon, en 1555 : «J'ai veu Liège, la fille aisnée de Rome elle est 
» excellente par son or thodoxie, sa splendeur et le double fâme [renommée] 

. (l) V. Bulletin de VInstitut archéologique liégeois , t. I, p. 333 et p. 485. 

(2) Les notes biographiques sur Laure sont empruntées à la Biographie Didot 
et à Vapercau ! Enfin, ces douze pages contiennent plus de fautes et d’erreurs qu'il 
ne conviendrait qu'il y en eut dans une publication aea lémique. — L’édition de 
Pétrarque publiée à H&le en 15S1 porte comme titre : Francisci Petrarchae Flo- 
rentini, Opéra quae extant omn a. Basileae, per Sebastianum Henricpctri, anno 
a virgineo partu cio. io. xxci. mente martio. — Eodem cofidilore (p. 5) ne se 
comprend que si l'on sait que l'auteur vient de parler de Paris et de Jules César. 
— Il faut lire page 6 : audito quod esset ibi [Leodii] bona copia librorum (phrase, 
d’ailleurs, inexactement traduite)'; pages 7, 8 et 10 : vidi Leodium, insignetn clero 
locum . — Ajoute (p. 11) est un belgicisme. 
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» de sapience et de vertu dont jouissent ceux qui la composent ». Cette 
phrase, assure de Stassart, figurerait dans une missive du poète de Vau¬ 
cluse à son ami l’évêque de Lombcz, Jacques Colonne, frère du cardinal. 

Or, vérification faite : Toutes les « Euvres vulgaires de François 
» Pétrarqve, mises en françois par Vasquin Philieul de Carpéntras, publiées 
en Avignon, de l’imprimerie de Barthélemy Bonhomme, 1555 », ne ren¬ 
ferment pas cette citation. Pourrait-on nous dire où de Stassart l’aurait 
puisée? » 

Violètes et pinsêyes, poésies wallonnes, par Lucien Maubeuge. Préface 
de M. R. Strivay. — Broch. in-8° de 65 p. — Imprim. Ed. Plénus, 
Lize-Seraing. — Prix : 50 cent. 

Cette brochurette, qui contient une trentaine de poésies, manque 
d’unité : il y a quelques chansons, qui ne sont du reste pas plus mau¬ 
vaises que bien d’autres, et quelques pièces à tendances humanitaires et 
moralisatrices qui détonnent. Mais le reste est dans une note personnelle et 
neuve en wallon — et nous voudrions que l’auteur se rendît bien compte, 
pour le présent et pour l’avenir, de ce qui fait l’originalité de son talent. 
M. Maubeuge est un jeune ouvrier mineur, d’instruction médiocre, et qui 
n’a pas lu beaucoup de livres. Ses rares heures de loisir, il les passe dans 
les bois et dans les champs, non par délassement mais par goût. Or, la 
plupart de ses petits poèmes, ceux qu’on lira avec un vrai plaisir, c’est le 
charme de la nature qui les a inspirés. Certes les impressions qu’il a 
ressenties sont élémentaires, mais il les exprime avec une naïveté pleine 
d’abandon, avec une sincérité vraiment prenante : Li bicès l'alnute; li 
Busquèdje : li Molin à vint , maints autres encore sont amoureusement 
traités et pleins de détails délicats qui en font de petits tableaux pleins de 
charme. La perle du recueil est la description d’une petite demeure fleurie 
et embaumée dont l’aspect séduit le regard, à l’orée d’un bois, ornée de 
verdure, animée par la voix rieuse d’une simple et douce enfant... Nous 
recommandons vivement à nos lecteurs wallons le petit recueil de M. 
Maubeuge. O. C. 

De quelques wallonismes, par Maurice Wilmotte. [Mélanges Paul 
Fredei'icq. Bruxelles, Lamertin, 1904, pages 91-96). 

M. Maurice Wilmotte restitue à quelques tours usités dans le français 
de Liège ou de Namur leurs titres de noblesse. Il montre que ces façons de 
parler, actuellement condamnées par les puristes, furent à certaine date de 
bonne langue, et que ces archaïsmes ont, en somme, de qui tenir. Les 
exemples portent sur les expressions : avoir aise t être sol après quelqu'un 
(être fou de), tout plein de l'argent (beaucoup d’argent), rester (demeurer), 
mettre un enfant à un métier (mettre en apprentissage) et embrasser 
à pincettes (*). 

(1) Cette dernière expression est encore vivante dans le français littéraire. 
A l’exemple cité des Goncourt, j’en ajouterai un que je lis dans Paul HervieU 
(Flirt % cbap. V) : « Albert venait de lui baiser le cou à pincettes, tout en haut du 
dog-cart... » 
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Le savant professeur de Liège sait rendre aimable l’érudition la plus 
revêche. Encore que certains rapprochements puissent paraître peu 
rigoureux, on lira avec plaisir, et non sans profil, ces notes trop brèves. 

Oscar Grojean. 

Ouvrages reçus. — Paul Sebillot, Le Folk-lore de France. Tome 1 er . 
Le Ciel et la Terre. Un vol. in-8° de 489 pp. (E. Guilmoto, édit. Paris. 
Prix : 16 fr.) — Maurice Ansiaux, Que faut-il faire de nos industries à 
domicile. Un volume in-8° de 1‘36-viii p., cartonné (Misch et Thron, édit. 
Bruxelles. Prix : 1 fr.) — Abbé Gust. Mauclet, Saint Jean-Baptiste, sa 
Vie , son Culte à Florennes. Un Vol. in-8° de 96 p. illustré. (Aug. GoJenne, 
édit., Namur. Prix : 1 franc.) — Projet de Dictionnaire Général de la 
Langue wallonne , publié par la Société liégeoise de Littérature wallonne. 
Broch. grand in-8° [18 cm x 27] de 36 pp. (Vaillant Garmanne, édit. Liège. 
Prix 2 fr.)— Alfred Micha, Les anciens graveurs liégeois , discours. Broch. 
petit in-8° de 28 p. (Aug. Bénard, édit. Liège).—Léon Pirsoul, Dictionnaire 
wallon-français y Dialecte namurois , Tome II , M-Z. Un vol. petit in-8° de 
364 p. (L. et A. Godenne, édit. Malines. Prix : fr. 3-50.) — Aurmonaque 
del Marmite pour 1905 [en wallon namurois], 21* année. Un vol. in-8° carré 
de 112 p. Malines, L. et A. Godenne, édit. Prix : fr. 0-25). 

REVUES ET JOURNA UX : 

Sur quelques primitifs mosans. ( Un problème d'art , par Respleu, 
dans le Petit Bleu , de Bruxelles, 5 juillet). — «... Les enluminures de Pol 
de Limbourg, qu’on peut admirer dans le célèbre livre d’Heures du duc de 
Berry, conservé au musée Gondé, à Chantilly, sont de véritables compo¬ 
sitions picturales, qui nous jettent maintenant dans une surprise émue par 
la science décomposition, le sentiment du paj r sage, la perfection du dessin. 
Et quand on va du pavillon de Marsan à la petite salle de la Bibliothèque 
nationale, où sont exposées ( l ) dans des vitrines, les illustrations de Fouquet 
ou de Bourdichon, et que l’on compare celles-ci aux tableaux des deux 
maîtres, on ne sait ce qu’il faut admirer le plus profondément. 

» J’ai nommé Pol de Limbourg, dont les miniatures vont être repro¬ 
duites par les soins de M. le comte Durrieu dans une publication de grand 
luxe, qui sera un véritable événement artistique. Son nom a dû éveiller la 
curiosité de tous ceux qui ont visité l’Exposition des Primitifs. On a dû se 
demander ce que ce Limbourgeois venait faire parmi des Français; s’il 
avait, comme tant d’autres artistes belges, renoncé à sa patrie et adopté 
celle où on lui fait aujourd’hui une place parmi les premiers maîtres de 
l’art pictural. 

» En réalité, on ne sait rien de précis sur ce personnage, sinon qu’il a 
vécu en France dans les premières années du xv 6 siècle, qu’il y était accom¬ 
pagné de son frère, et qu’on les désignait aussi tous les deux sous les noms 
de Polequin et Janequin Manuel. On veut qu’ils soient les neveux d’un 

(1) [Cet article était écrit â propos de l'Exposition des Primitifs français, et il 
a paru pendant la durée de cette Exposition]. 
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autre artiste, Jean Malouel ou Maelwael, qui, venu de Gueldre à Dijon, 
entra au service des ducs de Bourgogne comme l’Allemand Memling ou les 
Mosans Van Eyck. C’est à ce Malouel que M. Bouchot attribue les numéros 
13 à 16 du catalogue ; mais il suffit d’une rapide inspection pour rendre 
douteuse une désignation, qui est d’ailleurs entourée de beaucoup de 
circonspection dans la notice descriptive des tableaux. Pour le n° 13, 
M. Bouchot se borne à dire qu’il « est d’un artiste tout près de Jean Malouel», 
en d’autres termes qu’il oftre de vives analogies avec sa manière. Il est plus 
affirmatif pour les deux numéros suivants, représentant un Christ mort 
soutenu par deux anges, la Vierge et Saint-Jean, tandis que le n° 16 figure 
le martyre de Saint-Etienne. 

> Ce n’est pas le lieu d’entamer une discussion analytique sur la réelle 
provenance de ces tableaux. Ceux qui les ont vus et examinés d’assez près 
ont pu reconnaître entre eux des divergences aussi sensibles que les ana¬ 
logies relevées par l’auteur du catalogue. Or, ces analogies, surtout entre 
les n°* 14 et 15, s’expliquent suffisamment par l'identité du sujet traité et 
par la contrainte d’une tradition qui s’imposait alors à tous les artistes. Au 
contraire, les divergences ne peuvent résulter que d'un faire distinct, et il 
est certain que dans la seconde de ces deux Pieta , les traits des person¬ 
nages, malgré que ceux-ci gardent une attitude générale semblable, sont 
plus monotones, d’une expression plus vague, pourtant plus délicate* Enfin 
les traces d’italianisme qu’on relève dans le n° 16 (les figures d’anges du 
sommet sont significatives à cet égard) nous rendent hésitants dans l’attri¬ 
bution de ce quatrième morceau, qui provient de la chartreuse de Cham- 
pinol, à Dijon. Maelwael n’a pu composer seul ces quatre tableaux. 

» Mais ce n’est pas là que git le principal intérêt de ces ouvrages, dont 
nous devons l’utile rapprochement à M. Bouchot. Il est dans la parenté de 
sang et d’art, admise maintenant entre Jean Maelvael et les frères Manuel. 
On est conduit tout d’abord à se demander si ces derniers ne portaient pas 
le même nom que leur oncle, nom mal orthographié dans les documents qui 
nous parlent d’eux ; ensuite, on est frappé d’une indication d’origine qui 
fait de cette famille d’artistes des compatriotes de Van Eyck et prouverait 
l’existence d’une grande école de peinture sur les bords de la Meuse à la fin 
du xiv* siècle. % 

» Il y a plus, M. Bouchot constate lui-même des « concordances établis¬ 
sant une parenté entre les Limbourg et le peintre anonyme aujourd'hui 
désigné sous le nom de maître de Môrode ou de Fiémalle. » De ce maître, il 
a exposé trois admirables tableaux (catalogués 30-32), représentant des 
scènes évangéliques et dont l’un, au moins, par le fini du détail, est digne 
d’être comparé aux plus beaux Memling des musées de Bruges, La Vierge 
assise sur un banc et portant Venfant est protégée de la flamme du foyer 
par un écran d’osier; or, cet écran se retrouve sur la miniature de front des 
Heures du duc de Bert'y , illustrées par les frères de Limbourg, en tout cas 
par l’un d’eux. N’y a-t-il pas là une indication d’école? Il y en a une autre 
dans le paysage du n° 32, qui est identique à celui d’une autre miniature du 
célèbre manuscrit de Gondé; enfin, ici et là des figures s’apparentent étran- 
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gement, notamment celle d’an berger portant une musette et contemplant 
l’enfant nouveau-né avec une pieuse attention. 

» De tout cela, il est permis de conclure que l’anonyme de Mérode 
(ou de Flémalle) est de la même école que Maclewael et les frères de 
Limbourg, et que les frères Van Eyck ont vécu dans les lieux voisins de 
ceux où lui-même apprit son art. C’est en vain qu’on a voulu en faire un 
Tournaisien par une identification ingénieuse, mais sans preuves; il semble 
qu’il faille le restituer à un coin de terre qui fut fécond avant nos grandes 
villes flamandes et aurait peut-être gardé sa célébrité artistique sans des 
circonstances qu’il n’est pas encore aisé de démêler toutes... ». 

Sur Rogier dele Pasture. — Récemment, M. C. Hasse, reprenant 
une ancienne hypothèse abandonnée, a prétendu distinguer deux peintres 
du nom de Rogier et à formulé comme il suit ses conclusions (Roger tan 
Briigge , der Meister ton Blemalle , Strasbourg, 1904, p. 51) : « En même 
temps que le peintre de la ville de Bruxelles, Roger van der Weyden, 
vivait à Bruges, entre 1400 et 1480, Roger de Bruges, élève de Jan 
van Eyck, maitre de Memling et de Friedrich Herlin. Ce grand maître 
naquit probablement à Bruges et visita l’Italie en 1450. Il est identique au 
peintre du tableau d’autel autrefois dans l’abbaye de Flémalle. » 

A ce propos M. Salomon Reinach reproduit dans la Chronique des 
Arts , deux textes très importants, relatifs à Rogier, publiés en 1902 par 
M. Màlaguzzi Valeri ( Pittori Lombardi del Quattrocento , p. 125 suiv.) 

Le 26 décembre 1460, le peintre Zanetto Bugatto, protégé de Francesco 
Sforza et de sa femme Bianca Maria, est recommandé par le duc de Milan 
au duc de Bourgogne; il se rend dans les Etats de ce dernier prince pour 
profiter des leçons du célèbre maître Guillaume. Qu’est-ce que ce Guil¬ 
laume? Il semble, dit M. Reinach qu’il y ait là une erreur de nom, et que 
le scribe ait écrit Gulielmi pour Rugeri. En effet, au mois de mai 1463, 
Zanetto Bugatto était de retour de son voyage d’instruction et la duchesse 
Bianca Sforza écrivait à Rogier une lettre de remerciements qu’a publiée 
M. Valeri. L’intitulé de cette lettre est en latin : Nobili viro dilecto Magistro 
Rugerio de Tornay pictori in Burseles (Bruxelles). La lettre elle-même est 
en italien et son texte ne laisje aucun doute sur sa destination et son but. 

« M. Hasse ne connaissait pas la lettre de la duchesse de Milan. Le fait que 
cette princesse s’adresse à Rogier de Tournai, peintre à Bruxelles, comme 
au plus célèbre des maîtres flamands [sic], suffit à rendre très vraisemblable 
qu’il s’agit du peintre qui visita l’Italie en 1449-1451 et ne semble pas favo~ 
rable à l’hypothèse qu’il existât, à la même époque, deux peintres renommés 
du même nom. » J’ajoute que les relations de Rogier avec les Sforza avaient 
déjà été soupçonnées par CRO\ve et Cavalcaselle, cf. p. 251 de l’édition 
allemande, où, en outre, l’attribution à Rogier de la Crucifixion , autrefois à 
Bologne (collection Zambeccari) aujourd’hui à Bruxelles, est indiquée. 

Les chalands de la Meuse, par Albert Mockel. (Les Arts de la Vie , 
août). — «... Il y aurait tout un chapitre d’esthétique à écrire sur le galbe 
effilé de certains chalands et sur la massive structure de l’autre type. 
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L’influence de l’imitation, et surtout l’adaptation au milieu et aux conditions 
économiques, tout cela agit certainement avec force pour déterminer les 
formes de ces chars flottants. La race y fait aussi beaucoup, — la race, avec 
ce qu’elle comporte de traditions gardées, et avec le sentiment particulier 
de la beauté qui lui appartient... Chaque pays a sa forme préférée, et n’en 
change guère. Lentement, peu à peu, tel type pourra conquérir une région 
nouvelle; mais les coutumes des bateliers, leurs traditions, leurs goûts, 
s’opposent à un changement brusque. Les constructeurs aussi ont leurs 
habitudes, que l’on ne contraint guère. 

* Dans l’Ile de France, la Picardie, le Hainaut, les chalands sont gros 
et courts ; leur avant à peine renflé plonge dans l’eau sa muraille carrée 
qu’affermit au centre une pièce de bois verticale. Le sommet de cette 
armature est toujours peint en blanc à l’endroit de sa rencontre avec la 
pièce horizontale qui va de chaque côté soutenir les plats-bords. Chaque 
bateau est ainsi marqué d’une croix claire qui aide à révéler sa présence 
sur les eaux quand vient le soir. — I/arrière est presque identique à 
l’avant, hormis qu’il est encore plus plat. Le gouvernail, haut et lourd, 
emprunte vaguement sa forme aux barques qui vont sur la mer, et comme 
dans celles-ci il est mû par une longue barre horizontale toute droite. Tel 
est le chaland qu’on voit le plus souvent à Paris. De la Seine inférieure il en 
vient aussi de très grands et de presque informes, véritables caisses flottantes 
dont l’avant, grossièrement dessiné en pointe, montre deux disques trico¬ 
lores pareils à deux gros yeux. 

» La Flandre a adopté le même type que la Picardie, mais en l’élar¬ 
gissant encore. Ici le pont n’est plus tout plat. Il ondule légèrement de 
l’avant à l’arrière où il se relève pour donner place à une maisonnette 
blanche. La barre du gouvernail, souvent ornée d’un pommeau de cuivre, 
se creuse en une légère courbe : on pressent déjà l’influence d’une autre 
forme, — celle de la Hollande ; les vases aux couleurs crues qu’on aperçoit 
aux petites fenêtres, tout bourrés de roses de papier, les rideaux blancs à 
volants opaques, et jusqu’au tonnelet vermillon paré d’une grosse étoile 
jaune et verte, tout cela parle déjà le langage du peuple des Flandres. 

» Le défaut de ces chalands, et surtout de ceux qui viennent du 
Hainaut et de la Picardie, c’est leur forme pesante. Leurs lignes n’ont point 
d'élan, rien qui marque l’effort en avant, la victoire de l’étrave sur les eaux 
qu’elle tranche, ou le glissement aisé sur la surface liquide. L’avant ne 
fend pas le flot, il le refoule ; l’arrière n’est qu’une muraille inerte où l’on 
ne sent point le mouvement des courbes qui se dérobent au remous du 
sillage. Hormis une légère flexion du pont dans les bateaux du type bien 
flamand, et la tache amusante de la maisonnette à l’arrière, il n’y a rien ici 
que des lignes horizontales et droites, raides et non rythmées. Le mât 
lui-même n’est qu’une pauvre perche, trop basse pour alléger les propor¬ 
tions de l’ensemble, trop mesquinement humble pour apporter aux yeux 
l’image d’un élément de force et d’action, au lieu de s’élancer, il pèse. Il 
prétend rester droit, se souvenant qu’il fut inventé pour porter des voiles ; 


Digitized by ^.ooQle 



308 


WALLONIÀ 


mais il s’est abaisséet réduit presqu’à rien, parce qu’il ne sert plus qu’au 
hâlage. 

» Mais attendons ! Un peu plus au nord, le type va se transformer et 
reprendre soudain sa signification première. Les chalands de Hollande, et 
ceux qui, de Gand ou d’Anvers, s’aventurent sur l’Escaut et naviguent 
parfois entre les îles zélandaises, offrent au flot des flancs rebondis et 
courbés qui semblent faits pour osciller à la vague sans lui donner jamais 
de prise. Quelquefois, pour ceux de Hollande, une quille se dessine vague¬ 
ment, marquée en forte membrure à l’étrave, qui est toute ronde, mais 
cuvelée et de lignes fuyantes afin de s’élever au flot et de glisser sur son 
effort. L’arrière, cuvelé aussi, s’infléchit vers la quille au niveau du sillage ; 
le pont se redresse fièrement à la poupe ; il porte sa maisonnette blanche 
comme le « château » d’une caravelle, et le gouvernail haut et droit, à la 
barre robuste et cambrée, nous dit avec emphase qu’on est près de la mer. 

» Car le vent marin souffle largement sur la grande plaine hollandaise 
et sur la basse terre des Flandres. Pour l’accueillir, le mât s’est tendu de 
toutes ses forces, sommé d’une flèche tricolore ; et quand les voiles sont 
larguées, deux grandes ailes de bois fendant les eaux à chaque bord, 
s’opposent à la dérive et soutiennent le vol de la lourde bête aquatique. 

» Sur la Meuse, où le vent souffle irrégulièrement entre les rives 
montagneuses, cet humble frère des barques de l’Océan paraît assez mal à 
l’aise. Si par aventure il y a des échelles de cordes à son mât, on en admire 
l’orgueil comme une chose étrangère. Ici triomphe un autre type de 
chalands : le type liégeois comme on dit à Anvers, le type « mosan » plutôt, 
puisqu’il règne aussi à Givet, à Gharleville et, en se modifiant un peu, dans 
toute la partie de la France et du Luxembourg qui avoisine la Meuse. 
Notre chaland, de race noble, porte d’ailleurs un nom ancien et authen¬ 
tique, car il n’est autre que le vieux Poncet dont parle déjà le moyen-âge. 

» Son mât s’incline, le plus souvent, comme pour abdiquer toute 
prétention aux voiles. Mais le bateau mosan semble s’aider lui-même dans 
sa marche par l’effort unanime de ses lignes, tendues tout entières en avant. 
Très long, il se redresse fortement aux deux extrémités, et les formes de 
l’arrière se recourbent sur elles-mêmes, attirées vers la proue. Celle-ci, 
dessinée en biseau, avance au-dessus du flot et fuit en descendant, comme 
pour leurrer les eaux en glissant mieux sur elles ; et le chaland à l’air de 
rire de ce bon tour, tandis qu’un triple rang de ferrures vertes marque des 
plis joyeux autour de sou honnête visage peint en blanc. 

y> A l’arrière, incurvé puissamment au-dessus du sillage, tous les clains, 
— toutes les douves, — se rejoignent et s’élèvent en une sorte de gerbe 
nerveuse, d’un mouvement fort et fier. Et voici le surprenant gouvernail. 
Horizontalement très long dans sa partie immergée, le « saffran », et pareil 
à celui des bateaux de l’Ourthe. il est guidé par une double barre. L’une 
infléchit vers le bas sa courbe robuste, et s’encastre dans la tête de l’axe 
lui-mème, qu’elle perce et dépasse : c’est la « haminte » ou la crosse, tou¬ 
jours peinte en vert. L’autre se rattache à la « haminte », en avant, par une 
corde vibrante et tendue ; puis elle se courbe au-dessus d’elle, rejoint son 
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autre bout en même temps que le sommet de l’axe, et dessine en arrière un 
arc énorme qui va se ûxer sous les eaux à l’extrémité du saffran : c’est le 
« reûdaî » ou le « bajou », qui par un grand effort cambré affermit la rigi¬ 
dité de l’ensemble. 

» Cette forme, très noble et très belle, a je ne sais quoi de primitif. Son 
élégance la défend de sembler barbare; mais elle fait songer à des temps 
très anciens où l’homme, n’ayant point de fer pour consolider ses planches, 
dut s’ingénier à en soutenir la faiblesse, et, d’une simple branche nouée à 
une écorce tordue, apprit la puissance du levier. 

» Mais ce sont là des réflexions bonnes pour les gens des villes. Que la 
haminle et le reudai puissent intéresser du monde, le batelier mosan ne 
s’en inquiète guère. Le batelier est philosophe. Ses lents voyages, en lui 
enseignant la patience, lui ont appris aussi à ne point penser trop vite ni 
trop loin. Sans se donner grand mal, il dirige sa frégate de rivière, qui 
s’appelle «Joli Cœur» ou la «Jeune Marie», ou même le «Chéri des 
Dames»... Arrivé près de l’écluse, pour se la faire ouvrir, il jette lourde¬ 
ment l’appel guttural usité dans le pays de Liège : Houî. Ao . oupl Et ce 

chant rude et prolongé, qui va de la tonique à la quarte inférieure et 
remonte à l’octave de celle-ci, en une simple modulation dit toute son âme 

tranquille et détachée des choses : Houi... io . Le batelier ne se fatigue 

pas à raisonner, il aime mieux suivre le fil de l’eau. Et puis, si on l’embête 
avec des idées difficiles... oup! il hausse les épaules ». 


Faits divers. 

N IVELLES. — Aux approches des dernières élections législatives et commu- 
nales, parut à Nivelles une gazette écrite tout entière en wallon. On 
voulut lui attribuer d’exclusives intentions de propagande électorale occa¬ 
sionnelle; cependant, comme elle l’avait annoncé, elle survécut, en agran¬ 
dissant même son format, aux événements politiques qui, du reste, 
l’avaient vivement préoccupée. C’est V Trinchet , qui, dit son sous-titre, 
« taille en plein cuir tous les quinze jours. » Cette formule n’indique que 
très imparfaitement le caractère de la jolie gazette. On entend bien que 
le Trinchet veut dire franchement son mot sur toutes choses. Mais 
le Trinchet n’est pas un journal « satirique » au sens où nous en connais¬ 
sons dans les grandes villes; il n’a pas cette verve endiablée et cruelle qui 
s’en prend aux hommes comme aux choses avec une virulence continue. 
Le Trinchet censure ce qu’il n’approuve pas, ce qui ne lui paraît pas 
régulier ou raisonnable, et c’est son rôle d’organe soumis, sinon à un 
groupe, du moins à des idées politiques nettement déterminées. Mais il 
n’est ni méchant, ni hargneux, ni agressif, ni simplement acerbe. 

Avec sa copieuse série d'« échos » de t'avaur-ci, il donne l’impression 
de la chronique qui occupe les soirées de ces petits bourgeois philosophes, 
un peu voltairiens d’ailleurs, hommes de bon sens et d’esprit droit, à qui 
la vie ne fut point marâtre, et dont la verte vieillesse, au cours d’une 
retraite bien méritée, se passe à observer, d’un œil où la malice n’exclut 
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point la bienveillance, les choses et les gens d’aujourd’hui, convaincus que 
« tout ça allait mieux de leur temps », et que ce qui manque le plus à 
présent, c’est la simplicité et la sincérité. Certes il n’est pas grincheux, 
chacun sait ça, et le progrès ne le gêne pas, bien au contraire, il s’y « fait » 
sans « embrouille ». Mais tout de même, il y a « ci à 1’ ville » bien des 
choses qui ne vont pas « à sa mode. » Figurez vous... Aujourd’hui, ils sont 
quatre « à 1’ mairie » pour soigner ces choses-là. Avant eux, il y avait 
tout simplement « el vis Ticène » et ça allait tout seul... Et puis, savez 
vous qu’Un tel, le beau-fils de M. X..., qui ôtait de passage ici comme juge 
au Grand Tribunal, est nommé à Bruxelles? Vraiment, quand la chance est 
dans l’air, elle ne cherche pas longtemps sur quelle tète elle doit choir... 
Et patati, et patata ! 

Est-ce tout? Non pas. L* Trinchel ne se contente pas de traiter ainsi, 
sur un petit ton malicieux et bonhomme, la menue et si importanto chro¬ 
nique locale. Il ne s’interdit pas de rendre compte, avec des réflexions de 
son crû, des grands faits de la politique étrangère. PieX et M. Combes sont 
« sur sa langue ». Il connaît telle affaire comme s’il l’avait « emmanchée ». 
Et, alors que toutes les grandes gazettes « en sont pleines », il a encore son 
mot à lui, qu’il vous dira si vous voulez, et surtout sa façon pittoresque de 
résumer, très clairement, ma foi, les choses les plus embrouillées. Rien 
n’est plus amusant que ces articles, écrits en un patois authentique, par un 
écrivain que ne séduit point la grandiloquence des gazettes politiques, et 
qui, sans perdre le souci de répandre les idées qui lui sont chères, reste 
néanmoins dans le style d’une conversation bonhomme et familière. Les 
entraves que paraîtrait devoir apporter le patois dans une gazette que 
n’effraie pas la politique — même mondiale — sont ici si adroitement 
écartées, que, vraiment, nous sommes en présence d’une œuvre de goût et 
de vrai talent. 

Et si l’on s’étonne que le respect de la langue soit en si remarquable 
souci à la rédaction du Trincliet , nous dirons, sans crainte d’être indiscret, 
que le rédacteur unique ou peu s’en faut, de cette intéressante gazette, que 
le « brave vieux bonhomme » que nous avons signalé, n’est autre que 
l’avocat Edouard Parmentier — un jeune — un doc fondateurs de l’ancien 
Aclot , dont la tradition revit ainsi sous une forme nouvelle, très intéres¬ 
sante — et inattendue. O. C. 

C HARLEROI. — Quelques auteurs wallons du bassin de Charleroi viennent 
de former une association ayant pour but de défendre leurs intérêts. Ils 
ont décidé immédiatement de créer un organe spécial dont le premier 
numéro est déjà annoncé pour le commencement d’octobre prochain. Il sera 
hebdomadaire et aura pour titre V Crèquion « Le GriLlou ». 

Cela est très bien, et tout effort tendant à resserrer les liens de solida¬ 
rité et de fraternité entre les défenseurs de notre cher wallon, doit être 
encouragé. 

Malheureusement, les promoteurs de cette association, mûs par quelque 
mobile que nous ignorons, ont cru devoir travailler dans l’ombre, et se 
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réunir sans faire préalablement appel, par la voie des journaux, à la géné¬ 
ralité de nos écrivains. Ils savent cependant que, dans le bassin de 
Gharleroi, le mouvement littéraire étant encore à l’état embryonnaire, si 
l’on veut unir les efforts pour le diriger et le développer, l’autorité de 
quelques-uns est trop restreinte, et le concours de tous n’est pas de trop. 

Cette réserve faite quant à la tactique initiale des promoteurs, il va 
sans dire que nous souhaitons bon succès et longue vie à la nouvelle asso¬ 
ciation et son organe qui, nous l’espérons, sera orthographié d’après les 
règles admises par la grande majorité des écrivains wallons. 

Jules Vandereuse. 

B RUXELLES. — On sait que M. Albert Dupuis, l’auteur de Jean Michel 
travaille à un nouvel opéra dont les paroles sont de M. Edmond Cattier. 
Les auteurs viennent de changer le titre de cette pièce, la Ducasse , Elle 
portera le nom du personnage principal, Marlille. L’action de Marlille , 
nous apprend notre confrère « l’Eventail » se passe dans l’Ardenne, au pays 
de la Semois, sans toutefois qu’elle soit située dans une localité déterminée. 
C’est un drame villageois, concis et très rapide, qui se déroule à l’occasion 
de la fête traditionnelle des pays wallons, la Ducace, d’où le titre donné 
primitivement à la pièce. Mais la ducace ne joue aucun rôle dans celle-ci ; 
elle est un simple cadre, un fond de tableau ni plus ni moins; le drame en 
lui-même est une étude très colorée, rapide et intense de la psychologie 
passionnelle et des mœurs des robustes paysans ardennais. 

— Le Bulletin du «Cercle verviétois de Bruxelles» publie en ce 
moment une Liste alphabétique des périodiques parus à Verviers depuis 
1774 jusqu’au 31 décembre 1902. Avis aux Ephéméridophiles. 

L IEGE. — M. Alfred Ista l’habile dessinateur liégeois, vient de faire 
rééditer l’originale et artistique collection de cartes postales illustrées 
représentant des coins disparus de notre ville qu’il avait publiée il y a 
deux ans. 

Cette collection avait obtenu vif succès, tant auprès des collectionneurs 
de cartes illustrées qu’auprès des curieux du Vieux Liège. Le succès était 
entièrement mérité et se renouvellera pour la réédition, due à la maison 
Degraeve, de Gand, qui a donné à ces reproductions un caractère en 
harmonie avec les sujets représentés. D’autre part, le prix de chacune des 
cinq séries de dix cartes parues actuellement a été réduit, ce qui ne peut 
manquer de populariser ces souvenirs de notre vieille cité. 

M. Alfred Ista, continuant son œuvre, va porter la collection à cent 
sujets, en vue de l’Exposition de 1905. Ce sera un très intéressant souvenir, 
que voudront conserver tous les amis de leur ville. D’autant que les dessins 
sont exécutés avec un réel talent par M. Ista. Nombre de cartes, et spécia¬ 
lement la double carte représentant le célébré panorama de Liège en 1737, 
méritent individuellement de prendre place dans les collections les mieux 
sélectionnées. 
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— M. Maurice des Ombiaux, qui vient de passer de charmantes 
vacances sur les bords de l’Ourthe, s'est amusé à noter dans les noms de 
lieux, des déformations et dénominations amusantes. Par exemple : il a 
trouvé que certain hameau officiellement dit « des rosières » est ainsi 
dénommé, non grâce aux roses ou aux rosières, mais par une altération du 
mot oser aie . 

« Ce qui m’a le plus diverti, continue-t-il, ce sont les appellations 
maritimes éparses le long de nos cours d'eau. Le moindre endroit où 
s’amarrent quelques barques est pompeusement qualifié de « port ». Deux 
ou trois « bachots » forment la marine d’une localité. 

» Mais c’est l’Ourthe qui semble avoir concentré le plus d’ambitions. 
Tilff possède une amirauté ! Parfaitement. D’où vient cette dénomination? 
Est-ce une gasconnade? Quelque Tartarin de la localité a-t-il commandé 
une flottille de nacelles? Mystère. 

» Esneux ne le cédait en rien à Tilff. Autrefois, le seigneur consultait 
ses sujets sous le vieux tilleul, devant l’église. Pour la facilité du vote, ils 
étaient divisés par sections. Ces sections s’appelaient des escadres! Excusez 
du peu. Il y avait l’escadre d’Hony, l'escadre d’Avister, l’escadre de Ham, 
l’escadre du Mont, l’escadre du Val, etc., etc. 

» Gomme ceux d’Esneux ne voulaient sans doute pas marcher sur les 
brisées de leurs voisins de Tilff, chaque escadre était commandée non par 
un amiral, mais par un caporal! On n’y regardait pas de très près... 

» D’où viennent ces noms héroïques? L’Ourthe a-t-elle apporté sur ses 
rives quelques descendants des conquistadores ou quelques chasseurs de 
baleines? Je n’ai pas approfondi la question, me contentant d’épingler ces 
savoureuses fantaisies wallonnes. » 

P ARIS. — Le poète José-Maria de Hérédia, de l’Académie française, a 
porté naguère le jugement suivant, qui honore hautement un Wallon 
dont on a parlé récemment ici même : 

« Il y a en Belgique un poète que j’admire entre tous : c’est Fernand 
Séverin. 

» Assurément, je ne prétends pas nier que Verhaeren ne puisse être un 
puissant génie, ou que l’art d’Ivan Gilkin soit plus ciselé, plus plastique¬ 
ment parfait. Mais, véritablement, Séverin est le poète, il est poète avant 
tout, et il est seulement cela. Gomment songerait-il aux raffinements d’écri¬ 
ture, aux patientes et tourmentées recherches de rythmes à la mode 
d’aujourd’hui? 

» Il ne chante pas pour faire œuvre d’art; il chante parce que son 
cœur déborde, et parce que, chez lui, le vers moule tout naturellement, sans 
effort apparent, les joies, les tourments vagues et les tristesses du cœur. 
Voilà le vrai poète ! » 
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Hubert Krains 



Cherchez-vous, dans vos lectures, les raffinements compliqués 
des psychologies d’exception ? Etes-vous requis par les épisodes 
romanesques, par les descriptions grandiloquentes ou par le couplet 
sentimental? Vos préférences vont-elles aux séduisantes marquete¬ 
ries de récriture artiste? Alors, n’ouvrez pas les livres du bon 
romancier wallon Hubert Ivrains. 

Ou plutôt, ouvrez-les. Vous verrez ainsi comment on peut être 
un puriste rigoureux et tracer des pages d’une irréprochable plas¬ 
tique en employant les mots de tout le inonde. Vous connaîtrez le 
pathétique profond qu’on peut extraire des existences les plus 
humbles, les plus dénuées d’aventures. Vous apprendrez comment, 
en quelques traits précis et surs, un artiste clairvoyant définit inou- 
bliablemeut ses héros et nous intéresse au jeu de leurs passions, 
quelque simples .qu'elles soient; comment, en quelques notations 
synthétiques et décisives, il exprime l’àme éparse d’un paysage. 

Ce qui frappe au premier abord, dans l’œuvre de M. Hubert 
Krains, c’est sa sobriété. Sobre, il l'est avec une véritable âpreté. 
Quoi qu’il arrive, il ne déroge pas â la règle qu’il s’est imposée. Son 
style est perpétuellement contenu. Un vouloir opiniâtre réduit l’ex¬ 
pression â sa simplicité linéaire, exempte de toute surcharge orne¬ 
mentale. Son écriture est nette, claire comme l’eau des sources, 
lucide, sans bavures, tout en nerfs et en muscles. 

Ce conteur à la manière Spartiate ne se permet aucune distrac¬ 
tion parasite, il sacrifie toute velléité d’interlude, i! ne s’attarde pas 
â respirer les fleurs du chemin, il ne sourit pas. Il est sérieux jusque 
dans son humour. Observateur impitoyable, il réserve pour lui- 
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même ses plus grandes sévérités. Il dit tout ce qu’il faut dire,mais il 
ne dit que les choses essentielles. C’est ce parti pris de ne rien 
accorder à tout ce qui n’est pas strictement exigé par l’économie 
intime du sujet qui donne à ses livres, et spécialement au dernier, 
le Pain noir , leur aspect de plénitude, et qui en avive l’intérêt en le 
condensant. 

Le Pain noir est l’une des œuvres culminantes de l’année litté¬ 
raire. L’art austère et si profondément humain de l’auteur se résume 
en ce titre admirable. Rien n*est plus dépourvu des habituelles 
séductions livresques et rien n’est plus gravement émouvant que ce 
volume. Le Pain noir , c’est la vie morne du paysan de Hesbaye. 

On sait que la grande propriété a gardé, dans ce pays agricole, 
quelque chose du despotisme féodal. Le campagnard y mène une vie 
probe, rude et précaire, forcé par la rancune éventuelle du hobereau 
tout puissant à s’interdire les espoirs émancipateurs dont tressaille le 
peuple des centres industriels. Cette condition lui fait une psycho¬ 
logie spéciale, que notre auteur a merveilleusement exprimée. 

On nous a, en effet, depuis Balzac et George Sand jusqu’à Zola, 
révélé bien des types de paysan ; notre grand Camille Lemounier a 
enrichi la galerie rurale en évoquant, entre autres, le rustaud 
romantique du Mâle et les sombres brutes haiueuses du Mort. Les 
villageois de M. Ivrains ont leur personnalité bien caractéristique. 
Ils ne relèvent que de lui. Ce sont des résignés silencieux, accou¬ 
tumés aux rigueurs du destin, et dont sa lucide investigation a 
pénétré les secrets élémentaires. 

Ce’livre classe celui qui l’a composé en haut relief moral parmi 
la pléiade wallonne. On n’y trouve ni la fantaisie primesautiére, 
savoureuse et familière de M. Louis Delattre, ni la verve plantu¬ 
reuse de M. Maurice des Ombiaux. En ces pages viriles et graves 
s'ébauche une Wallonie moins plaisante que celle qu’ils ont peinte. 
Après leurs tableaux riants, voici de mornes eaux-fortes. 

L’action se localise sur la roule de Huy à Tirlemont, en un 
calme village où la construction du chemin de fer Hesbaye-Condroz 
vient jeter la stupeur. Dès le début, nous sommes subjugués par la 
puissanie mélancolie des grands horizons campagnards. La longue 
route dont frissonnent les hauts arbres solitaires va prolonger en 
noire mémoire ses perspectives. Elle nous rappellera aussi certaine 
impression d’ample tristesse fixée par Maupassant dans Une Vie , où 
l’csseulement des régions maritimes du pays normand s'apparie au 
deuil de l’héroïne. 

Au surplus, nous ne vivons pas ici, comme dans Mihien 
d'Arène de M. des Ombiaux ou Carcassou de M. Chot, de la vie 
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diverse d’un microcosme rural. Le drame se limite aux intimités 
presque muettes de quelques personnages reclus en eux-mêmes, 
habitués à ne confier leurs pensées qu'aux nuages errants au gré des 
souffles du grand ciel. L’intérêt gagne en profondeur au lieu de se 
disperser en détails pittoresques. L’action, presque nulle, se restreint 
au domaine moral ; c'est l’àme paysanne, confuse et concentrée, 
qu’on nous restitue dans sa profondeur fruste et dans ses grands 
émois inexprimés. 

Jean Leduc et sa femme Thérèse, les héros du Pain noir , 
vivaient du produit de leur auberge située sur la grand’route. Les 
rouliers y faisaient escale. Le chemin de fer accaparant le transport, 
rend la route déserte et vide la maison jadis achalandée. Le couple 
n’a pu économiser de quoi supporter sans dommage ce coup du sort. 
Le vieux Jean Leduc n'a pas toujours géré ses intérêts en homme 
prévoyant. Et puis, le fils unique, en qui les époux avaient mis leur 
espérance, a mal tourné. Ils ont du, en un jour critique, s’endetter 
pour le tirer d’affaire. Et c’est la misère, avec les vieux jours. 

Cette déchéance banale d’un couple isolé, voilà le drame que 
M. Krains parvient à rendre captivant. Le vieux Jean est plein de 
rancune, contre la société mal organisée, contre son fils qu’il ne veut 
plus voir, contre sa femme aussi qui, jadis, en lui rappelant ses 
engagements, l’empêcha de se marier avec une rivale plus cossue et 
lui fiLrater sa vie. 

Thérèse, c’est la paysanne flétrie et desséchée par le labeur 
quotidien. Une passion toutefois, une passion exclusive, véhémente 
et concentrée, l’amour maternel, anime cette ossature douloureuse. 
Elle a voué un culte qui ne finira qu’avec elle au fils ingrat et 
cynique qui n’a pour elle de sourires que pour autant qu’elle dénoue 
à son profit les cordons de sa maigre escarcelle. Elle contemple son 
portrait en cachette. Un jour, elle obtient d’aller le voir à Bruxelles. 
Elle revient plus malheureuse qu’auparavant. Ayant de gros besoins 
d’argent, il comptait lui extorquer d’illusoires économies. Déçu, il la 
renvoie par le train du soir, sans lui dissimuler le mécontentement 
de son égoïsme. 

Si exigeant qu’il soit, elle ne se pardonne pas de ne pouvoir lui 
donner ce qu’il réclame. Au lieu de le voir indigne, elle le suppose 
malheureux. Rien n’est touchant comme l’angoisse muette de cette 
vieille femme dont l'existence s’épuise en une sollicitude qui ne 
discute pas, au profit du mari désemparé et du fils lointain qui n’eut 
d’autre pensée que de l’exploiter. Un jour enfin, Thérèse sent sa 
raison qui s’égare. Et nous la voyons qui se rend docilement, hagarde 
et souriante, à l’hospice d’où elle ne reviendra plus, quand on lui 
dit : nous allons le voir... 
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Son mari, après l'y avoir conduite, rentre à la maison soli¬ 
taire. Son navremeat est immense. Il comprend l'étendue de sa 
perte. Le dévouement discret et sans borne de celle qui est partie lui 
apparut au lendemain d’un jour néfaste où, dans sa confuse colère 
contre les hommes, il tenta un geste de vengeance criminelle eu 
roulant un bloc de pierre sur les rails de cette voie ferrée qui avait 
causé sa ruine. Thérèse qui l’avait suivi, éperdue, escalada le laïus 
qu’il venait de quitter, enleva la pierre au prix d’un effort désespéré, 
et la catastrophe fut évitée. 

Seul désormais, Jean n'a plus d’autre raison de vivre que les 
visites qu'il fait à la folle. Un jour, on lui annonce qu'elle est morte. 

Il arrive à temps pour la voir enterrer. Il revient au village anéanti. 
Son compagnon de route, dont la femme s'accouche, est forcé de le 
quitter. Abandonné à lui-mème, il va sa coucher sur les rails, à 
l’endroit où il avait naguère placé la pierre. Un train du soir l'écrase. 
Cela fait, à la station voisine, une courte rumeur, puis le train repart 
dans la nuit. La vie continue. 

Une idylle également simple et morne comme tout ce qui est vu * 
sous l’angle de l’implacable vérité, se greffe sur ce sujet primordial. 
Thérèse a une nièce, une frêle et candide fillette du nom de Céline. 
Privée de toutes les joies par un père avare et brutal, elle dédie toute 
la fraîcheur de son cœur avide et son éphémère joliesse à un bellâtre 
villageois qui lui promet le mariage et la délaisse après l’avoir 
rendue mère. 

Affolée, elle va se noyer, mais sa faiblesse même la trahit. Un 
fruste, un dévoué qui l’aimait en silence et qu’elle rebutait, Martin, 
l’épouse alors. L'enfant qui va naitre aura un père. C'est Martin que 
nous voyons quitter le vieux Jean Leduc au soir de l’enterrement de 
Thérèse. Tandis que le vieillard esseulé court à la mort, le fils de 
Céline ouvre les yeux à la lumière d un foyer mélancolique. Et 
comme avec un plaisir cruel, l'auteur nous apprend que déjà, dans 
ces épreuves, la beauté délicate de la jeune paysanne s'est fanée, et 
nous savons ainsi que le destin n’a pas voulu récompenser Martin de 
son geste généreux en perpétuant.pour la joie de ses yeux aimants la 
grâce de sa triste épousée. 

On le voit, ce livre amer et salubre pourrait avoir pour épi¬ 
graphe les mots qui blasonnent le roman de Maupassant que nous 
citions : l'Humble Vérité. Maupassant, Flaubert sont d’ailleurs les 
parrains intellectuels qu'on pourrait attribuer à notre auteur : il est 
comme eux probe, concis, lucide et désenchanté. Sou pessimisme 
naguère s’épanchait en âpres commentaires; en ce dernier livre, il 
ne s’exprime plus par des mois, le soin des décevantes conclusions 
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est laissé au lecteur. M. Krains promène dans la vie le regard clair¬ 
voyant du critique, il analyse les passions humaines avec cette 
sûreté et cette pénétration aiguë qu’il nous a (ait apprécier quand, 
dans la Société Nouvelle, dans d'autres périodiques et tout récem¬ 
ment à cette place même, il scrutait les œuvres de nos écrivains. 

Sa philosophie est dure et peu compliquée. L’inéluctable douleur 
en est le thème. Au milieu de l'indifférente nature, l’homme se débat 
et se dépense en efforts inutiles. Ce qui nous sourit aujourd'hui nous 
trompera demain. Pour celui qui ne se laisse pas illusionner par la 
féerie des apparences, la terre est couverte de ruines. Le mal y 
règne, brutal ou sournois, et, plus fort encore que lui, le temps 
impassible achève son œuvre de néant. Dans l'heure où notre âme 
s'élance vers le bonheur, le destin nous ménage quelque infortune. Si 
nous savions l'avenir, notre anxiété serait perpétuelle. Et, dans notre 
incorrigible confiance, nous passons notre existence à relever nos 
espoii-s démantelés. 

Mais ce pessimisme ne va pas. chez M. Krains, sans une grande 
charité contenue. Ses pages viriles ne consolent pas, mais elles forti¬ 
fient. Dans leur laconisme sévère, elles atteignent la plus profonde 
émotion. Le conteur aime ses héros malheureux. Rien n'est pathé¬ 
tique comme le voyage à Bruxelles de la vieille Thérèse, comme la 
tentative de-suicide de Céline, comme l’enterrement de la folle. On 
sent, sur ces épisodes si discrètement narrés, sur d’autres encore 
que nous pourrions citer, le battement d’un cœur infiniment 
pitoyable. Le breton Gustave Geffroy, dans Y Apprentie, a trouvé de 
ces mâles accents fraternels. 

Le Pain noir donne la sensation de l'œuvre accomplie, issue 
d'un vouloir harmonieux et tenace. Episodes et personnages secon¬ 
daires, si brièvement tracés qu’ils soient, accusent une égale inten¬ 
sité de vie. Voyez en quel puissant relief s'imposent au souvenir le 
vieil Andry, père de Céline, le vétérinaire bourru qui, dernier client 
de l’auberge, vient faire la causette avec Thérèse, le jeune loustic 
qui, à Bruxelles, étourdit de son bagout la paysanne qu'il a baptisée 
« véye marne » Et la nature, l'immuable terre hesbignonne, comme 
elle est évoquée à miracle, en son oppressante sérénité! Elle circon¬ 
scrit en sa vastitude le songe de nos héros : ils lui sont filialement 
attachés; et ceux qui la quittent ne sont d'ordinaire pas dignes d'elle. 
Il régne, au surplus, une saine odeur de terre dans toute l’œuvre de 
M. Krains. Il a uu culte secret, atavique peut-être, pour cette glèbe 
qu'il nommait, dans une prose jadis parue à ta Wallonie , la « mai- 
tresse du paysan ». 

Répétons-le, ce Wallon foncier est spécialement requis par les 


Digitized by CjOOQle 



318 


WÀLLONIA 


aspects graves et solilaires de la région natale. La plaine, la grand’- 
route, la forêt, tous les siles où l’homme se confronte avec les choses 
ont sa prédilection : il n’est pas attiré par le mouvement des masses 
populeuses, il n’a d’autre part aucune propension à peindre la 
joliesse superficielle des sites que leur charme a recommandés aux 
ravages du tourisme. Quoi qu’il fasse, il travaille en profondeur; 
parmi nos auteurs de terroir, celui-ci s’attache moins aux mœurs 
qu’aux caractères, il nous restitue, non des milieux, mais des indivi¬ 
dualités synthétiques. 

Si la maîtrisé qui s’attesle à chaque page du Pain noir a attiré 
l'attention du grand public, le précédent volume de M. Hubert 
Krains, dont on peut dire qu’il a révélé notre auteur à lui-même, 
vaut par de non moins puissantes qualités. Il s'intitule Amours 
rustiques et comprend trois nouvelles d’égale et diverse beauté. 
M. Krains est d'ailleurs avant tout un nouvelliste. Cent pages où 
vivent trois ou quatre personnages lui suffisent pour créer une œuvre 
plus attachante que ne serait un roman compact, où se meut une 
cohue de héros. 

La première de ces nouvelles, Circë , nous retrace la déchéance 
d’un candide barbacole épris d’une Vénus de cabaret, et qui, berné 
par elle, sombre dans l’alcoolisme. Le Moulin Sans-Souci nous situe 
dans un tranquille paysage d’Ardenne. Dans l’odorante solitude 
forestière, un attachant pastel de femme domine une mystérieuse 
aventure. Cette mélancolique idylle aux teintes amorties est une des 
choses les plus délicates que M. Krains ait écrites. Une délicieuse 
poésie s’y allie au réalisme d’une observation sagace. L'Ame de la 
Maison , qui clôt le volume, nous révèle une note plus cruelle. Une 
vieille servante a consacré sa vie a l’enfant que lui valut un amour 
tardif et malheureux. Cet adolescent taciturne, qui accepte ses 
caresses sans y répondre, est pour elle l’âme d rt la petite maison que 
ses sueurs ont acquise. Elle revit en lui. Si indifférent qu’il soit, il 
est son orgueil et sa joie. Une nuit de kermesse, il tue celui qui lui a 
pris sa maîtresse. Et les gendarmes viennent, sous les yeux de sa 
mère, arrêter l’assassin caché dans une étable. 

Ce triptyque forme un livre de haute probité, net et vivant, 
d’une rare puissance dramatique. De ces sujets si simples, dont l'argu¬ 
ment tient en quelques lignes, M. Krains a tiré de pénétrantes études 
de psychologie villageoise. Chacun de ces panneaux est gravé avec 
une acuité minutieuse, qui entend ne rien laisser au hasard. Nous y 
retrouvons la véridique atmosphère des régions familières. Des 
passions normales, saines, fortes et sans complication, déterminent 
des épisodes dont la ligne 11e perd jamais sa logique beauté. Quant à 
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récriture, elle serait parfaite si son parti pris de simplicité n’incitait 
parfois le narrateur à employer — rarement, ajoutons-le tout de suite 
— quelques locutions usuelles d’une correction relative. 

Ses deux volumes de début sont deux recueils de contes : les 
Bons Parents et Histoires lunatiques. Ils n’ont pas cette unité 
harmonieuse, cet équilibre, cette heureuse possession de soi qui nous 

enchantent dans les Amours rus¬ 
tiques et dans le Pain noir . Forte¬ 
ment teintés de romanesque, ils 
font un peu songer à certaines 
pages d’Eekhoud. L’observation s’y 
mêle à ce lyrisme âpre, à cette 
charité lancinante qui ont fait la 
gloire du conteur des Kermesses 
et du Cycle patibulaire. Comme ce 
dernier, M. Krains y cultive la 
psychologie des irréguliers, des 
; isolés, de ceux qui vivent en marge 
' de la banale existence sociale. Ce 
sont des livres noirs et pitoyables, 
purs et profonds, burinés d’une 
pointe acérée. A la forte impres¬ 
sion qu’ils nous laissent s’atteste déjà le vigoureux tempérament 
dont le développement sincère et la culture réfléchie devaient nous 
donner les prestigieux résultats que nous saluons aujourd’hui. 

M. Krains est né à Waleflé, le 30 novembre 1862. Depuis de 
longues années, il habite Berne, où il remplit les absorbantes fonc¬ 
tions de secrétaire du Bureau international de l’Union postale univer¬ 
selle. Ses œuvres maîtresses, où il décrit avec la ferveur du souvenir 
les sites de notre petite patrie, ont été conçues et réalisées dans l’exil. 
Cette particularité rend plus attachante encore sa personnalité 
littéraire. 

Ses premiers essais datent de 1887. En dehors de ses études 
critiques et de sa contribution journalistique, il n’a livré que quatre 
volumes au public. C’est dire que ses loisirs sont rares, que sa 
production est lente et qu'il a le respect de son effort. Aussi bien, le 
lecteur délicat se console vite d'avoir du attendre un peu les livres 
définitifs. Les œuvres mûries dans un patient silence sont les seules 
qui durent. Alors que des centaines de romans à paraître seront 
depuis longtemps oubliés, nos fils reliront encore le Pain noir . 

. Charles DELCHEVALERIE. 
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La Terre Wallonne 


l’extrémité septentrionale de la France, la race 
celtique projette par-dessus la frontière une der¬ 
nière et puissante vague, qui se brise au Nord et à 
l’Est contre le flux opposé des foules germaniques : 
c’est la Wallonie. 

La culture romane est allée plus loin, puis¬ 
qu’elle a conquis Bruxelles et les classes cultivées 
de la Flandre, comme elle avait conquis l’Alsace. Mais le pays 
wallon, pays des Galls, des Gaulois, porte le suprême effort physique 
des peuples du soleil vers les régions du froid. Serrée entre la 
Prusse à l’Est, et les territoires flamands au Nord-Ouest, la Wallonie 
s’enfonce comme un coin solide dans les masses étrangères. 

Un fait historique motive l’existence de cette pointe avancée. Les 
études magistrales de M. Godefroid Kurth sur la frontière linguis¬ 
tique (*) ont montré qu’ici la limite septentrionale du parler roman 
coïncide en sa direction générale avec l’une des principales routes 
romaines. Cette route, établie sans doute aux confins de deux peuples 
et défendue par des retranchements, fut une sorte de muraille de 
Chine protégeant le bord extrême de l’Empire. 

En deçà se développaient la vie, le langage, les mœurs de la 
vieille Rome. Les barbares (qui depuis lors se sont civilisés) étaient 
rejetés à quelques milles au delà. Telle fut la force de cette bar- 

(*) Cette remarquable élude de notre collaborateur , M. Albert Mockel , 
a paru (Vabord dans la revue parisienne l’Occident, qui a pris à tâche 
d'exprimer , sous une de ses rubriques originales , avec la collaboration 
(Técrivains éminenls % les aspects divers de la « Terre occidentale. » Nous 
adressons à notre distingué confrère tous nos remerciements pour Vauto¬ 
risation gracieusement accordée à Wallonia de reproduire Vétude de 
M. A Ibert Mockel. 

(1) La frontière linguistique en Belgique, par Godefroid Kurth; Bulletins 
de 1* Académie royale de Belgique; 2 vol. in-8. 
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rière, — sa force inerte de défense, et sa force morale surtout, — 
qu’après tant de siècles passés elle se révèle encore par un vivant 
témoin : la limite des langages. 

La langue romane n’a pas fléchi. L’étude de la toponymie le 
prouve, elle a progressé peu à peu et continue à conquérir, pas à 
pas, quelques hameaux de siècle en siècle. Ce sont comme des 
alluvions graduellement déposées le long de la mer; mais celte 
marche uniforme et lente du parler roman dans le flot germanique 
laisse encore deviner, en arrière du rivage nouveau, la configuration 
de l’ancien littoral. 

Ainsi les Francs purent venir, et dominer la Belgique actuelle 
avant de s’établir en France; l’Austrasie et la Neustrie purent 
vingt fois heurter leurs bandes armées, rien n y fit : la ligne autre¬ 
fois tracée par la route impériale apparaît toujours, digue ruinée 
mais ineffaçable au delà de laquelle de nouvelles plages sont sorties 
des eaux. 

Il semble d’ailleurs que les peuplades franques installées dans 
la Wallonie d’une part, dans la Flandre de l’autre, n’aient pas eu 
la même origine. Les Francs Saliens envahirent les Flandres; la 
Wallonie reçut les Ripuaires ( l ). Ceux-ci étaient les Francs du Sud 
qui pénétrèrent aussi dans la Lorraine; et leurs bandes guerrières, 
on peut le suggérer, contenaient sans doute une certaine proportion 
d’éléments celtiques puisque le Sud de la Germanie était peuplé de 
Celtes teutonisés. Peut-être aussi y a-t-il lieu d’appliquer ici la théorie 
de Penka sur l’extinction rapide de la race teutonique lorsqu’elle est 
mélangée à un peuple plus méridional. 

Quoi qu’il en soit la Wallonie, comme la France du Nord, est 
habitée par une population où la race germanique a certainement 
laissé des traces, mais dont la grande majorité appartient au type 
du Celte de haute taille (brachycéphale orthognathe). Les Flamands, 
si souvent confondus avec les Wallons, en France, sous la commune 
appellation de « Belges », ne leur ressemblent pas plus par la 
structure que par le langage puisqu’ils sont pour la plupart dolicho¬ 
céphales et légèrement prognathes. Mélange de Bataves, de Saxons 
et de Francs Salions, ils forment une variété particuliérement riche 
et puissante du type teutonique, colorée d’un peu de sang gaulois et 
espagnol (*). 

(1) Kurth. ouvrage cité. Voir aussi M. Wilmotte, le Wallon t Bruxelles, 
Rozfz, p. 13, et Heinzel, Geschichte der niederfrankischer Geschaftsprache (cité 
par M. W.). 

(2) On peut lire à ce sujet le résumé (lu cours de M. Houzé à l’Université de 
Bruxelles. — Le mot Celtes est pris ici dans son acception ordinaire, bien entendu, 
et désigne la race de haute stature qui a peuplé la Gaule belge, l’Ombrie, l’Irlande 
et une grande partie de la Franoe. 11 ne s'agit pas des Ligures du massif central. 
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D’après les conclusions récentes de l’anthropologie, les Celtes 
paraissent fixés dans le pays wallon depuis l’époque néolithique. 
La partie de la Wallonie qui va du Hainaut jusqu’à Liège fut même, 
selon M. J. Taylor, le centre d’expansion de cette race dans 
l’Europe de l’Ouest. « Les Celtes semblent être venus en Bretagne 
de la Gaule belge... On a retrouvé dans la caverne sépulcrale de 
Sclaigneaux, à 22 kilomètres de Namur, de nombreux squelettes du 
type des tumulus arrondis, ayant des indices de 81,1 et 81,6... 
Au commencement de l’àge néolithique, la frontière méridionale 
des Gaules belges [c’est-à-dire de la race celtique de haute stature] 
semble avoir été la ligne de la Meuse. Les Celtes occupaient la 
province moderne du Hainaut... A une époque postérieure ils s’aven¬ 
turèrent vers le Sud, imposant la langue celtique aux populations 
primitives de la France centrale [les Ligures, les Auvergnats] ( l ) ». 

Qu’on ne s’étonne pas trop si je remonte si haut pour saisir en 
leur origine les signes distinctifs d’un petit peuple contemporain. 
C'est beaucoup que de connaître le commencement d’une race, et 
nous avons acquis sur celle-ci toute une collection d’idées par le 
seul fait de savoir qu’elle appartient au monde celtique. Des traits 
particuliers se découvrent aussitôt, des affinités se révélent sans 
qu’il soit besoin de démonstration. Et qu’on n’apporte pas ici l’ob¬ 
jection bien connue, encore que vieillie, sur les cgrandes migrations» 
et sur l’effroyable mélange qui n’eùt rien laissé subsister des 
anciennes familles humaines. L’argument, partout un peu suspect, 
est ici contredit par la confrontation du passé avec le présent. Le 
phénomène signalé plus haut pour la frontière des langues apparaît 
aussi à la frontière des races, — sans doute parce qu’il y eut, d’une 
manière générale, coïncidence entre ces deux limites. 

Les invasions ont pu couvrir le territoire, les Francs succéder 
aux Romains et des armées diverses se heurter sur le sol wallon : 
des éléments nouveaux furent apportés ainsi, mais les caractères 
ethniques primitifs ont persisté malgré tout dans la plus grande 
partie de la population; et lorsqu’ils mesurent aujourd’hui les 
crânes, les mâchoires, les poitrines des vivants, les anthropologues 
y reconnaissent encore les signes qu'ils ont notés sur les ossements 
des morts. 

* 

* * 

Dans ce peuple de trois millions d’hommes des groupes divers 
se sont naturellement formés, ayant tous les mêmes mœurs et les 

(1) J. Taylor, L'origine des Aryens et l'homme préhistorique , trad. de 
l'anglais par H. de Varigny. Paris 1895, pages 80 et 81. Voir aussi pp. 116 à 118 et 
pp. 224 à 226, 
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mêmes coutumes, — distincts pourtant à de certains égards. Il ne 
s’agit ici que de nuances; mais on en perçoit déjà quelques-unes 
entre Namur et le Luxembourg, et la définition du caractère liégeois 
s’appliquerait moins exactement sans doute aux habitants de 
Tournay qu’aux Français de la Lorraine et du département des 
Ardennes. 

C’est aussi que les frontières politiques de la Wallonie ne corres¬ 
pondent pas exactement avec ses frontières naturelles. Les lignes 
arbitrairement tracées sur une carte ne séparent ou ne rejoignent 
les hommes que selon les exigences administratives et dans la 
mesure de certaines relations sociales. La race ne les reconnaît 
point, et les forces inconscientes du grand corps aux mille têtes se 
jouent d’elles sans qu’on y prenne garde. — Binche, Mons et Tour¬ 
nay, qui sont en Belgique, appartiennent plutôt à la Picardie, si 
l’on tient compte des formes du patois qu’on y parle, tandis que la 
Wallonie déborde ailleurs l’artificielle frontière et s’étend à Givet 
et aux Ardennes en France, à Malmédy et à Ligneuville en Prusse ( l 2 ). 

Pour préciser cette notion par quelques grands noms représen¬ 
tatifs, il suffira de dire que Taine et que Méhul appartiennent 
logiquement à Wallonie, —de même que Paul Verlaine dont l’ori¬ 
gine est même spécialement luxembourgeoise et liégeoise. En 
revanche la Picardie peut revendiquer comme siens deux admirables 
artistes, deux créateurs de génie : Roger de la Pasture, né à Tournay, 
et même Roland de Lassus, né à Mons. 

Ces réflexions ne sont pas inspirées par un sentiment de chau¬ 
vinisme local qui serait particulièrement absurde, mais par le 
simple souci de dire la vérité. On ne parle pas ici de politique : on 
parle du groupement naturel des familles humaines, et de l’art 
où s’est exprimée leur âme collective. — Qu’importe d’ailleurs! 
Ardennes ou Hainaut, à ce point de vue, c’est toujours de la France 
qu’il s’agit. 

Un écrivain wallon a développé tout récemment avec une 
enthousiaste et jeune chaleur, une thèse plus absolue. Selon le comte 
Albert du Bois, la Wallonie doit souhaiter son annexion pure et 
simple à la grande République, et se fondre totalement en elle (*). 

(1) La population du canton de Malmédy est de langue française, et ce terri¬ 
toire porte en Allemagne, aussi bien qu'en Belgique, le nom de Wallonie prus¬ 
sienne (preussische Wallonie). — Les limites du parler picard et du parler wallon 
en Belgique ont été déterminées à l'aide des patois par M, J. Simon {Mélanges 
wallons, Liège 1892) sous la direction de M. Maurice Wilmotte. 

(2) Albert du Bois : Belges ou Français , roman, Paris 1903; Cathéchisme du 
Wallon , brochure, Mons 1902; la neuvième Statue . poèm*, 1904. Voir aussi mr le 
même sujet un article de M. Jules Dkstree, député socialis e wallon {le Peuple, 
1903, n* 181) et une réponse à M. Albert du Bois, par M. O. Colson (WaUonia, 
Liège, février 1903). 
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Plusieurs personnes, et peut-être M. du Bois lui-même, ont cru 
voir dans quelques articles que j’ai publiés jadis une sorte d’adhésion 
avant la lettre à cette théorie. Puisque l’occasion m’en est ici 
donnée, on me permettra de préciser que je n’ai rien écrit de sem¬ 
blable. Si françaises que soient les sympathies d’un Wallon, et d’un 
homme de lettres à Paris, puisque son âme tout entière s’unit à 
l’àme française lorsqu’il en veut exprimer les mouvements, — il ne 
s’ensuit pas que je désire le moins du monde une révolution de ce 
genre. Deux sœurs s’entendent fort bien sans vivre sous le même 
toit. Idées et préjugés, caractère foncier et aspiration lointaines sont 
chez elles identiques; mais chacune a ses habitudes, une manière 
d’étre qui lui est propre. Les forcer brusquement à cohabiter sous la 
surveillance du même concierge, c’est risquer qu’elles se froissent 
sans profit. 

L’impérialisme et la centralisation à outrance ne me séduisent 
nullement, et je rêve au contraire d’une fédération qui permettrait 
le développement vital des petits groupements autonomes. Cette 
conception parait spécialement indiquée pour la Belgique, où deux 
peuples étrangers l’un à l’autre sont artificiellement contraints à 
l’unité administrative. Que les Flamands soient le plus Flamands 
possible, que les Wallons demeurent Gaulois et Romans : rien de 
plus. C’est une union morale et intellectuelle de plus en plus étroite 
avec le reste de la Gaule, ce n’est pas une union politique que doit 
souhaiter la Wallonie. Elle doit demander à la France sa culture 
et non son administration... Mais est-il une terre plus française que 
le berceau de la race qui peupla l’Ile-de-France, — que le seul lieu 
de l’Occident où le parler français continue à progresser lentement 
sur un dialecte étranger ? 


* 

* * 

En Belgique, les Flandres sont la plaine, la Wallonie est la 
montagne. La vaste étendue aux terres grasses, opulentes et unies, 
qu’ont peuplée les Germains, s’adosse au pays accidenté et changeant 
des Gaulois. 

Collines pourtant, plutôt que montagnes véritables : leur 
suprême sommet n’atteint pas tout à fait 700 mètres ; mais ici, 
toujours les lignes sont mouvantes. Des vallées s’y creusent profon¬ 
dément, bordées par la pente rapide des prairies ou des bois ; des 
rochers à pic y dressent fréquemment leurs façades crevassées et la 
forêt, parfois, s’élève d’un brusque élan à mille pieds au-dessus de la 
rivière. En France, le Morvan a quelques aspects pareils. Pays de 
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plans abrupts et pittoresques, où de grands horizons apparaissent 
tout à coup ; la terre, a la fois pauvre et souriante, y verdoie 
de toutes ses forces et se réjouit dans les eaux limpides. 

Le point le plus élevé de la Wallônie, la Baraque Michel , 
touche à la frontière allemande. C’est un plateau immense et désert 
dont la solitude surprend par sa tragique grandeur. On n’y a pas à 
proprement parler l’impression de la montagne, mais celle d’une 
plaine énorme et convexe, très haut suspendue. De larges courbes 
ondulantes se succèdent et se dégradent par des forêts sans fond, et 
l’œil, errant sur elles, glisse jusqu'à une dernière ligne bleue plus 
lointaine et plus fluide que l'horizon marin. Une brume ténue, d’un 
gris azuré, flotte légèrement sur toutes choses et va se perdre, là-bas, 
dans le creux des vallées. 

Ce voile diaphane est la mélancolie du pays wallon ; il en est 
peut-être le plus grand charme. Si brusquement tranchés qu'ils 
soient, les plans n’ont jamais ici de sécheresse ; nulle forme n'appa¬ 
raît durement. Les traits rudes de la terre s’adoucissent, enveloppés 
de ce rien transparent où le soleil aime à se jouer; c’est un réseau 
impondérable dont on devine à peine les mailles translucides. 

A la Baraque Michel commencent les Ilautes-Fagnes. Ces landes 
très élevées - elles ne descendent jamais au dessous de 550 mètres — 
prolongent de lieues en lieues par delà l'horizon un désert monotone 
et grandiose. L'hiver, la neige à perte de vti'\ sans une trace de pas 
sous le ciel lourd, y déroule une morne et splendide image de la 
mort. A la fin du printemps, des genêts fleuris ondulent comme des 
vagues d’or. L’été, la bruyère et la myrtille y mêlent les tons roses 
et les rouges pourprés, les mauves et les violets sombres. Mais ici la 
joie se tempère toujours de gravité. De loin en loin apparaît la masse 
d’une sapinière traçant sur l’étendue fleurie sa sévère ligne noire. 
Un parfum âpre et léger se suspend dans l'air et tout le paysage est 
pareil à ces genêts dont il se pare en juin : vivantes touffes de lumière, 
leur sève richement sapide est amère à la bouche... 

Là-bas, vers le Sud-Est, la Fagne domine Malmédy et va mourir 
en Prusse. Vers l’Ouest, elle allonge sa courbe immense jusqu’à 
Hockay, jusqu’à Malchamps, et se divise alors en deux puissantes 
branches. L’une court à l’Occident et sépare de sa haute barrière les 
mamelons forestiers de Spa et l'abrupte vallée où l'Ainblève fait 
chanter sur le roc ses eaux de cristal. C’est la Porallée. — L'autre 
s’élance au Midi par Francorchamps et Slavelot, hésite devant 
l’Amblève, et franchissant cette faille profonde elle prolonge vers le 
Sud son règne de silence. Un nouvel élan la hausse encore de cent 
mètres à la Baraque Fraiture et voici quelle s'arrête enfin en plein 
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Luxembourg wallon, devant La Roche et Houffalize. Nous sommes 
au cœur des Ardennes et dans la région des forêts. Celles-ci, vers le 
Sud, couvrent presque tout le Luxembourg. Par une série de 
plateaux coupés de ravins sauvages, elles atteignent Saint-Hubert, 
tombeau miraculeux du Grand Chasseur, évêque de Liège, et elles 
vont toucher la petite ville de Bouillon au beau château ruiné, d'où 
le pieux Godefroy partit pour la croisade. 

Cette région des forêts est très belle et très pauvre. Au Sud, elle 
s’achève en France dans l’Argonne; à l’Ouest, elle s’épuise peu à peu 
par les maigres terres du Condroz, champs et prairies alternant avec 
des bruyères et des bois, et son dernier élan va heurter les falaises 
de pierre entre lesquelles la Meuse coule magnifiquement de Givet à 
Namur. 

Pays relativement peu peuplé, pays sans richesse; mais la 
nature y a de sévères et de nobles aspects. L’air est salubre, l’homme 
grand et fort. Comme l’a remarqué Taine qui naquit tout contre la 
frontière, les gens de ce terroir « sont pleins d’étranges rêves ». C’est 
à sa limite extrême, à Dînant, à Bouvignes, que Blés et Patinier ont 
créé leurs paysages magiques. Les villages sont distants, les cam¬ 
pagnes silencieuses; il n’y a point de grandes villes : nous sommes 
au pays de la légende et des longues veillées. Cette forêt n’est-elle 
pas VAr-Denn des vieux Celtes, celle qu’entre toutes on nommait la 
Profonde , — celle qui accueillit l’exil de Tristan, et celle où vint 
errer Jacques le Mélancolique ? 

D’autres héros imaginaires y ont grandi dans un temps sans 
histoire. C’est ici que paraît s’ètre formé le conte féerique du 
Chevalier au Cygne ( l ); c’est près d’ici que combattait Ogier 
de Denn-marche , — le poème le fait naître à Liège, — cet Ogier 
l’Ardennois qui, avec Girard de Roussillon dans le Midi, incarne pour 
tout le Moyen-Age l’esprit d’indépendance des grands leudes et leurs 
luttes contre Charlemagne. Mais ne sont-ils pas légendaires aussi, 
malgré leur authenticité, ce Godefroy de Bouillon qui tut roi de Jéru¬ 
salem, et ce Pierre l’Ermite qui prêcha la croisade, partit avec 
Gautier Sans-Avoir, menant l’armée des Pauvres et s’en revint, 
dit-on, mourir à Huy, au bord de la Meuse? 

Plus loin, là-bas, vers Liège, d’autres légendes florissent, qui 
sont de l’histoire pourtant. C’est ici que sont nés les Carolingiens. Le 
premier dans la grasse Hesbaye, à l’orée du Brabant flamand; les 
autres à Herstal, à Jupille, contre Liège. Un vallon du Bois d’Angleur 

(1) Maurice Wilmotte, le Wallon , chap. V. Voir aussi La légende du Chevalier 
au Cygne , par F. Blondeàux, Revue de Belgique, 1903. 
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garde le souvenir de Pépin et d’Alpaïde, et c'est un peu plus loin que 
saint Lambert fut tué par l’oncle de Charles Martel... 

* 

* * 

Caractère indépendant, instinct volontiers batailleur, esprit 
mystique parfois, ou porté vers les rêves, tels sont les traits typiques 
du Wallon. Ogier et Charles Martel parlent encore e*i lui, comme 
Godefroy de Bouillon et le Chevalier au Cygne. Et ce contraste est 
partout. Liège est la patrie d’Henry Du Mont, l'auteur des Messes 
royales , — celle de Grétry et de César Franck. Méhul est de Givet ; 
le sentimental Guillaume Lekeu naquit à Verviers, et Acoz a connu 
les graves songes d’Octave Pirmez... Mais elle est d'un Liégeois, la 
musique magnifiquement païenne d’Erasme Raway; l'indomptable 
Félicien Rops est un Wallon de Namur, Constantin Meunier est 
originaire du pays de Charleroi. 

C’est au pays wallon que fut composé au XII* siècle le conte 
charmant et radieux Aucassin et Nicolette , — sans doute aussi le 
Lai de iombre, l’une des inventions les plus exquises qu’ait trouvées 
le Moyen Age O. Les très riches Heures du duc de Berri durent aux 
frères de Limbourg leurs incomparables images, et c’est en Wallonie 
qu’il faut chercher l’auteur des nobles et délicates merveilles du 
Maître de Flémalle ( 1 2 ). Voilà donc la tendresse et le rêve. Mais 
c'étaient des Wallons aussi, ces six cents Franchimontois qui osèrent 
attaquer les quarante mille hommes du Téméraire et se firent tous 
tuer sans reculer d'un pas; c'était un Wallon que le redoutable 
Sanglier des Ardennes, et une Wallonne encore que Théroigne de 
Méricourt. 

Pour se désigner entre eux, les Liégeois ont une expression 
singulière. «Têtes de houille», disent-ils. Ils signifient ainsi que 
leur front est volontiers un peu dur, mais prompt à s’enflammer : 
rebelles à qui les veut contraindre, ils connaissent les plus véhé¬ 
mentes ardeurs. A la fois songeurs et prêts à l’action, rieurs, mais 
sentimentaux sans le dire, à la façon du Prince de ligne qui naquit 
parmi eux, près d'Ath, — batailleurs et fraternels, épris de chansons 
et la mémoire remplie de contes d'autrefois, ils aiment les choses 
nouvelles et sont frondeurs avec délices. Les hommes, on le dirait, 
répètent à leur insu les contrastes du paysage où s'est développée 
leur race. D’une part la région des Hautes Fagnes désertes, les 

(1) Voir la préface au Lai de l'Ombre , par J. Bédier, Fribourg, in-4*, 1890. 

(2) L'origine des frères de Limbourg est encore discutée. Voir pourtant Helbig, 
La peinture au pays de Liège, Liège, in-4*, 1903. Pour le Maître de Flémalle, je 
ne puis adopter l'opinion de M. G. Hulin qui l'identifie avec Jacques Daret; mais 
je n'ose suivre M. Paul Vitry lorsqu’il voit en lui Polekin de Limbourg lui-même. 
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vallées sauvages, les forêts ou dorment les légendes, — .de l’autre, la 
région fiévreuse du charbon et de l'acier. 

Une ancienne tradition, très répandue en France, attribue la 
découverte de la houille â un Liégeois du xi e siècle, Pierre Hullos,— 
et le mot « houille » n'aurait pas d'autre origine que le nom de ce 
forgeron. Cette affirmation est maintenant contestée, et il semble 
certain que l’existence du charbon de terre fut connue avant le 
Moyen Age. Il resterait aux Liégeois l’honneur ou la fortune d'en 
avoir les premiers entrevu la valeur. Toujours est-il que la houille 
parait avoir été assez généralement employée en Wallonie au 
xvi* siècle; Paris ne la connut que dans la seconde moitié du xvm e . 

Le dieu noir, sorti de ses hypogées obscurs, s’est aujourd’hui 
emparé de la terre où le culte lui fut d’abord rendu. De Verviers à 
Liège, â Namur, à Charleroi, à Mons, il étend son règne de travail, 
de fièvre et de lucre, — son règne de suie, de cendre et d’or. 

Mons, Charleroi, sont célèbres par leurs charbons, leurs fers 
et leurs aciers; Namur, par le fil tranchant de ses couteaux; Liège et 
Seraing par leurs machines, leurs rails, par des canons et des armes 
de toutes sortes. Pour alimenter d'eau ses draperies, Verviers trans¬ 
forme en lac une vallée quelle barre d'une digue énorme. 

Dés le Moyen. Age, d’ailleurs, l'industrie commença de se 
répandre au pays de Liège qui comprenait la plus grande partie de 
la Wallonie actuelle, avec Givet et Méziéres. Liège avait des forges. 
Dinant et Huy fabriquaient leurs « dinanderies » fameuses. — Les 
admirables fonts baptismaux qui sont à Saint-Barthélemy de Liège 
n’ont pas été faits par Lambert Patras de Dinant, comme on le 
croyait encore il y a deux ans, mais ils sont l’œuvre d’un autre 
Wallon : Renier de Huy. Ils datent du xir siècle et montrent par 
leur simple perfection technique quelle fut, dès cette époque, l’excel¬ 
lence des toreuticiens wallons. Alors et plus tard, les dinanderies 
furent exportées très loin à l’étranger, ce qui semble indiquer une 
grande prospérité industrielle. Le sac de Dinant et la sauvage 
destruction de Liège par Charles le Téméraire ne purent i'arrèter 
que momentanément. 

Ces grands enfants sentimentaux du pays wallon ont une activité 
singulière. Matériellement elle les conduit â l’industrie, mais elle 
s'exprime aussi en certains traits du caractère : esprit remuant, 
penchant â discourir, impatience de la contrainte. Frondeuse incor¬ 
rigible, je l’ai dit, la Wallonie est l’une des patries de la Liberté. 

Sous la suzeraineté nominale de l'Empire, la principauté de 
Liège demeurait, en fait, indépendante. Elle osa donner asile au 
vieil Henri IV d’Allemagne poursuivi par les armées de son fils et 
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abandonné de ses sujets ; plus tard elle ne céda aux ducs de Bour¬ 
gogne qu’après avoir livré à Jean sans Peur la bataille la plus 
sanglante de tout le xv e siècle. Vaincue, elle se redresse; de nouveau 
domptée elle se releva encore et sut rester libre, jusqu’à ce qu'en 1792 
elle se réunit volontairement à la République. On peut lire là-dessus 
quelques superbes pages de Michelet dans son Tableau de la France , 
son Louis XI et son Histoire de la Révolution. Michelet aimait 
d’ailleurs à revendiquer l’origine wallonne qu’il tenait de sa mère. 

Il s’agit ici de l’indépendance nationale; pour les individus elle 
peut n’être qu’un bien illusoire, et s’allier à l'esclavage. Mais les 
Wallons connurent une autre liberté qui importe davantage : celle 
des hommes eux-mêmes. C’est chez eux que naquit l’axiome 
« pauvre homme en sa maison est roi». 

L’esprit individualiste est ici pris sur le fait. Mais il n’excluait 
point la solidarité. Dès le milieu du xm e siècle les gens du peuple 
avaient appris à s'unir pour défendre leurs droits, et la commune 
wallonne conquit ses plus importants privilèges avant sa glorieuse 
émule des Flandres. 

Contre le prince-évêque parfois, parfois aussi contre les nobles 
avec l’appui avoué ou secret du clergé, les métiers se dressaient en 
armes; on se battait sans merci. Mais les nobles.eux-mêmes avaient 
entre eux des luttes épiques. Quand le baron d’Awans déclara la 
guerre au sire de Waroux à propos d’une fille enlevée, tous les che¬ 
valiers des deux lignages se levèrent aussitôt, suivis par des centaines 
d’hommes d’armes; sièges et batailles durèrent trente-huit ans. Au 
combat de Dammarlin, six cent vingt chevaliers mirent pennon au 
vent, sans compter les écuyers et gens de pied... Ce n’est pas en vain, 
on le voit, que les Liégeois sont appelés « Tètes de houille ». — Dans 
le Wa'lenstein, de Schiller, les soudards en querelle s’avertissent 
de prendre garde : « Respectez le, c'est un Wallon ». 


« Tètes chaudes mais bons cœurs », disent d’eux-mêmes les gens 
de Wallonie. En admettant qu'ils se définissent avec trop de com¬ 
plaisance, tout au moins expriment-ils ce qu’ils voudraient être , et 
c’est déjà beaucoup. En termes vulgaires : ce qui représente le « chic 
type » dans les idées d’un peuple, est l’image encore obscure du type 
véritable qu’il contient en puissance, et vers quoi il s’efforce. Nous 
avons ici la formule d’une aspiration. 

Le grand reproche, et peut-être fort injuste, que les Wallons 
adressent aux « Flamands » de toutes sortes, c’est d’être rancu * 
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neux ( 1 2 ). En Wallonie, il est admis qu’il faut faire la paix quand on 
s’est bien battu, ou tout au moins qu’il ne faut plus frapper lorsque 
l’adversaire a cessé de riposter. Invariablement le vaincu se relève 
et proclame qu’il aura sa revanche : « Djl t'rfirès! » — C’est une 
satisfaction nominale qu’on accorde à sa vanité meurtrie. En général 
cette simple formule suffit à la vengeance, car ces grands gars si 
prompts à s’échauffer sont aussi très prompts à se tendre la main. 

Sous une forme triviale, c’est encore une fois le contraste que 
j’ai déjà noté en parlant du pays et des hommes qui en expriment les 
aspirations inconscientes. Usines et charbonnages s’opposent aux 
prairies ondulantes et aux Fagnes grandioses, comme Rops et 
Constantin Meunier s’opposent à Grétry et à César Franck, Le désir 
de l’action se confronte à la rêverie; la vivacité physique est très 
apparente, mais le plus souvent elle cache des âmes sentimentales et 
tendres. 

Le Wallon aime la nature. Tout mineur à qui l’on assigne un petit 
jardin y cultive des fleurs à côté de ses choux. On connaît les crâmi- 
gnons que forment les ouvriers, en une sorte de farandole où l’on se 
tient par les mains en chantant; détail typique : ils sont toujours 
précédés d’un bouquet. On peut noter aussi comme significative une 
particularité du langage : La lune, en patois, s’appelle la beauté. 

On aime les bois, les champs, les bêtes (*). Entre hommes, un 
certain ton de cordialité est imposé par l’usage, mais les bonnes 
manières exigent de la discrétion; en parlant, il faut sous-entendre, 
user de délicatesse. A Liège, dans le plus menu peuple, un amoureux 
qui n’est point malappris ne s’écrie pas : « Je t'aime! ». Il dit : « Je 
vous vois si volontiers... », et met le reste dans l’intonation. Un Fla¬ 
mand récemment immigré me disait : « C’est exaspérant; on ne sait 
jamais ce que vous voulez dire. Chez vous, il faut toujours comprendre 
à demi-mot. » 


(1) Flamand, au sens wallon, veut dire tout homme qui ne parle pas fran¬ 
çais , le Prussien et le hollandais aussi bien que le Thiois. Les Flamands propre¬ 
ment dits font grief aux Wallons de frapper de la tête aussi bien que des poings. 
C’est exact. Par contre, les Wallons les accusent de s’acharner sur un enn* mt 
terrassé et sans défense, et de lui écraser le visage à coups de talon. Pour l’ouvrier 
liégeois, c'est là le comble de Pignon;inie. — la pratique déshonorante qui suffit à 
légitimer toutes les haines. 

Je ne prétends pas, bien entendu, que les braves Flamands soient à ce point 
brutaux et j’aime à croire qu’il y a ici de la légende. Ce fait est cité simplement 
pour compléter d un trait la psychologie de l'homme du peuple au pays de Liège. 
Toute nation a sa conception de l'honneur, et de ce qui le nie. Toute nation a aussi 
d'injustes préjugés. 

(2) On retrouve ces traits dans le personnage de M m * C^escent, de Manette 
Salomon. Les mots patois que lui prêtent les Concourt sont du dialecte wallon de 
la frontière, à peine altéré. 
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Peut-être cette tendance a-t-elle été favorisée en Wallonie par 
les échanges fort nombreux des classes sociales entre elles : les 
petits, moins séparés des grands, ont mieux subi leur influence 
et se sont efforcés, fut-ce avec maladresse, vers les modes des per¬ 
sonnes polies. A lire Machiavel et Cellini, il semble que des causes 
semblables ont jadis amené des effets pareils dans la république 
florentine. Quoi qu'il en soit, la noblesse avait peu de puissance dans 
un état ecclésiastique, — peu d’éclat faute d’une cour où briller; elle 
noua de bonne heure des alliances avec la bourgeoisie que l’égalité 
politique rapprochait du peuple. Le sentiment de la fraternité et du 
mutuel respect a pu se développer exceptionnellement ainsi. Hypo¬ 
thèse seulement; mais nulle part les classes ne se sont mieux fondues 
que dans l'ancienne principauté de Liège. 

A ce jeu la noblesse n’a peut-être pas gagné en aristocratie, mais 
elle a abandonné un peu de sa traditionnelle hauteur, tandis que la 
bourgeoisie perdait de sa bassesse naturelle. 

Quant aux gens du petit peuple, ils ne se tutoient presque jamais, — 
ce serait grossièreté. Mais ils usent entre eux d’une appellation 
familière et charmante : 

Fré , frère, disent-ils... 

Que ce mot me serve de conclusion. 

Albert MOCKEL. 
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< Aller à l’Ermusi&u » ou « Brûler le Singe ». — Nous avons 
rencontré ces expressions dans une ancienne ordonnance du Grand 
Bailly de Hainaut, publiée en placard (1738) et dont un exemplaire 
est à la Bibliothèque publique de Mons. Elles désignent, comme le 
contexte l’indique, le charivari qu'on donnait et qu’on donne encore 
aujourd’hui aux mauvais ménages. Mais quant à l’origine, an sens 
du mot Ermusiau, à la signification du Singe en cette affaire, nous 
les ignorons, et personne n’a pu nous renseigner. Aujourd'hui ces 
termes sont tombés dans l’oubli le plus complet. 

Voici le texte de l’ordonnance, imprimée « à Mons, chez Michel 
Varret, imprimeur de Sa Majesté Impériale, rue d’Havré, 1738». 

Léopold-Philippe-Charles-Joseph duc d’Arenberg, d’Arschot et deCroy, 
Grand d’Espagne de la première classe, etc., etc. 

Le Conseiller Avocat de Sa Majesté nous aïant représenté que quoi que 
tout ce qui tend au trouble du repos et de la tranquilité publique soit notoi¬ 
rement détendu, Ton pratiquoit dans plusieurs endroits de ce Pais des 
assemblées tumultueuses qui avoient pour fin l’insulte ou la raillerie des 
Personnes mariées, entre lesquelles il arrivoit quelques dissentions, ce qui 
étoit nomé en certains endroits aller ou courir à l'Ermusiau et en d’autres 
brûler le Singe , ce qui occasionoit d’autant plus de désordres, que les par¬ 
ticuliers se croïoient ces sortes d’assemblées permises, à raison qu’il n’étoit 
point d’ordonnance qui les défendit nomément et que les Officiers des lieux 
où elles se faisoient, trouvoient par la même raison empêchés de les arrêter 
efficacement faute de peine déterminée : qu’en outre nonobstant les tristes 
ipconvéniens qui avaient autrefois porté à dêffendre de tirer aux Proces¬ 
sions dans les endroits du Plat-Païs, on continuoit pourtant de le faire en 
plusieurs Vilages et voulant pourvoir à l’un et à l’autre des cas. nous avons 
deffendu et deffendons à tous et un chacun soit en troupe, soit en particu¬ 
lier de donner dans aucune des dites entreprises ou démonstrations dites 
Courir à VErmuseau , brûler le Singe ou autrement à quelque occasion 
ou prétexte que ce soit, à peine de cinquante livres d’amende exigible 
solidairement à la charge de tous ceux qui y auront contrevenu : deffendons 
de même de tirer aux Processions dans les Villes non fermées, Bourgues 
et Vilages à peine de pareille amende, enjoignant à tous Châtelains, 
Prévôts, Baillis et autres Officiers de tenir la main à l’éxécution de la pré¬ 
sente, à quelle fin elle sera publiée et affichée où il appartient. Donné à 
Mons le 10 mars 1738. Etoit Paraphé de Marb . et plus bas signé Par 
Ordonnance, L. J. Rbcq. 
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Au sujet des deux expressions qui font l’objet de cet article, 
nous avons consulté M. Jules Declève, 1 écrivain wallon et français 
bien connu, vice-président du Cercle archéologique de Mons. 

L’expression « brûler le singe », dit-il, se présente sous diverses 
formes et avec des significations multiples. On dit : « peigner, tondre 
le singe», pour tromper quelqu'un, principalement le maître; et 
« brûler le singe», pour exécuter en effigie un personnage, notam¬ 
ment un mari ridicule ou trompé. Cette exécution était sans doute 
l’épisode final de l’assemblée populaire, après le concert burlesque. 

Mais, ajoute M. Declève, que signifie l'expression « courir à 
l’ermusiau »? Ni les traditions populaires, ni les glossaires n’ont pu 
me renseigner. Notons que le mot ermusiau a été donné par Charles 
Delmotte, sans traduction. 

M. Declève fait remarquer que dans certaines parties du 
Hainaut, notamment à Montignies-lez-Lens et les environs, on 
emploie l’expression « mener l’Herminette » ou « l'Erminette », qui 
signifie faire charivari dans les circonstances indiquées. D’après 
Louandre (Corblet, Glossaire Picard ), l’Herminette est un esprit 
follet, qui habite ordinairement les cimetières, et que l’on craint de 
rencontrer la nuit sous la forme d'un gros chat blanc. C’est particu¬ 
lièrement la veille de Noël, vers neuf heures du soir, que l’on 
redoute son approche ; car alors on doit être à l’église, et l’Hermi- 
nette rode dans le village pour punir ceux qui n'y sont pas. Dans 
d’autres contrées, on croit que l’Herminette, la veille de la Saint- 
Jean, après le coucher du soleil, va traire les vaches qui sont encore 
à la prairie, aussi se hàte-t-on de les faire rentrer à l’étable. 

Aller ou courir à l'Ermusiau, comme mener l'Herminette, 
conclut M. Declève, serait donc évoquer l’esprit follet et lui 
demander d’intervenir dans les représailles ridicules ou dans les 
troubles des ménages. Mais il n’y a peut-être ici qu'une coïncidence 
toute verbale. 

Emile HUBLARD. 
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NÉCROLOGIE 

Wallonia vient de perdre deux de ses amis et correspondants : 
M. Louis Dktiuxhe, ancien secrétaire communal de Stavelot, un 
vieux wallon dévoué qui connaissait admirablement la langue et les 
vieux us de sa région, et qui nous a fourni des renseignements 
précieux dont la publication n'est pas terminée; et M. Oscar Ghilain, 
secrétaire communal de Jemappes, auteur de plusieurs pièces de 
théâtre en dialecte borain, et d’un grand nombre d’articles en patois, 
très originaux et très bien écrits. M. Oscar Ghilain est mort subite¬ 
ment dans la force de l’âge : quelques jours avant d’apprendre la 
triste nouvelle de sa fin prématurée, nous recevions encore de lui des 
renseignements précis sur une coutume enfantine boraine... 

Nous regrettons profondément la perte de ces deux estimés 
collaborateurs. O. C. 


Bibliographie 


LES LIVRES : 

Le Folklore du Droit immobilier, par Edmond de Bruyn, avocat. — 
In-8® carré de 70 p. Edition du « Conservatoire des Traditions popu¬ 
laires ». V e Ferd. Larcier, Bruxelles. — En vente : 200 exemplaires, 
dont 100 sur Hollande Vau Geider, à 2 fr.; et 100 ordinaires à 1 fr. 

Droit officiel et artificiel, droit libre et spontané — droit venant d’en 
haut et droit venant d’en bas — telle est la distinction foncière que fait 
l’auteur de cet essai sur les rapports du Folklore et du Droit. 

Essai, oui, et non Traité; essai peut-être un peu hâtif, volontairement 
appliqué à l’examen, du reste ingénieux, de quelques faits seulement; mais 
qui tout d’abord, expose assez nettement une thèse, et qui indique, sinon 
des solutions pratiques, du moins une théorie rationnelle sur quoi les 
appuyer. 

On devine de quel côté doivent aller les préférences de l’écrivain qui, 
autrefois, dans une très belle revue créée et dirigée par lui, le Spectateur 
catholique , montra un goût si éclairé pour le folklore, et un jugement si 
fin pour ce qu’on nommerait volontiers, à son exemple, l’Art spontané; ce 
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folkloriste pratique qui, naguère fondait, avec d’autres anciens fidèles des 
mêmes idées, MM. Max Elskamp et Laurent Fierens, un cercle d’études 
dont nous avons parle, ce « Conservatoire des Traditions populaires » sous 
les auspices duquel paraît aujqurd’hui son curieux opuscule. 

« J’imagine, dit-il, le droit spontané, le droit artificiel. Je souris au 
premier, je constate le second ». Le droit artificiel, c’est celui du Code. 
L’autre, c’est « la Coutume, le droit qu’imprègnent et que modalisent le 
» temps, les lieux, les mœurs, la religion, l’état de culture des esprits; 

» droit local, droit régional, usage, droit changeant, droit vivant; celui que 
» créent et recréent les rapports entre eux d’individus de telle ou telle race, 

» dans un endroit déterminé, à une certaine époque. » 

Cette distinction légitime conduit tout naturellement l’auteur a expri¬ 
mer l’avis que le Droit, tout en respectant les usages anciens de terroir, 
au lieu de les écraser sous des préceptes arbitraires ou étrangers, devrait 
laisser place aux usages nouveaux que les mœurs, les modifications sociales 
et d’autres nécessités, tendent à susciter et à rendre habituels. Il voudrait 
qu’à côté du droit du Code, œuvre personnelle et théorique, dont la matière 
est figée et rigide, on respectât dans une plus large, dacs une très large 
mesure la Coutume, œuvre spontanée et collective, matière vivante et 
essentiellement plastique. . 

Vraiment, cette thèse s’impose à qui veut établir ce qu’il peut y avoir 
de juste, au détail, dans une synthèse comme celle qu’exprimait récemment 
Edmond Picard, dans une de ses plus belles pages de juriste et d’orateur : 
« C’est, disait-il, d’un peuple que son Droit sort, et non du cerveau des 
juristes. Un Peuple suinte son Droit comme ses Mœurs » ( ! ). Déjà Portalis 
écrivait : « Les Codes des peuples se font avec le temps, mais on ne les 
fait pas »; affirmant ainsi la perfectibilité du Droit, sans cependant insister 
sur sa mobilité dans l’espace. 

« La plus grande beauté du Code Napoléon, dit encore M. Picard, 
c’est d’avoir très peu innové, c’est d’avoir pris le Droit du peuple français, 
tel que celui-ci l’avait fait lui-même ». Certes, c’est là une grande beauté, 
c’est la plus grande; mais elle ne fut assurée à l’œuvre du Conseil d’Etat 
qu’en dépit d’une tendance initiale et en apparence invincible, à l’unifica¬ 
tion et à la centralisation. Les efforts rationnels subséquents de la juris¬ 
prudence amenèrent un peu de flexibilité au Droit impérial. Et c’est là, si 
l'on y veut bien regarder, un hommage rendu après coup à l’œuvre sincère 
et naïve des obscurs juristes du Droit spontané. Digne revanche de la 
coutume, cette Cendrillon du Droit, comme l’appelait Bogisic. Ou du moins, 
de l’esprit de la Coutume. 

Dans une des œuvres les plus considérables de notre temps, Le Droit 
pur , M. Edmond Picard, usant en maître de la faculté superbe de pénétrer 
hardiment au fond de l’avenir, voit s’établir au cours des siècles un Droit 
qui ne sera plus ni germanique, ni latin, ni slave, mais aryen. Loin de lui 

(l) Discours à la Fête du Centenaire du Code civil. (Publié dans la « Belgique 
contemporaire », mai, p. 153). 
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la pensée, assurément, que le Droit aryen se doive établir avant l’atté¬ 
nuation des différences que maintiennent encore si nettes les besoins parti¬ 
culiers des peuples modalisés par la Race, le Lieu et le Temps. Déjà en 
1802, l’enquête sur le projet de Gode civil signale que l’unification impé¬ 
rieuse du Droit devait blesser bien des droits particuliers en leurs stipula¬ 
tions légitimes. Il y eut vraiment en ceci la mauvaise manière dont le Gode 
Napoléon « devança son époque. » Gomme le constate M. de B. « nos légis¬ 
lateurs belges sont obligés d’enlever de temps à autre un moellon romain 
au Code, tandis que les Provençaux d’Aix ou de Nîmes, souffrent d’autre 
part, malaisément, certaines coutumes germaniques. » Et, ajoute-t-il, « nos 
Pandectes ne s’écarient-elles pas de mieux en mieux du Dalloz » f 

L’auteur aurait pu ajouter que pour les lois nouvelles, les Etats ressen¬ 
tent de plus en plus le besoin de recourir, comme on le faisait antiquement 
au Pays de Liège à ce que la Paix de Fexhe appelait « le Sens du Pays. » 
Ainsi encore se marque, mieux qu’en d’apparentes régressions, la mobilité 
du Droit que, bien avant Napoléon, l’impérialisme avait tenté, avec plus de 
succès parce que par une notation plus minutieuse, de fixer en des cadres 
immuables. L’auteur estime, avec raison, que l’homologation des coutumes 
par Louis XI en France, par Gharles-Quint en Belgique, en un temps où le 
droit était encore plus malléable, moins doctrinal, a plus fait contre le libre 
jeu de l’usage que le Gode Napoléon. Au moins, « le régime du Gode laisse 
quelques échappées sur l’usage, » et encore est-il « appliqué aussi spiri¬ 
tuellement que le texte le tolère, par une jurisprudence d’unisson avec les 
mœurs. » Aux temps de Voltaire et de Napoléon, les droits et les juri¬ 
dictions variaient encore, malgré tout, en France comme en Belgique, de 
pays à pays et même, dans une certaine mesure, de ville à ville. Aujour¬ 
d’hui. de gré ou de force, le Gode Napoléon est devenu notre Usage, il est 
réellement entré dans la pratique : l’auteur estime que sur les 2000 articles 
du Gode, il n’en est que quelques-uns, à peine, qui ne trouvent pas d’appli¬ 
cation en Belgique, un petit nombre aussi qui ne sont pas encore accli¬ 
matés et enfin de très rares qui tombent en désuétude. « De cette combi¬ 
naison artificielle et bigarrée, dit-il, ce n’est donc pas nous qui avons à nous 
plaindre, ce sont les gens du Midi » (*). 


(1) Laurent a expliqué que ce n’est pas le sens romain, mais la coutume 
germanique qui a triomphé au Conseil d’Etat. Mais alors, nous Liégeois, nous 
Wallons, pourquoi n’avons-nous pas un peu plus do place dans les préoccupations 
sinon dans les sentiments do l'auteur ? *11 nous permettra de juger qu’il nous 
traite un peu dédaigneusement quand il parle de ces « quelques petites seigneu- 
* ries dépendantes de l Empiro d’Allemagne et situées vers la Meuse, » lesquelles, 
dit-il, étaient vouées au droit romain. L’auteur ne doit pas ignorer que, vers la 
Meuse, il n’y eut pas de «petites seigneuries)* au regard des autres provinces belges. 
Le Pays de Liège, pour ne parler que de celui-là, était un Etat démocratique, 
constitutionnel, représentatif et fédéral, sous un chef électif. 11 n’était que très 
nominalemen* « dépendant > de l'Empire d’Allemagne : au point de vue juridique, 
l'appela l’Empire était dans certains cas particuliers interdit par la Constitution 
liégeoise ; et quant au reste, le Pays obsjrvait les constitutions et les coutumes 
générales de l’Empire qui n'étaient pas contraires à ses propres lois, paix, ordon¬ 
nances et usages ; c’est même à ces conditions qu’il réaccéda à l’Empire en 1716 î 
Le Droit romain n’était invoqué que dans le silence de la loi indigène, et Wàrn- 
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Cependant, dans le Nord même, on n’a peut être jamais tant parlé qu’à 
présent, de droits méconnus; c'est-à-dire qu’on n’a jamais mieux senti le 
besoin d’un Droit nouveau, plus actuel, plus proche de nous et de nos 
mœurs. 

Il importe donc toujours d’envisager le Droit en sa mobilité et en son 
perpétuel devenir. Ainsi se justifie encore la conclusion de l’auteur. 

Les partisans du « Droit artificiel » estimaient, et leurs successeurs 
actuels, esprits autoritaires, estiment encore, qu’ « il importe moins que le 
droit soit approprié aux nécessités de tel ou tel groupe d’hommes, prati¬ 
quant tel métier dans tel endroit, à telle époque, mais qu’il importe surtout 
que le droit soit uniforme, général et perpétuel, au risque d’être importun ». 
L’auteur estime au contraire, et c’est sa conclusion, « un droit qui ne serait 
général et constant qu’à l’égard des objets qui ont pour fondement le droit 
naturel et l’équité, l’ordre politique et les rapports fondamentaux sociaux, 
ou de pures conventions de commodité ou sécurité; mais qui, en dehors de 
ces nécessités sur lesquelles l’usage lui-même du plus grand nombre a fixé 
et gardé l’accord, permettrait à l’usage de fleurir d’une façon plus libre 
dans les rapports des individus entre eux et avec les choses. » 

Conclusion assurément fort sage, qui tire des exemples que donne 
l’auteur, un argument nouveau, sur lequel il n’a peut-être pas assez insisté. 
C’est que le droit coutumier revêtait des formes pittoresques, symboliques, 
poétiques même, que le Droit actuel, plus théorique, plus froid, a condam¬ 
nées à peu près toutes. 

Quoi de plus charmant, par exemple, que les usages relatifs à la 
transmission des droits réels immobiliers, où l’on tradait la partie symbo¬ 
lique pour le tout : la gerbe, le rameau vert, la touffe d’herbe pour le 
champ, le bois ou le pré qui les portaient? La vieille idée qui était à la 
base de ce symbolisme se retrouve dans l’article 1605 du Code civil, qui 
édicte notamment que l’obligation de délivrer les immeubles est remplie de 
la part du vendeur lorsqu’il a remis les clefs. Nous connaissons cette 
coutume aussi en matière de baux : à Liège, la cession des clefs se fait au 
preneur dès qu’il a donné sa signature, ou par laveur dès qu’il a versé le 
denier-à-Dieu ; inversement, la remise des clefs au bailleur est le signe de 
la cessation de la convention. Il ne viendra jamais à personne l’idée de 
garder les clefs, même en cas de désaccord profond entre les deux parties : 
un tel acte serait considéré comme de mauvais gré et soulèverait la répro¬ 
bation publique. Le prix d’une clef est cependant partout bien modique! 
Certains propriétaires poussent le scrupule jusqu’à se croire obligés de 
remplacer à leurs frais, au cours du bail, la clef égarée par le preneur... 

koenig reconnaît que ce Droit n’a eu aucune influence chez nous au moyen-âge. Le 
Droit liégeois, avec sa coutume, était donc spontané au sens dont parle M. de B., 
issu directement du Sens du Pays. Son esprit, si valeur étaient tels que nulle part 
au monde il n’y eut à aucune époque un peuple plus libre que celui du Pays de 
Liège. Ceci soit dit pour l’une des « petites » seigneuries dont il s’agit : pour ce qui 
concerne les autres, il y aurait lieu, sans doute, de faire aussi quelques « petites » 
réserves... 
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Des usages encore emboîtés dans le Gode, et que l’auteur nous invite à 
vénérer, il rapproche avec raison certains usages anciens et exotiques qui 
autrefois étaient de droit, et il note aussi les souvenirs maintenus dans la 
langue (par exemple « rompre la paille » c’est-à-dire déchirer la preuve 
pour mettre fin au contrat; le « pot-de-vin » qui était autrefois bu en signe 
et confirmation de l’accord dar s une transaction, etc.). Il en résulte sous la 
plume de M. de B. une page très intéressante de folklore raisonné. 

Nous n’entrerons pas dans le détail, d’autant plus que l’auteur compte 
y revenir. Peut-être alors trouvera-t-il à propos de recherchér s’il n’existe 
point encore actuellement une floraison dernière de ce qu’il appelle si 
justement le droit spontané. « Pour bien juger les faits d’autrefois il faut 
observer, disait des Brosses, s’il n'arrive pas encore quelque part sous nos 
yeux, quelque chose d’à peu près pareil. » L’esprit qui créa les coutumes 
juridiques d’autrefois n’est pas mort. Dans le passé, elles furent du reste 
déterminées par des besoins qu’il est parfois difficile à présent de démêler, 
mais que les intéressés ressentent encore — non point toujours par atavisme, 
ou en vertu d’une servilité naïve aux lois de l’habitude, mais pour des 
raisons qui tiennent profondément à leur genre de vie. 

L’auteur s’est borné ici à « ce que le Gode immobilier contient expli¬ 
citement de folklore et ce que les mœurs pratiquent, surérogatoirement au 
Gode, dans les mêmes dispositions. » Dans une suite qu’il compte donner 
à son présent travail, et qui est impatiemment attendue, l’auteur recher¬ 
chera « ce que le Gode contient explicitement de folklore, dans les matières 
où il se réfère à l’usage, et qui sont d’usufruit, de louage, et surtout de 
servitude. » O. Colson. 

Les anciens Graveurs liégeois, par Alfred Micha (Brochure in-8° de 

28 p. — Liège, Aug. Bénard, éditeur). 

Lors de la cérémonie de la distribution des récompenses à l’Académie 
royale des Beaux-Arts de Liège, M. Micha, échevin des Beaux-Arts de la 
ville, prononça un discours dont l’intérêt fut signalé ici-même et qui était 
consacré au célèbre graveur liégeois Gilles Demarteau, l’inventeur de la 
gravure à l’imitation de crayon. Gette année, l’honorable échevin a voulu, 
dans les mêmes circonstances, rappeler aux jeunes artistes le souvenir de 
concitoyens qui, autrefois, se sont également illustrés dans l’art de la gra¬ 
vure. Il a, dans ce but, opéré de patientes recherches, qui, sur bien des 
points, lui fournirent d’intéressantes découvertes. Reprenant son exposé au 
point où il l’avait laissé, il remonte dans le passé jusqu’aux origines mêmes 
de l’art de la gravure dans les Pays-Bas. 

Il nous présente successivement Jean Duvivier (1687-1761), graveur de 
médailles, contemporain de Gilles Demarteau, membre titulaire de l’Aca¬ 
démie de peinture et de sculpture de Paris; les Natalis, et particulière¬ 
ment Michel (1610-1668), graveur de monnaies, d’images de dévotion et de 
frontispices; le célèbre Jean Varin — (dont à tort on orthographie en France 
le nom par un W , supposant sans doute qu’il s’agit d’un vocable germa¬ 
nique, alors que le mot v&rine st du patois liégeois) — Jean Varin, que Guy 
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Patin a contribué, par ses anecdotes, à gratifier d’un assez mauvais carac¬ 
tère, et qui fut peintre, sculpteur, auteur d’un buste et d’une statue de 
Louis XIY, aujourd’hui au musée de Versailles ; graveur du sceau (1635) 
de l’Académie française,« créateur de l’art monétaire moderne en France», 
inventeur de procédés nouveaux pour cet art; les Valdor ou Waldor (!), 
dont le troisième, Jean, « chalcographe de Louis XIV », fut le favori de 
Mazarin, et vit ses estampes soulignées par des vers, d’ailleurs mauvais, 
du grand Corneille; Théodore de Bry (1528-1598), dont les gravures d’après 
d’autres maîtres et réduites en petit sont souvent plus estimées que les ori¬ 
ginaux; Lambert Suavius, c’est-à-dire le Doux (xvi® siècle), contemporain 
de Jean Lombard, fondateur d’une école de gravure, la seule de l’époque 
où l’on imprimait les planches de cuivre... 

L’auteur termine son exposé, volontairement dépouillé de toutes fiori¬ 
tures, en constatant la grande valeur de ces artistes du passé. « Sans doute, 
dit-il, la gravure est, plus qu’aucun autre art plastique, inséparable d'un 
métier ardu, difficile; mais ce serait en amoindrir la réelle valeur, en mé¬ 
connaître la véritable nature, que d’en réduire le rôle à la simple reproduc¬ 
tion de l’œuvre d’autrui, sans autre souci d’art que celui d’une fidélité 
sincère jointe à une grande habileté. Aussi dans leurs reproductions, nos 
anciens graveurs savaient apporter le soin d’une interprétation personnelle 
et véritablement artistique; très souvent encore, la gravure était pour eux 
un art créateur, car ils gravaient d’après leurs propres dessins. » 

Cette appréciation générale donne bien l’impression qui ressort de cette 
incursion dans notre passé. L’auteur a sans doute pensé, avec raison, que 
le point de vue objectif convenait à son intention de vulgarisation; aussi, 
pour ce qui concerne la critique des œuvres, il s’est contenté le plus sou¬ 
vent de reproduire, à propos de chaque artiste cité, l’avis des auteurs 
anciens. On conviendra que le moment ne pouvait être mieux choisi de 
parler à la jeune génération de ces artistes d’autrefois, alors que nos gra¬ 
veurs actuels, en pleine possession d’un talent expert et vigoureux, font 
revivre superbement une tradition trop longtemps étouffée. On saura gré à 
l’honorable échevin de son initiative, et des recherches laborieuses aux 
quelles il s’est astreint en vue d’illustrer son discours d’une documentation 
authentique et précieuse. O. Colson. 

Etude sur le domesticus franc, par A. Carlot, archiviste attaché aux 
archives de l’Etat à Namur, Liège, Vaillant-Carraanne 1903, in-8® de 
114 p. — Le Dépôt des Archives de l’Etat à Namur, par le même. 
(Extrait du t. II, fasc. 3 de la Revue des Bibliothèques et Archives de 
Belgique.) 1904, in-8° de 20 pages. 

Voilà bientôt un an que cette importante étude a paru. Nous saisissons 
l’occasion de la publication d’une seconde brochure du même auteur pour 
dire quelques mots de l’une et de l’autre. 

Le travail de M. G. sur le Domesticus Franc est le résultat d’études 
approfondies de l’organisation administrative de l’époque mérovingienne et 
carolingienne. Le Domesticus est un fonctionnaire mérovingien, occupant 
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un rang égal à celui de comte, chargé de l'administration des domaines 
royaux. Son histoire est l’histoire même du fisc royal, qui s’amoindrit sous 
les derniers mérovingiens par suite des spoliations et des accaparements de 
toute espèce. A l’époque carolingienne, on n’en rencontre plus et Charlemagne 
devra créer une organisation semblable à l’organisation gallo-romaine, pour 
administrer ses domaines. M. A. Carlot a étudié à fond le rôle de ce 
personnage, ses attributions, son pouvoir judiciaire, son ressort adminis¬ 
tratif, les rapports du domesticus avec le comte, le duc, la cour, son origine 
et sa disparition, et tout cela en une série de courts chapitres très 
substantiels, et soumettant les rares textes, qui nous sont parvenus, et qui 
mentionnent quelques-uns de ces personnages à une critique très serrée et 
très savante. Bref, c’est une étude qui nous apporte le dernier mot sur un 
organisme qu’on avait quelque peu négligé jusqu’ici, et nous félicitons 
cordialement M. Carlot d’en être l’auteur. 

Dans la deuxième étude, le jeune archiviste a dressé un tableau analy¬ 
tique très bien présenté des archives de l’Etat à Namur : les archives civiles 
(Comté, Etats, juridiction féodale, juridiction civile, administration locale, 
archives notariales), les archives religieuses (évêché et séminaire, clergé 
séculier, clergé régulier), et enfin quelques notes sur des fonds divers. C’est 
un résumé synoptique très clair et très intéressant de toutes les collections 
du dépôt des archives de l’Etat de Namur qui comptent environ 9,000 re¬ 
gistres, 16,500 liasses et 14,500 parchemins. D. Brouioers. 

Histoire de Seraing, par Louis Picalausa. Un vol. in-8° ill. de 132 p. — 

Seraing, P. Martmo; Liège, Bellens. Prix : 1 fr. 50. 

Comme l’auteur le dit dans son Avant-propos, il a cru utile de fournir 
quelques renseignements précis sur l’histoire et l’origine de Seraing et son 
énorme développement pendant ces derniers lustres. Il va sans dire que 
c’est cette dernière partie, très intéressante d’ailleurs et bien documentée, 
qui est le plus longuement traitée. Après deux courts chapitres consacrés 
à l’histoire du village, du château et de l’église jusqu’au xvm e siècle, 
l’auteur présente ùn tableau de Seraing au xvin 0 siècle, de son organisation 
communale, de ses fêtes et coutumes, etc., et ce chapitre se lit très aisément 
et aveep laisir. Ensuite, dans une série de six chapitres, M. P. fait l’his¬ 
toire du développement colossal de ce village, de l’installation de ces im¬ 
menses ateliers Cockerill, des autres grandes Sociétés industrielles qui y 
ont établis leurs ateliers et ont transformé ce coin du pays, en y amenant 
bien des richesses, mais aussi bien des misères. Ajoutons que cette plaquette 
est ornemen’ée de 25 photogravures (le château de Seraing, le Val Saint- 
Lambert, portraits divers, etc.), et d’un plan de l’agglomération de Seraing. 

D. Brouioers . 

Ouvrages reçus. — Binant dans la hanse leutonique, par H. Pirenne, 
professeur à l’Université de Gand. In-8° de 26 p. Extrait du Compte¬ 
rendu du Congrès d’archéologie et d’histoire de Dînant 1903. (Namur, 
Wesmael-Charlier, éditeur.) — La jointe criminelle de Namur et la répres - 
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sion du vagabondage au comté de Namur, par Alexandre Gérard, avocat. 
Extrait id. In-8°, 22 p. — Chansons populaires du Pays borain , textes 
recueillis par MM. O. Goffint et V. van Hassel. Musique notée par 
M. Paul Gilson. Broch. in-4° de 10 p. impr. et autogr. s. d. [1904] (Boussu, 
impr. L. Delattre-Moreau.) — La Légende en Ardenne , par H. Sarthav. 
Extrait de la « Revue d’Àrdenne et d’Argonne. » Broch. in-8° de 38 p. 
(Sedan, Em. Laroche, édit.) — Maurice des Ombiaux, Contes de Sambre et 
Meme. Premiei' dixain. Un vol. in-8° de 141 p. (Edition de l’Association 
des Ecrivains belges. Dechenne et G'®, Brux. Prix : 1 fr. 50). — Les Sobri- 
quéls des communes belges , par J.-Th. de Raadt. 1 vol. in-8° ill. (Constant 
Baune, édit. Brux. Prix 4 ft\) — Une crise littéraire : Symbolisme et sym¬ 
bolistes , par Arthur Daxhelet. Extr. de la « Revue de Belgique. » In-8* de 
87 p. (P. Weissenbruch, édit. Brui.) — Netsuké [contes et poèmes chinois 
et japonais] par Paule Riversdale. 1 vol. in-12 de 326 p. grav. (Lemerre, 
Paris. Prix 4 fr.) 

Vient de paraître à Namur une nouvelle gazette en wallon : Li 
Couarneu , hebdomadaire, dont les bureaux sont chez l’éditeur-propriétaire, 
M. J.-B. Collard, boulevard d’Omalius, 152. Le n° se paie 5 cqnt. et l’abon¬ 
nement annuel, 3 fr. Nous souhaitons bon succès et longue vie à ce nouveau 
confrère. 

REVUES ET JOURNA UX : 

A propos de Félicien Rops. — L'Art moderne du 18 septembre 
reproduit notre articulet ci-dessus, p. 255, où l’on voyait Rops plaisantant 
M. Demolder qui voulait voir en lui un artiste flamand d’origine hongroise. 
Dans le second billet que nous avons cité, adressé à M. Albert Mockel, Féli¬ 
cien Rops faisait allusion à un article de M. Demolder, paru dans l'Art 
moderne , n os du 14 et du 21 août 1892. Cette revue reproduit aujourd’hui 
quelques phrases caractéristiques de cet article : 

« Une chose frappe, en une collection de Rops : le sang flamand de 
» l’artiste, et, sous ses apparences latines, le fond germanique de son art. 
» Le hasard qui l’a fait naître à Namur ne suffit pas pour qu’on le considère 
» comme wallon. Pour qu’une race produise un artiste de la trempe éner- 
» gique et sanguine de Rops, il faut des influences lointaines, une alchimie 
» héréditaire, dont on ne trouve trace à Liège ou à Namur. En Flandre ou 
» en Brabant, au contraire, le terrain était florissant en ancêtres, et de la 
» terre où étaient nés Brueghel et Jérôme Bosch, Rops aussi pouvait sur- 
» gir. » 

» Et, ajoute VArt moderne , M. Demolder s’elTorçait. par la généalogie 
de Félicien Rops et par la ferveur de son attachement à la terre de Flandre, 
de défendre sa thèse paradoxale. L’artiste a spirituellement raillé celle-ci 
dans les deux écrits reproduits ci-dessus [ce sont les lettres à Vcrwéc et à 
M. Mockel J. » 

Nous connaissions cet article de M. Demolder, qui a été reproduit dans 
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le n° spécial que la Plume a consacré à Rops en 1902. Si nous n’en avons 
pas parlé du tout, c’est que nous le considérons comme une erreur et qu’il 
contient des traits violemment injustes à l’égard des Wallons. Nous avons, 
comme tout le monde ici et ailleurs, une vive admiration pour le talent de 
M. Demolder qui honore hautement la littérature française en Belgique. 
Mais nous n’aurions pu nous empêcher de montrer en son article un exemple 
frappant de l’état d’esprit désagréable dans lequel se trouvent ou se mettent 
certains Flamands quand iis ont à faire des distinctions entre leur race et la 
nôtre. Nous avons préféré nous abstenir. 

L'Art moderne trouve paradoxale la thèse de M. Demolder. Nous 
n’ajouterons qu’un mot à cette appréciation. 

Il est malheureusement exact que les Wallons ont relativement peu de 
traditions matérielles . C’est que, dans le passé, on leur a tout détruit, ou 
volé : les archives, les monuments, les œuvres d’art, et les artistes. Il serait 
aisé de montrer que, malgré les malheurs des temps, leur tradition morale 
n’a pas cessé de se manifester au cours des siècles et que le mouvement 
actuel est le naturel aboutissement de longs efforts. L’àrne des races, en 
effet, c’est ce qui ne meurt pas. Nous sommes bien tranquilles à cet égard. 
Le temps est un grand maître, et l’œuvre des historiens et de la critique 
nous rendra, tôt ou tard, aux yeux du monde, ce qui nous appartient et 
que déjà beaucoup d’entre nous ont « senti » nôtre, par avance. 

Quant à Rops, nous nous permettrons de faire remarquer qu’il a cer¬ 
tifié ses origines wallonnes chaque fois qu’il l’a jugé bon, et plus souvent 
qu’on ne le croit. Il a aimé la Flandre, comme la Wallonie, comme d'autres 
régions encore, et comme Paris, en raison de§ sources d’inspiration que son 
génie y a trouvées, ou des souvenirs précieux qu’il en avait gardés. Comme 
artiste, il n’a eu de préférences particulières pour aucun pays. La façon 
dont il a parlé de ses souvenirs d’enfance, le fait Namurois pour l’éternité. 
M. Demolder a trouvé que le fond de l’art de Rops est germanique. D'autres 
pensent que l’art de Rops est de l’Art tout court. Les opinions sont libres. 

O. C. 

Le productivisme et la question des'langues, par Maurice Ansiaux 
(La Meuse , 9-8 04). — « On peut se placer, pour résoudre la question des 
langues, à des points de vue assez différents. Les uns se demandent ce que 
veut la justice, d’autres ce que commande la démocratie. D’autres encore 
préfèrent solutionner le problème par le principe de la liberté; il en est 
enfin — et leur influence est grande aujourd’hui — dont la préoccupation 
maîtresse est de préserver les populations de la contagion des idées libres 
et progressives en les cantonnant en quelque sorte dans leur dialecte. A cet 
égard, le flamand parait à nos conservateurs — et avec raison peut-être — 
une barrière sérieuse contre la propagation de l’intellectualisme que favo¬ 
rise, au contraire, la langue française. 

Mais il est un point de vue qui nous semble devoir dominer tous ceux 
que nous venons d’énumérer jusqu’ici : c’est celui du productivisme. Ici, 
un mot d’explication : € Etre productiviste, écrit M. Solvay dans ses « Prin- 
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cipes d’orientation sociale, » c’est reconnaître que la vraie marche à suivre 
pour assurer le bien-être des hommes, est de développer, par tous les 
moyens, la production des choses matérielles et immatérielles qu’ils désirent 
et désireront sans cesse davantage. » Le productivisme doit donc trouver 
son application dans tous les domaines de l’activité sociale, sans en excepter 
ceux qui ne se rapportent point d’une manière immédiate à la production 
des richesses, mais qui peuvent exercer une influence indirecte sur cette 
dernière. 

« Tel est le cas, précisément, de la langue. Il n’est pas indifférent au 
développement économique d’une nation qu’elle paile l’anglais ou l'iroquois. 
Si elle s’obstine à s’exprimer en un idiome incompris au-delà de ses fron¬ 
tières, il est évident qu’elle met, de propos délibéré, des entraves à son essor 
industriel et commercial. Et cela est vrai surtout des petites nations au 
territoire exigu. Sans doute, les nationaux pourront toujours apprendre une 
seconde, une troisième, une quatrième langue, mais La Palice répondrait à 
cela que la langue maternelle est celle que l’on parle le mieux. On ne con¬ 
naîtra jamais aussi parfaitement, quoi qu’on fasse, les nuances infinies et 
subtiles d’un idiome étranger. Un Flamand habitué à ne se servir dans sa 
famille et dans sa ville que de la « moedertael » maniera toujours le français 
avec plus ou moins de rudesse et de gaucherie. Et il ne se laissera point 
d’en éprouver un préjudice appréciable dans ses relations d’affaires. 

» La solution productivité du problème qui nous occupe consiste donc 
à substituer de plus en plus les grandes langues aux petites langues, si l’on 
nous passe ces expressions : le français au flamand ; l’allemand au tchèque, 
au Slovène, au polonais ; l’anglais aux dialectes de l’Inde, etc. 

» Pour nous borner ici à la Belgique, nous dirons donc que l’on fait 
tout particulièrement fausse route en développant l’enseignement de la 
langue flamande dans les provinces wallonnes, où il vaudrait infiniment 
mieux propager la connaissance de l’allemand et de l’anglais. A. un moment 
où la lutte des peuples entre eux pour l’existence atteint un degré inouï 
jusqu’alors d’ardeur et d’âpreté, le devoir du gouvernement serait d’armer 
les citoyens de toutes pièces au lieu de les charger d’un poids mort. A l’aide 
de l’allemand et de l’anglais, ils pourront se débrouiller sur tous les points 
du globe, fonder des maisons de commerce ou de banque en Asie, en 
Afrique, en Amérique, écouler dans les pays les plus lointains les produits 
du sol natal. Inutile de dire que le flamand ne pourrait leur rendre le même 
service ! 

» Dira-t-on qu’ils peuvent apprendre ce dernier par surcroît ? Mais c’est 
méconnaître ce fait avéré que les programmes d’études tendent à se sur¬ 
charger partout. Ou, prétendra-t-on, comme le faisait un de mes anciens 
professeurs de l’Université de Liège, que la possession du flamand facilite 
celle de l’allemand? Mais il faut répondre à cela que c’est faire un détour 
inutile et perdre un temps précieux : la ligne droite est le chemin le plus 
court d’un point à un autre. 

» Que les lettrés de Flandre conservent le culte pieux de leurs tradi¬ 
tions littéraires : rien de mieux. Que les « folk-loristes, » de leur côté. 
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puisent dans le trésor philologique des divers dialectes, patois et jargons, 
sans en excepter ceux de l'Ouest de la Belgique : encore une fois, c'est 
parfait. 

» Mais je proteste, au nom du productivisme, c'est-à-dire du bon sens, 
lorsque l’on propose de faire donner les cours en flamand à l’Universitô de 
Gand, lorsque l'on dépense des sommes ridicules en vue de traduire dans 
le même langage les documents et annales parlementaires, etc., etc. 

» Loin de pousser à la renaissance d’un idiome local, le législateur 
belge devrait stimuler l'étude et la pratique des langues mondiales afin de 
favoriser par là l’expansion économique de la patrie. 

» On peut objecter à cela que la langue est un des éléments constitutifs 
de la nationalité et que c’est affaiblir celle-ci que de lui enlever son parler 
propre. Cette objection est une de ces superstitions fortement accréditées 
qu’il est de notre devoir de battre en brèche. Un seul exemple suffît, d’ail¬ 
leurs, à en montrer le néant: c’est celui des Etats-Unis de l’Amérique du 
Nord, dont la langue est l’anglais et qui constituent cependant une des 
nationalités les plus caractérisées, les plus nettement distinctes des autres 
que l’on puisse imaginer. Les Etats-Unis ont leur patriotisme, ils ont leur 
impérialisme, que dis-je? ils ont leur « jingoïsme, » cela sans cesser de 
parler comme les loyaux sujets d’Edouard VII. 

» Les habitants de Roulers, de Thielt et de Poperinghe pourraient donc 
se servir exclusivement du français tout en restant excellents patriotes et 
tout en conservant même intact leur amour de la vieille Flandre. A ce 
changement, ils auraient tout à gagner et rien à perdre. 

> Mais, si l’on ne veut pas aller jusque-là, que l'on protège au moins 
les Wallons contre les exigences antiproductivistes du flamingantisme. Ce 
sera un résultat négatif, mais appréciable tout de même. » 


Faits divers. 

L IEGE. — Dans la toilette générale à laquelle procède la capitale wallonne, 
désireuse de se montrer parée de toutes ses grâces aux foules de 1905, 
notre vieux théâtre d’opéra ne pouvait être oublié. Il a bénéficié d’un 
rajeunissement complet. La salle naguère vétuste est à présent claire et 
riante, et les mille feux du nouveau lustre l’inondent de lumière. On res¬ 
pire plus largement, on se sent mieux à l'aise dans le vaisseau que l’ombre 
et la poussière rendaient maussade et que la clarté désormais victorieuse 
semble avoir agrandi et aéré. 

Mais Wallonia a d’autres raisons de se réjouir de ces heureuses trans¬ 
formations. Notre revue se doit de féliciter à son four, et sans réserves, 
l’auteur du nouveau plafond, le talentueux décorateur liégeois Emile 
Berchmans, qui vient d’accomplir, au double point de vue de l’inspiration 
et de l’exécution, une œuvre forte, sincère, savante et harmonieuse. 

Lorsqu’il s'agit, comme ici, de « rafraîchir » un théâtre dont il sied de 
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respecter le style et les traditions, il ne peut être question d’innover. 
M. Berchmans ne pouvait songer qu’à nous offrir, en une fresque bellement 
ordonnée et enluminée, la classique suite d’allégories dont le spectateur 
aime à trouver l’évocation à cette place, entre les mélodies de la scène et 
les déferlements de l’orchestre. Il s’est acquitté de sa tâche en artiste aussi 
consciencieux qu’intelligent. 

Une noble figure d’Apollon triomphant, surgi dans l’éblouissement 
d’une apothéose, blason ne une série de scèoes empruntées, les unes à la 
mythologie des symboles esthétiques, les autres à l’histoire de l’art lyrique. 
Tous ces groupes sont traités avec un égal bonheur, et leur ensemble est 
d’une étonnante cohésion. Parmi les innombrables difficultés que M. Berch¬ 
mans eut à vaincre, la plus rude fut peut-être de relier entre eux ces sujets 
épars. 

Chacun de ces motifs a néanmoins son allure spéciale, son caractère, 
et, pour ainsi dire, son atmosphère. Ici, l’auteur accoude pensivement la 
silhouette d’une muse tragique; plus loin, il érige dans l’éclat d’une aurore 
enchantée le torse frémissant de Terpsichore. 

Là, Faust et Marguerite devisent à la façon des amoureux germa¬ 
niques, ailleurs, le divin Orphée exhale son lyrisme en une ode pathétique, 
ailleurs encore s’échevèle la bondissante chevauchée des Walkyries... 

Tous ces sujets — et d’autres qu’il faudrait citer aussi — composent un 
peuple de héros qu'un rythme puissamment évocateur anime. Leurs pures 
lignes ont le frisson de la vie, cependant que la féerique lumière des songes 
solennise nostalgiquement leurs attitudes. 

M. Emile Berchmans peut se flatter d’avoir réalisé de la véritable pein 
turc décorative, avec une nette et profonde compréhension de cet art noble¬ 
ment synthétique. Comme l’a écrit M. Joseph Rulot, il s’est apparenté, par 
cette œuvre de beauté réfléchie, à nombre de grands Wallons qui triom¬ 
phèrent jadis et naguère dans la décoration, à tel point que leurs aptitudes 
purent être considérées comme un don particulier à notre race. 

Le plafond du Théâtre Royal témoigne d’études longues et avisées, 
une énorme dépense de talent s’y atteste. Les gens de métier diront avec 
quelle science les multiples dangers que présentait un tel travail, et que les 
profanes soupçonnent à peine, ont été évités. Pour nous, nous admirons 
également, dans la fresque achevée, la conception lucide, vigoureuse et 
raffinée, la ténacité de l’effort et la perfection du résultat obtenu. Et nous 
saluons l’artiste à qui nous devons une œuvre nouvelle, simple et diverse, 
vivante, chatoyante, chaleureuse, exempte de toute complication débili¬ 
tante et de tout réfrigérant rappel académique. Ch. Delchevalerie. 

— Le Conseil communal vient de nommer notre collaborateur Joseph 
Rulot, professeur de sculpture à l’Académie de Liège. Dans la même 
séance, il a désigné d’autres Liégeois, les excellents artistes Emile 
Berchmans et Jean Ubagiis pour occuper, au même établissement, les 
chaires de Composition historique et d’Anatomie. On se rappelle que, 
naguère, notre collaborateur Auguste Donnay avait été introduit comme 
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professeur d’Art décoratif dans cet antre de réaction artistique. La série 
n’est pas encore tout à fait complète; le temps y pourvoira, nous 
en sommes convaincus. Tout le monde a compris qu'il était vraiment urgent 
d’infuser un sang nouveau à un organisme qui, par l’action puissamment 
déprimante de quelques pontifes, était devenu positivement nuisible. Le 
Conseil communal poursuit énergiquement la réforme. C’est tout à son 
honneur. O . C. 

— A propos d’une note publiée à cette place ci-dessus, p. 312, M. le 
D r Tihon, de Theux, nous écrit : 

« Le dernier n° de Wallonia contient une observation assez singulière 
relative à 1’emploi du mot « escadre », à Esneux. L’auteur parait ignorer 
que ce vocable, qui signifie à présent « réunion d’un certain nombre de 
navires de guerre », avait autrefois un sens tout différent. Une escadre 
était un groupe d’hommes, particulièrement de soldats. Sous Charles-le- 
Téméraire, une compagnie comp:ait quatre escadres. Nous retrouvons le 
mot, dans les archives de Theux, sous la forme esquade. Le terme esca¬ 
dron en dérive, ainsi qu’escouade. Rien d’êtonnant donc qu’nne escadre 
d’Esneux ait été commandée par un caporal : ce qui serait extraordinaire, 
ce serait d’y voir un amiral. Si TilfTa eu un amiral, ce que j’ignore, ce peut 
être à cause des escadres d’Esneux. Cela prouverait seulement qu’à Tilff, 
comme ailleurs, il s’est trouvé des gens qui ne comprenaient pas le vieux 
langage et ont cru faire « une bonne malice » en créant une amirauté. * 

L’observation de notre correspondant est juste. Les mots d’escadre et 
d’escouade sont des doublets empruntés de l’espagnol squadra , proprement 
« bataillon carré »; ils ont désigné des groupes do soldats, et, par analogie, 
des groupes d’hommes réquisitionnés pour les élections, etc., sans qu’il 
fût le moins du monde question de navires de guerre ou même de bateaux. 
Les sens actuels sont des spécialisations que ne connut point l’ancien 
langage. 

Mais il n’est pas moins amusant d’évoquer le souvenir de telles déno¬ 
minations anciennes, quand on songe à la signification actuelle de ces mots. 
Le ton sur lequel les signalait M. des Ombiaux montre bien que c’est cet 
aspect pittoresque actuel des vieux mots qui l’a frappé, et non sans raison. 

A rlon. — La récente exposition des Petites Industries dé l’Ardenne, 
dont le succès a été très vif, a permis de se rendre compte de certaines 
de ces industries particulières au Luxembourg belge. Elles sont assez 
variées; ici des sabotiers, là des cloutiers, par exemple, leur consacrent 
tout leur temps dans la saison où l’on ne travaille ni aux champs ni dans 
les bois. Dans cette région où le travail en commun est rendu presque 
impossible parla difficulté des communications, les habitants ont su choisir, 
pour alimenter leur activité, les travaux qui peuvent être accomplis à 
domicile. Ils savent d’ailleurs s’entendre pour placer le produit de leur 
labeur. 

Depuis quelque temps, une nouvelle industrie s’est implantée dans une 
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région du Luxembourg : celle de la boissellerie. Il n’a fallu que quelques 
années pour lui donner dans certaines communes, à Villers-devant-Orval, 
à Nassogne et à Framont une grande importance. A Nassogne, on confec¬ 
tionne les formes à beurre, à Villers et à Framont des objets de boissellerie 
artistique que l’on a fort admirés à l’exposition d’Arlon. 

Mais il y a, dans le Luxembourg, des industries tout à fait inconnues 
et qui offrent de bien curieuses particularités. L’attention de la Députation 
permanente vient d’ètre attirée sur l’une d’elles à propos d’un cas très 
intéressant. Il s’agit des carrières de pierre à rasoir, carrières situées à 
Bihin, dans la section d’Ebronval, et presque uniques au monde. 

Les habitants d’Ebronval exploitent ces carrières sous un régime très 
spécial. Jusqu’en 1887, exploitait qui voulait. Mais à cette époque, les habi¬ 
tants de la section se constituèrent en syndicat. Et la commune de Bihin 
loua à ce syndicat le droit d’exploiter les carrières moyennant une rede¬ 
vance de quatre cents francs par an. Chaque habitant extrait de la pierre et 
fait chaque semaine, de ce qu’il a extrait, quatre lots ; parmi ces quatre 
lots, un représentant de la collectivité en choisit un; le syndicat vend lui- 
même le lot ainsi choisi, et le syndiqué'garde les trois autres ; au bout de 
l’année, on partage la recette du syndicat. 

Les habitants d’Ebronval sont très satisfaits de cette organisation 
patriarcale ; mais leur bail est sur le point d’expirer. Et voici qu’une So¬ 
ciété financière, qui voudrait exploiter ces carrières, prétend obliger la 
commune de Bihin à mettre leur location en adjudication. L’affaire est sou¬ 
mise à la Députation permanente du Luxembourg, qui semble pencher pour 
le maintien du « statu quo, » avec une augmentation du prix de location et 
quelques modifications assurant à tous les habitants d’Ebronval la possibi¬ 
lité de participer au syndicat après un an de résidence. La Députation 
estime qu’il y a là pour les habitants un droit résultant de l’usage et ana¬ 
logue au droit d’affouage. 

Il sera curieux de savoir quelle solution sera donnée à cette affaire qui 
soulève un point intéressant de droit administratif. 
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A propos du Wallon 

et de renseignement du Français en Wallonie 

Lettre à la revue I 1 ÉCOLE NATIONALE, de Bruxelles. ( l l 


Dans un récent numéro de VEcole nationale, un très distingué 
professeur liégeois, M. R., a dirigé de vives critiques contre le patois, 
dont il désire la suppression en faveur de renseignement du fran¬ 
çais, et à propos duquel il fait le procès d’une riche littérature de 
terroir, encouragée dans une certaine mesure, et à tort selon lui, 
par les autorités. 

Mon ami M. Julien Delaite, secrélaire de la Société liégeoise de 
littérature wallonne , a rencontré la thèse de M. R. avec des argu¬ 
ments qui m’ont paru tort justes. Et je ne puis que les corroborer, 
si, comme on l’a cru, l’opinion d’un instituteur qui est aussi un 
walloniste, présente quelque intérêt en ce débat. 

M. Delaite ajustement indiqué Futilité sociale de la littérature 
wallonne, dont l’efflorescence fait l’admiration et l’envie des provin- 
eialistes et décentralisateurs étrangers. 

Certes, cette littérature, sous ses formes diverses, 11 e satisfait 
pas également les lettrés. Admettons qu’elle les satisfait rarement. 
Il en est de même de toutes les littératures populaires. L'inondation 
d’inepties que l’élite constate dans la nôtre a son parallèle jusque 
dans la littérature française elle-même. Juge-t-on celle-ci sur les 
Montépinades, ou même sur les fades romans de l’honnète M. Ohnet ! 
Chez nous comme ailleurs, il y en a pour tous les goûts. 

M. R. s’abuse quand il nous dit que les auteurs wallons auraient 
tout intérêt à écrire en français. Je les connais familièrement. Ce 
n'est pas leur faire injure de dire qu’ils sont, pour la plupart, inca- 

(1 » Cette lettre a paru dans les n** des 15 mai, 1*' et 15 juin derniers de VEcole 
nationnle . % revue pédagogique bi mensuelle. 


T. XII, o«* 11 et 12 


Noveuibre*l>éceiubrf 1904. 
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pables de produire des œuvres littéraires dans le langage aristocra¬ 
tique. S'ils le faisaient, ils perdraient leur temps, puisqu’on ne lit 
pas les livres belges. Au contraire, les livres wallons se lisent et se 
vendent, et les pièces wallonnes se jouent tant et si bien, que nombre 
d’écrivains, notamment à Liège, retirent annuellement des milliers 
de franc* de leurs droits d’auteur. Quant à la valeur de ces produc¬ 
tions, elle est très variée, je le répète ; mais il y a dans le théâtre, 
dans la poésie et dans la prose wallonnes, de véritables chefs-d’œuvre 
que n’ignore point M. R., mais que dénigre cependant une certaine 
bourgeoisie, inapte, au reste, chez nous c^mrae ailleurs, â recon¬ 
naître et consacrer le vrai talent. 

J’estime, avec M. Delaite, que l’on a grandement raison d'ho- 
norer les hommes d’élite qui, en quelque langue, en quelque dialecte 
et sous quelque forme que ce soit, font œuvre d’artiste — fût-ce en 
wallon, et pour un public de plus en plus restreint. 

Quant aux encouragements qu’on accorde aux sociétés drama¬ 
tiques wallonnes, si c’est un mal, je supporte allègrement les respon¬ 
sabilités de l'initiative qui, sur des propositions que j’ai fait valoir, 
a depuis quelques années étendu jusqu’au dernier des villages de la 
province de Liège la manne administrative. Après expérience, j’en 
suis encore à croire que les pochades qui nous paraissent tout-à-fait 
inférieures, ou qui le >ont, peuvent néanmoins avoir une utilité pour 
le public auquel elles sont destinées, si celui-ci, qui n’en apprécie¬ 
rait pas d’autres, les juge bonnes â son goût, les accepte et leur 
fait du succès. Le jugement esthétique est chose essentiellement rela¬ 
tive. Au reste, c’est déjà, à mon sens, un effort intellectuel sensible 
pour un valet de ferme que de chercher à incarner un personnage 
de vaudeville. Il vaut mieux que nos paysans jouent la comédie que 
d’aller au cabaret. Au fait, si on leur ôte cela, que leur l'estera-t-il, 
puisqu’on a inconsidérément ridiculisé et prématurément tué leurs 
vieilles fêtes traditionnelles ? 

On trouve que les encouragements et les honneurs rendus au 
wallon et à sa littérature détournent le public de l’attention due au 
français. C’est s’abuser étrangement sur la réalité des fails. De tout 
temps, les Wallons ont considéré le français comme leur « haut lan¬ 
gage», leur langage idéal. C'est là une idée traditionnelle, et on la 
reconnaît, par exemple, dans les vieux noëls et dans les contes popu¬ 
laires qui, régulièrement, font parler en français la Vierge, les filles 
de roi et en général tous les hauts personnages ( , ). Je n’apprendrai 

(1) C'esi entre autres arguments, la remarque fort juste qu’oppose M. Nicolas 
Pietkin lors< u’il fait (au cours d une œuvre historique qui va paraître dans la 
revue T VaHonia [ci-dessus, p. 107] le procès des gcrmanisateurs cruels de la Wal- 
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rien à personne en ajoutant que la langue française a chez nous une 
existence officielle très ancienne dans les actes des pouvoirs publics. 
Ainsi le sentiment des Wallons à l’égard de la langue française a 
des manifestations continues en notre histoire, et il est inutile de 
dire qu’on les justifierait aisément par des considérations ethnogra¬ 
phiques et linguistiques. 

Assurément l’estime dans laquelle on a de tout temps tenu la 
langue française dans le passé, devait rester platonique pour le plus 
grand nombre, tant que renseignement ne s’était pas généralisé. 
Avec la période moderne ont surgi des besoins nouveaux, qu’a encore 
accentués, dans les villes d abord, le rapprochement des classes, si 
artificiel qu’il puisse paraître. Désormais on constate tous les jours 
que l’usage du français, tel quel, se généralise. L’école y est pour 
beaucoup ; mais le développement de l’enseignement a seulement 
satisfait à des aspirations naturelles. 

Par la force des choses, l’évolution ne fera que s’accentuer. 
Mais toute évolution est essentiellement subjective. Or, je crois que 
c’est pour avoir méconnu la nécessité des transitions que l’école s’est 
butée et se bute encore à la réaction du wallon contre le français. 

Nous, qui appartenons à la classe moyenne de la population, 
nous sentons mieux que les ouvriers et les paysans l’utilité du pro¬ 
grès, et nous avons une idée plus exacte des moyens d’en profiter. 
Le peuple n’a pas au même degré les besoins que nous ressentons. 
Plus près que nous de la nature, il va comme elle, qui ne procède 
point par bonds. L’école primaire ( 2 ) a peut-être le tort de ne pas 
bien comprendre cela, et de vouloir faire aller trop vite une machine 
aux mouvements sûrs, mais lents. 

Les arguments pour gens pressés, qui peuvent nous satisfaire, 
ne séduisent pas les esprits simples. Et, lorsque l’école condamne 
dédaigneusement et sans relâche des habitudes séculaires dont la 
valeur n’est pas chez aulrui périmée, ceux qui les ont en estime ne 
peuvent que la réprouver et la tenir en suspicion. Par cela, le succès 
de nos efforts est encore compromis. Notamment, en cherchant à 
détacher du jour au lendemain nos élèves d’un langage qui est pour 
longtemps encore celui de leur milieu, nous nous escrimons en vain : 
la réaction familiale se dresse contre nous et oppose à nos efforts 
désespérés une inertie fatalement triomphante. 

Ionie prussienne. lesquels ont prétendu que le français n’est pas « la langue » des 
Wallons, et qu'en conséquence, il y avait lieu d'en prohiber, comme inutile, ren¬ 
seignement dans toute la région. 

(2) C'est de l’école primaire que j'entends exclusivement parler. L’enseigne¬ 
ment moyen ne s’adresse pas à tous, et le professeur a des possibilités très diffé¬ 
rentes des nôtres [des nôtres à nous, instituteurs primaires.] 
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N’est-ce point parce que nous demandons trop que nous obtenons 
si peu ? Ne dépassons-nous pas le but en voulant l’ai teindre trop 
vite ? 

Si le contraire est vrai, et si notre méthode est la bonne en dépit 
de ses résultats, ce n’est pas une raison pour nous retourner contre 
le wallon et le traiter en bouc émissaire. 

Or, c’est bel et bien, même sans le vouloir, le procès de la vieille 
langue que l’on a fait ici. On nous a dit : ce langage de nos écoliers 
est rude, plutôt grossier ; il a quelque chose de barbare, de primitif. 
Comment le maître de français va-t-il inculquer, à ces élèves au 
parler fruste, une langue qni se distingue tout particulièrement par 
la finesse, l’élégance et l’expression la plus délicate des sentiments? 

Ainsi posée, la question ne souffre qu’une réponse, celle que lui 
a donnée M. R. Mais il parait qu’on doit y regarder de plus prés. 

Comme l’a objecté M. Delaite, la langue wallonne n’est pas 
essentiellement v ude et grossière. Il suffit, pour s’en convaincre, de 
l’entendre parler par les femmes, et en particulier par les paysannes. 
Elle est grossière partout chez les gens grossiers. En France aussi 
il y a des gens rudes et barbares, qui ne parlent point précisément 
comme écrivait Racine. Va-t-on condamner la belle langue française 
pour le mésusage qu’en font ces dames de la Halle et les bouchers de 
la Villette ? 

Il ne s’agit pas de comparer le wallon au français au point de 
vue de la délicatesse. Ce serait une besogne non illusoire mais inu¬ 
tile, puisqu’on ne conteste point que sous la plume des poètes wal¬ 
lons, la vieille langue a des accents qui valent ceux des poètes popu¬ 
laires de tous les pays. Mais il est certain que le wallon contient 
un grand nombre de termes énergiques, qui blessent les oreilles des 
gens dits « comme il faut ». En outre, c’est généralement le wallon 
que parle la lie de la population. D’où une assimilation trop natu¬ 
relle pour ètie déloyale chez les contempteurs de la langue populaire. 

11 est juste d’observer, toutefois que, dans les couches inférieures 
de la population, un langage que nous jugeons grossier, émaillé d’ex¬ 
pressions brutales et de mots malsonnants, n’est pas toujours l’indice 
d’une àme basse (1). I/homme du peuple n’accorde pas aux mots la 
même valeur que nous. L’usage émousse bien des angles. Et il ne 
manque pas de gens qui sont grossiers sans le savoir. Par contre, si 


(i) Chez le bas peuple lui même on retrouve la règle de civilité qui considère 
comme grossier le tutoiement eu wallon. Cette règle, qui impose d.ins les rapports 
familiers une réserve si caractéristique, ne date évidemment pas d’aujourd’hui. 
Mais elle demeure. C’est donc que le wallon, en descendant d’un degré dans 
l’échelle sociale, n’a essentiellement rien perdu de sa dignité. 
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un langage expurgé est vraiment le produit de la civilisation, il 
n’est souvent expurgé qu’en apparence et dans ses formes maté¬ 
rielles : le fonds résiste davantage. Demandez à un confesseur s’il 
juge avec plus de sévérité le blasphème habituel du charretier, que 
la formule prétendûment atténuée que l’homme du monde y substitue, 
par une naïve transaction avec sa conscience ? 

Quoiqu’il en soit, s’il fallait condamner une langue sur l’emploi 
sans critique et sans délicatesse qu’en fait la partie inéduquée de la 
population, alors, par une juste analogie, nous devrions aussi réser¬ 
ver l’anathème aux formes d’immoralilé qu’on rencontre dans le 
plus bas inonde, alors que la dépravation consciente des hautes 
classes est seule digne de toutes les sévérités. 

L’homme du peuple et l’ouvrier français ont, comme les nôtres, 
des tares de langage. Nous devons croire que, si les instituteurs 
d’Outre-Quiévrain avaient l’intention de familiariser d’autorité leurs 
élèves avec les formes artificielles et aristocratiques du « bon lan¬ 
gage », ils éprouveraient bien des difficultés dont nous n’avons pas 
l’idée. Mais il existe en France comme chez nous, à côté de la langue 
académique aux matériaux hiératiques, le langage familier avec ses 
éléments essentiellement vivants, mobiles et pittoresques, Et, à voir 
les travaux de rédaction et d’autres textes nombreux que donnent 
en exemples les revues pédagogiques françaises, on peut juger que 
ces professeurs primaires se contentent des formes usuelles du lan¬ 
gage, alors qu’en Belgique, trop souvent, on les trouve triviales et 
on les corrige de bonne encre. 

Nous sommes plus papistes que le pape. Nous sommes plus 
puristes que les Français. Et c’est le cas de répéter une fois de plus 
que nous exigeons trop de nos élèves. Les trois-quarts d’entre eux, 
sinon plus, sont du peuple. Ils viennent à nous pour apprendre à 
exprimer leurs idées d’abord, avec leur langage d’abord, et non tout 
de suite, dans noire langage châtié, des idées dignes de nos cerveaux. 

A force d’écheniller, nous voyons partout des wallonismes. C’est 
de la déformation professionnelle. Dans notre sévérité aprioriste et 
systématique, sommes-nous toujours bien sûrs d’éviter des erreurs 
et des injustices ? Beaucoup de prétendus wallonismes se retrouvent 
dans les classiques français. Au reste, les gallicismes ne valent ni 
plus ni moins que nos idiotismes wallons. Seulement, il en est de 
ceux-ci comme de nos proverbes et de notre vieille langue tout 
entière : ils n’ont pas fait fortune. Est-ce pour cela que nous devons, 
du haut de notre chaire, les traiter de Turc à Maure ? 

Le droit du plus fort a longtemps été le meilleur dans d’autres 
domaines aussi. On en revient. 
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Par notre temps de démocratie, on s’est, pris à regarder avec 
bienveillance le langage des humbles et la langue familière. On a 
été étonné d’y voir de la beauté, et l’on s’est rafraîchi à ce charme 
nouveau dont le côté agreste a tous les caractères de la nature. Plu¬ 
sieurs des esprits les plus distingués de ce temps, parmi lesquels je 
ne citerai que M. Rerny de Gourmont, ont pleinement justifié par 
des arguments de pure esthétique les égards que les Gaston Paris 
avaient invité les littérateurs à consacrer à la langue familière. Ou 
s’est évertué à répéter chez les écrivains, après l’avoir démontré en 
philologie, que l'aristocratique langue française avait beaucoup 
perdu en pittoresque, dans son dédain séculaire pour les matériaux 
démocratiques. 

De même que les couches supérieures de la nation se renou¬ 
vellent désormais et s’enrichissent par un apport incessant et insen¬ 
sible des couches profondes, de même, actuellement, depuis que la 
littérature s’est affranchie de la tyrannie académique, la langue 
artiste elle-même gagne une vie nouvelle par l’infiltration des élé¬ 
ments du langage familier. 

En abandonnant les moules impénétrables dans lesquels elle 
s’était figée depuis des siècles, la noble langue s’est offerte à une 
osmose vivifiante. Et il en est résulté une littérature nouvelle, qui 
est la marque de notre époque, et qui est grande à côté de celles du 
passé. 

Seule, désormais, l’union des forces doctrinaires et bourgeoises, 
combinant l’autorité aveugle et le snobisme le plus absurde, pourra 
enrayer longtemps encore, dans l’enseignement de notre pays, les 
effets bienfaisants de ce phénomène remarquable. 

Le jour où notre école ne sera plus faite, comme elle l’est encore, 
pour déraciner et dénationaliser les enfants du peuple, on regardera 
avec une bienveillance cordiale — et intéressée — le patrimoine 
pittoresque et toujours vivant des races qui a dans les langues fami¬ 
lières un de ses aspects les plus séduisants. 

En attendant, il ne faut pas cesser de répéter que le wallon est 
une langue originale et non un jargon maladroitement et grossière¬ 
ment tiré du français. Le wallon est plus ancien que le français. La 
langue académique est une création artificielle, un monstre philolo¬ 
gique. Elle s’est constituée par la réaction assez récente d’éléments 
empruntés aux langues savantes antérieures sur les éléments spon¬ 
tanés et anciens d’un fonds populaire dont une des formes est le 
wallon. Celui-ci est le plus remarquable des dialectes d’oïl. Il est 
plus riche que le picard, le normand, le bourguignon et les autres. 
Certes il ne peut se prévaloir d'une gloire égale à celle du français. 
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Il a vécu (Tune humble vie, mais il a vécu honnêtement, de son 
propre travail sur son propre fonds — à côté de son grand cousin, 
cet exploiteur, ce parvenu qui aujourd'hui le dédaigne ! 

Nous devons être fiers de ce loyal langage si expressif, plein de 
mots artistes et pétillant d’esprit, et ne poinl le considérer comme un 
avorton ou un dégénéré, digne de mépris ou de dédain. 

Est-ce à dire que nous devions étayer par un enseignement le 
wallon, dont la caducité est manifeste ? Evidemment non. Le wallon 
se meurt par la force des forces, en vertu de cette loi cruelle et iné¬ 
luctable qui veut que les enfants poussent leur père dans la tombe. 

Permettons, du moins, que les fils conservent de lui un souvenir 
ému. Il est de leur devoir, sinon de leur sagesse, de profiter des 
enseignements qui leur sont laissés. L’influence morale des ancêtres 
reste salutaire, même malgré eux, aux descendants oublieux et 
ingrats... 

Ce n’est point le bagage verbal emporté de notre enseignement 
du français qui suffirait à nos élèves dans leur vie ultérieure, où ils 
n’en auront du reste guère remploi. Le tréfonds populaire profitera 
malgré tout, malgré nous. Et la mesure de ce profit, il appartient 
essentiellement aux besoins nouveaux des générations successives, 
d’en restreindre progressivement les limites. 

On croit trop généralement que ce dernier rôle est dévolu à 
l'école. En conscience, ce n’est pas mon avis. Je trouve que par trop 
de côtés déjà, dans les communes rurales surtout, le milieu scolaire 
s’oppose au milieu familial et même au milieu social. Je me sou¬ 
viens qu’en une circonstance assez solennelle, un échevin libéral de 
grande ville signala nettement la grande erreur fondamentale de 
l’organisation scolaire qui, faite par la bourgeoisie pour elle-même, 
persiste à oublier que la classe ouvrière constitue la majorité de la 
nation. En effet, on applique délibérément au peuple une formule 
scolaire qui n’est ni à sa taille, ni à ses goûts. Il importe cependant, 
non de le dénaturer, mais seulement de l’élever. Car, alors, qu’est-ce 
qui le remplacera ? C’est une question d’hygiène sociale. Or, est-ce à 
une évolution de la classe populaire que coopère l’école, ou à une 
révolution hâtive et dangereuse, lorsque, recevant un futur paysan 
wallon, elle tend à rendre un petit bourgeois fransquillonnant prêt 
à s’évader vers la ville ? Il y a vraiment en cela une responsabilité à 
laquelle on ne songe pas assez. C’est qu’en travaillant inconsciem¬ 
ment à changer les paysans en citadins, et en poussant vers la bour¬ 
geoisie des ouvriers qui n’y atteindraient pas de leur propre élan, 
l’école participe à la hallucination des campagnes, et offre en ridi- 
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cule et tragique holocauste, aux teulacules des villes, des éléments 
de la vitalité et de la santé nationales. 

Mais laissons cela. Il ne nous appartient pas de parler aux gens 
qui font les écoles. Tout au plus pouvons-nous nous adresser à ceux 
qui y pâtissent. 

A ceux-ci, à nos collègues de l’enseignement primaire, je 
demande si, en attendant que le wallon soit mort, nous n’agirions 
pas sagement en nous contentant de mettre les enfants en garde 
contre ce qu’il peut avoir de réellement anti-grammatical au regard 
de la langue française. 

Quoi que nous fassions, quoique nous puissions désirer, le wallon 
restera longtemps encore le langage d’une grande part, de la plus 
grande part de nos élèves, saut peut-être dans les villes, où le peuple 
snobisé s’escrime à parler un français biscornu, et où la bourgeoisie 
pufïiste s’évertue à singer les commis-voyageurs des Battignoles. 

Dés lors, ayons en vue un français grammaticalement correct, 
certes, mais né dédaignons point les expressions familières à nos 
élèves, dès qu’elles sont pittoresques et de sens profond. Au contraire, 
voyons en elles les éléments d une verbalité naturelle, que nous 
chercherions vainement à créer sur des éléments étrangers. 

Il faut avoir le courage de le dire. Vouloir enseigner le français 
officiel, c’est-à-dire la langue aristocratique, est une tâche illusoire 
et encore inutile. Mais, puisque nous devons marcher dans cette voie, 
et que cela est bon, limitons nos exigences aux besoins actuels de la 
population. Admettons que les futurs paysans, que les futurs ouvriers 
puissent parler un langage correct sans aspirer aux suffrages de 
l’Académie française Dans nos classes, en tous cas, observons sans 
relâche, que, ce qui manque toujours à nos élèves, ce ne sont pas 
les mots, ni même les idées, puisqu’ils sont bavards et distraits, mais 
notre bienveillance pour leur langage, un guide pour leurs observa¬ 
tions et une discipline pour leur raisonnement. 

En respectant, dans les limites où il convient, le langage fami¬ 
lier, nous éviterons de désorienter les enfants du peuple dans le 
temps et dans l’espace — et nous agirons en vrais patriotes. 

La question des patois est encore tout entière, en effet, sur ce 
dernier terrain. Elle se rattache à ce patriotisme sentimental qui 
tend heureusement à renaître sous le patriotisme d’Etat, conven¬ 
tionnel et raisonné. En réalité, les trois quarts des humains ont tout 
juste de l’estime pour la Patrie politique que les potentats et les 
traités leur ont faite. Le patriotisme qui ne meurt point et qu’on 
n’enseigne point, le patriotisme instinctif et toujours salutaire, est 
celui qui nous rattache au lieu qui nous a vus naitre, aux sites dans 
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lesquels nous avons aimé, joui et souffert. Cette Patrie a sa forme 
vivante dans nos parents et nos amis ; elle a sa force morale dans 
les traditions qui nous relient aux ancêtres ; elle se manifeste encore 
dans la langue qui nous unit à nos frères, et dans laquelle s’expri¬ 
mèrent ineffable ment les tendresses maternelles. 

Respecter le langage de sa mère, c’est encore respecter sa mère. 

Les mères meurent, et les langages aussi. Mais on ne divorce 
point d’avec les morts. 

Ce qu’ils nous laissent, que ce soient des portraits, des coutumes 
ou des mots, c’est toujours des reliques, qu’on peut ne pas exhiber 
ou porter, mais qu’on doit honorer au fond de la conscience. 

Honorons nos reliques. Cela ne peut faire de mal à personne, et 
cela nous fera grand bien à nous-mêmes. 

O. COLSON. 
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Quelques mots sur la Peinture wallonne 


l est d’un usage familier de dire que le Wallon 
n'est pas peintre. Cette opinion est d'ailleurs 
émise le plus souvent par des Wallons mêmes. 
Je dois dire que j'ai connu plus d’un de ces aris- 
tarques, et qu’ils n’avaient aucune des qualités 
qui font le peintre. 

Une de nos faiblesses, c’est qu'il ne nous reste 
presque plus rien de notre passé, que nous sommes victimes des 
événements les plus orageux, comme aussi d’une situation géogra¬ 
phique défavorable. Par surcroît, les quelques grands noms sur 
lesquels nous pourrions nous appuyer nous sont encore contestés. 

Une autre de nos faiblesses, c'est que depuis bientôt un siècle, 
nos yeux sont tournés vers la Flandre. Nous avons de là espéré une 
régénération qui ne s’est point faite. 

Et de fait nous devons peindre en Wallons, si nous voulons être 
vraiment peintres, et non imiter les Flamands eu nous servant de 
leurs procédés. 

Nul n’a plus que le Wallon l’admiration vive pour l’art flamand. 
A nous gens de Wallonie, les mots « couleur flamande » évoquent 
les plus opulentes images. Là, pour nous, est le danger. 

Nous devons rester Wallons absolus sous peine de déchoir, la 
force des Flamands a été de n'aliéner rien des qualités ni des défauts 
qui les caractérisent. 

Jamais nos deux races ne communieront dans le même idéal, et 
les confondre serait les abâtardir sans avantage réel pour aucune 
des deux. 

Nous pourrons être matériellement unis, former une patrie où 
tout notre bien sera mis en commun et vivre en très bons amis, mais 
dans le domaine des sensations et de la pensée nous sommes à 
jamais séparés. 
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N’est-il pas vrai que nous ressentons tout différemment ? Les 
spectacles de la nature nous suggèrent d’autres idées, nous frappent 
de toute autre manière et les choses qui nous sont familières contri¬ 
buent à nous éloigner également. 

Si nos races sont toutes deux du Nord notre sol est tout différent. 
Là bas, la plaine est basse, le ciel est immense et plus transparent, 
la moindre chose chante vigoureusement et allègrement dans l’air, il 
en résulte des oppositions vigoureuses toujours, et nettement déter¬ 
minées. Ici au contraire, les terrains prennent une grande impor¬ 
tance, le ciel est bas, et partant moins profond et plus lourd. 

Par son dessin net, tantôt onduleux, tantôt âpre et poignant 
dans ses heurts, son relief toujours puissant, notre sol doit forcé¬ 
ment influer sur les sensations du peintre et agir profondément 
sur son œil et sur son esprit. 

Beaucoup disent : celà manque de lumière, il n’y a rien à 
peindre ici, c’est trop gris ! De telles paroles portent à sourire. C’est 
à croire que la Wallonie se trouve dans une cave. Et trop gris! La 
plupart des maitres ne peignent-ils pas gris? Qu’eût pensé Velasquez ? 

Nous devons être Wallons si nous voulons exister , nous devons 
peindre notre coin de terre, témoin muet de nos joies et de nos 
douleurs. Dois-je dire par là que nous devons nous retrancher du 
monde ? Ce serait folie, nous 11e pouvons à notre époque surtout 
nous retirer en rien de la grande famille. Je veux dire simplement 
que nous devons être sincères, qu’aprés les maitres il en est un plus 
grand encore à consulter, qui ne nous égare jamais, qui se livre 
aisément à qui l’approche courageusement et ingénument : la Nature. 

Quand Daubigny, Corot, Dupré, Millet et d’autres rénovèrent 
l’Ecole française de paysage, ils subissaient l’influence des vieux 
maitres hollandais ; leur admiration pour eux était sans bornes. Mais 
en hommes réfléchis, s’ils admirèrent ces maitres, en pénétrant leurs 
secrets, ils renoncèrent à leurs procédés, et chacun se mit, à 
peindre, non pas même la grande France, mais son coin de terre 
de prédilection. Etant humains, ils communièrent avec les hommes. 
Et ces maîtres qui s’étaient retrempés par l’étude de la nature, firent 
plus à mon sens pour la compréhension française, que, malgré 
leurs admirables dons, Géricault, Delacroix et leur école, car 
ceux-ci s’attestaient encore trop, dans leurs œuvres, hantés par le 
souvenir d'œuvres déjà réalisées par les écoles de jadis et d’ailleurs. 

Alors que l’on voit maintenant en Flandre des maitres tels que : 
Claus et Heymans, s’efforcer de renouveler l’art de leur pays, 
pourquoi ne ferions-nous pas un effort, nous qui ne sommes pas 
encombrés de conventions ? 
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Déjà quelques-uns ont démontré que notre terre a son charme 
pénétrant et sa couleur réelle. Pour ne parler que de ceux qui nous 
sont le plus proches, je dirai qu'Aug. Donnay, dont 0:1 connaît le 
noble effort, nous a déjà donné des pages définitives au charme 
profond, élégantes et sylvestres, et que Richard Heintz en pleine 
gestation, nous a plus d’une fois, en des œuvres qui ne demandent 
qu’un peu d’équilibre, révélé de façon presque épique l’àpre et 
poignante Ardenne. A eux je joindrai volontiers Würth et Sirtaine. 
dont les qualités s’affinent et aussi Alphonse Caron, qui, à côté d’un 
labeur quotidien nous montre des pages où sa vision franche se 
précise. 

Ce que ces artistes ont déjà réalisé, d’autres peuvent et doivent 
le faire. 

Si j’ai tant insisté sur l'étude du paysage, c'est que cet élément 
se trouve à la base de la peinture moderne. 

La science qui nous domine, l’étude fervente de la nature ont 
incité les artistes à déserter l’atelier, à répudier ses conventions. 

Au grand soleil, on étudie les lois de la lumière en surprenant 
les secrets de la couleur. 

Par cette orientation nouvelle, son idéal rajeuni, l'homme prend 
possession de lui-même. Finies les Ecoles, finis les Olympes, les 
héros châtoyants. L’art appartient désormais à l'humanité : en son 
idéal sans cesse renaissant, ei: sa course vers les sommets, il sera 
le fier symbole de notre joie de vivre. 

Joseph RULOT. 
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LE FOLKLORE DE LA WALLONIE PRUSSIENNE 


La Noël à Malmédy 


Quand au début du siècle dernier fut abolie dans rarchidiocèse 
de Cologne la messe de minuit à cause des licences qu’on se permet¬ 
tait durant le réveillon, le curé Laurent-Joseph Fraipont(‘) demanda 
et obtint qu’elle fut maintenue dans sa paroisse de Mcilnicdy , disant 
qu’aussi longtemps qu’il vivrait il y répondrait de l’ordre. Mais 
sous son successeur déjà, Hubert d’OTAiMONT, cette messe ne fut plus 
dite à minuit, mais le matin, immédiatement avant celle de l'aurore. 
Dés lors, l’ancienne coutume du réveillon n’avait plus de raison 
d’être; cependant elle ne disparut pas subitement et la preuve en 
est que de nos jours on en retrouve encore le souvenir chez des 
pochards, sentant l’eau-de-vie à vingt pas, endormis dans quelque 
coin de la nef pendant matines. Mais ceux-là ont fait leur veillée au 
cabaret ou dans quelque garçonnière tandis qu’autrefois cet us était 
pratiqué en famille. 

Assemblés autour de l’àtre, tous les adultes de la maison atten¬ 
daient l’heure de la messe en chantant 1 rs vieux noëls wallons que 
M. 01 . Lebierre a récemment publiés. Après la messe avait lieu le 
réveillon composé de saucisses, de boudins ou de côtes de porc cuites 
avec des choux d’hiver {lu glorieuse djote), plat traditionnel dont au 
besoin on récoltait le légume dans le premier jardin venu ! Après ce 
mets, on servait un morceau de cougnoà , gâteau de Noël, en guise 
de dessert. Si, comme on le voit, la partie gastronomique de la fête 
était bien fournie, l’autre, la partie récréative ne l’était pas moins. 
A part le trésor des vieux noëls que chacun chantait de mémoire, et 
l’autre, plus riche encore, des légendes pieuses qui ont trait à cette 
nuit de la Naissance, les veilleurs avaient dans leur mémoire bon 

(1) Curé à Malmédy de 1806 à 1825. 


Digitized by LjOOQle 





362 


WALL0N1A 


nombre d’histoires, ordinairement lugubres, qui se rapportaient au 
veùyèdje des matènes. Ils racontaient, par exemple, l’histoire de ce 
jeune mécréant qui avait parié d’aller chercher pendant la nuit de 
Noël un crâne derrière l’autel (dans la crypte ?) de l’ancienne église 
paroissiale de Saint-Gérion ; au moment où il le saisissait, il s’en¬ 
tendit brusquement interpeller : « Laisse-là ma tête ! », ce qui ne 
l’empècha pas d’en prendre un autre ; la même parole ayant encore 
été proférée, il répondit alors avec un à-propos terrible : Sofele-mu, 
dju , t'ennc a nin deus' /(*) Autre histoire également édifiante, celle 
de la sceptique dam'hèle qui se gaussait de la croyance qu’à l’heure 
de minuit ce jour-là, toutes les bêtes s’agenouillent ; elle s’en fut à 
l’étable à l’heure dite, une lanterne à la main, — mais elle en revint 
pâle, hébétée et muette à jamais ! 

Ces contes, et la croyance rappelée dans le second sont encore 
vivaces dans la mémoire du peuple. Il en est de même des croyances 
suivantes : Celui qui mange des pommes la veille de la Noël (j° ur 
des saints Adam et Ève), sera atteint de furoncles durant l’année. 
Sur le coup de minuit, le jour saint, tout eau courante se change 
en vin. Les habitants du faubourg d’Outrelepont vont puiser à cette 
heure l’eau de la Warche, pour s’eu servir en guise d’eau bénite. 

On connait également encore les dictons météorologiques de la 
Noël, que rappelle du reste chaque année le fidèle « Armouac dol 
Saméne » : Blanc Noyé , vèlès Pâques ; vert Noyé , blanqués 
Pâques (*). Quand on magne lès cougnoù à Vouhe , on magne les 
oûs d 1 2 3 Pâques â feû (*). A Noyé , i vât mis on leûp d'vin lès tcfuimps 
qu'on laboureûr ( 4 ). Freutès matènes , 7'odjès narènes ( 5 ). Noyé et 
Dj'han pàrtihet Van ( 6 ). 

En dehors de ers traditions il ne reste guère de détails qui 
puissent nous renseigner sur la valeur traditionnelle de la Noël 
d’autrefois; nos concitoyens ne savent plus la manière dont leurs 
ancêtres vivaient cette fête. Comme nous l’avons dit, l’usage du 
réveillon a dégénéré, et la veillée des matines n’est plus pratiquée 

(1) «Souffle-moi bas. (c’est-à-dire : renverse-moi d’un souffle) tu n*en as pas 
deux. » La première partie de cette parole est une exclamation en forme de 
souhait, espèce de juron fort commune en Wallonie. Cf. le français : que le diable 
m’emporte! etc. 

(2) « Blanc Noël, vertes Pâques; vert Noël, blanches Pâques.» Quand Noël e 9 t 
neigeux, Pâques est herbeux et printanier ; et réciproquement. 

(3) « Quand on mange le cougnoù à la porte (parce qu’il fait bon), on mange 
les œufs de Pâques au feu ». 

(4) « A Noël, il vaut mieux un loup dans les champs qu’un laboureur ». 
A Sourbrodt on dit : qu'ont èrére « qu’une herse ». 

(5) « Froides matines, rouges nez ». 

(0) « Noël et Jean divisent l’an ». Le 25 décembre et la St-Jean, 24 juin, sont 
à six mois l’un de l’autre. 
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que parcertains amants de la bouteille. Les vieux noëls aussi s’en vont, 
et si l’organiste de l’église paroissiale ne jouait encore chaque année 
à matines l’air célèbre du joli noël liégeois dialogué : Üispitriez-ve 
onpô .... jadis si populaire ici, cet air serait peut-être aussi oublié. 

De nos jours, c’est après matines qu’on entame le cougnoû. Plus 
tard, pendant l’après-midi ordinairement, les mères conduisent leurs 
petits visiter les crèches — les bètléhèms — érigés dans les églises et 
les chapelles. Il en est, de ces crèches, qui témoignent d’un sens 
vraiment artistique comme celles de l’église paroissiale et de l’église 
des Capucins ; d’autres sont plutôt naïves comme celles de l’hospice 
St-Hélène et de la chapelle des Religieuses, où, sans souci de 
l’anachronisme, on fait venir Rois Mages et Bergers adorer ensemble 
le divin entant (V>. Toutes simples et pauvrettes cependant que 
soient les figurines de plâtre colorié qui composent ces dernières 
représentations de la Naissance, elles laissent bien loin derrière elles 
les bètléhèms aux figures de cire habillées de chiffons de soie 
dans des cadres profonds, que créaient les religieuses Sépulcrines 
pour en orner la « bonnô* chambre » de nos aïeuls. 

Des bètléhèms - modernes, bien entendu, car. à Malmédy, on 
n’a plus guère le culte du vieux — on en rencontre encore dans bon 
nombre de familles. Mais aujourd’hui, ils servent de jouets aux 
enfants qui les ont trouvés dans leur panier à la Saint-Nicolas, et qui, 
le soir de Noël venu, les illuminent de nombreuses chandelles de 
toutes couleurs. 

Le même soir on allume aussi l’Arbre de Noël. Cet arbre est 
d’importation assez récente ; c’est un cadeau de nos compatriotes de 
par delà les Fagnes. M. Hippolyte Jacob nous dit qu’il se souvient 
très bien des premiers Arbres qu’on vit à Malmédy. Ce fut, il y a une 
quarantaine d’années, dans une maison de la Y r aulx, habitée par des 
douaniers allemands. Déjà Pannée suivante il y en avait plusieurs et, 
bientôt, ils se multiplièrent au point que la plupart des maisons eurent 
le leur. Quand les choses en furent là, chacun voulut naturellement 
avoir l’Arbre le plus beau et ne recula devant aucun débours pour 
que le sien éclipsât celui du voisin. Aussi, tout un petit commerce 
s’est-il développé autour de l’Arbre de Noël. 

Dès le commencement de décembre, l’étalage des marchands de 

(1) En fait d'anachronismes de ce genre qu*il nous soit perm's d’en citer un ici 
qu'a commis — mais en connaissance de cause — le célèbre peintre liégeois 
Fisen dans une Nativité peinte en 1686 pour le retable de l'église des capucins de 
Malmédy, où l’on voit figurer la tète rasée d’un de ces bons pères. Le p intre agit 
ainsi à la demande expresse des religieux qui de tout temps ont prétendu que leur 
ordre dérive de celui que fonda le prophète Elie au mon» Carmel, et existait par 
conséquent déjà à la naissanco du Christ. 
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quincaillerie regorge de toutes les choses nécessaires à l'ornemen¬ 
tation de cet arbre : chandelles en couleurs et chandeliers n*1 hoc , 
guirlandes de fil d’argent et d’or ou de boules de verre teinté, fruits 
factices, anges de cire, et tout un luxe de clinquant auquel on n'eût 
même pas rêvé il y a une vingtaine d’années. A cette époque, on se 
contentait encore d’orner le petit sapin que le père ou un frère aîné 
était allé couper la veille entre chien et loup dans quelque sapinière; 
cette ornementation existait essentiellement en des chaines multi¬ 
colores faites d'étroites bandes de papier, auxquelles on avait travaillé 
pendant huit et quinze jours, après l’école; puis de noix vides qu’on 
dorait ou argentait soi-mème, de fruits naturels qui restaient encore 
de la Saint-Nicolas et, enfin, le matin de Noël, des quelques bonbons 
coloriés que le petit Jésus avait apportés pendant la nuit et dont il 
avait couvert l’assiette où l’enfant avait déposé la veille son offrande. 
Du reste, les arbres de Noël n’étaient pas alors encore si communs 
qu’ils le sont à présent, et celui qui avait le bonheur d’en avoir un en 
profitait pour son argent. Il l’allumait les soirs de la Noël, de la Saint- 
Etienne, de la Circoncision et de l’Épiphanie; et, le premier de ces 
jours surtout, tous les petits amis et toutes les petites amies moins 
favorisés venaient l’admirer et, groupés autour, chantaient avec 
celte foi et cet amour qui ne vibrent que dans le cœur d’un enfant 
le. gentil Noël suivant, qui a fait place au « Heilige Nacht » de l’école 
officielle : 

Mon petit Jésus comm’ je vous aime (bis) 

Mille fois, mille fois plus que moi-même 
Parc’que vous êt’s un enflant si doux ; 

Tenez, voilà mon cœur, il est à vous (bis). 

Et cet autre qu’on n’entend plus guère non plus : 

Petit Jésus, couronné de fleurs. 

Venez loger dans mon p’tit cœur, 

Mon p’tit cœur est si petit 

Qu’il n’y a de la plac’ que pour Jésus-Christ. 

Un jour il est venu. 

Le beau petit Jésus, 

Loger dedans mon cœur 
C’est le divin Sauveur. 

Régalé de quelques bonbons le chœur s’en allait, faisant place à 
un second, et reprenait bientôt ses chants devant un autre Arbre. 

Le jour des Rois, on dépouillait le sapin, et ce n’était pas là 
le moindre des plaisirs que l’Arbre d’autrefois procurait aux enfants. 
11 est fort douteux que celui d’aujourd’hui, chargé de verroteries 
qu’on remballe soigneusement pour l’année suivante, puisse sous ce 
rapport rivaliser avec son prédécesseur. 

Henki BRAGARD, 

Président du « Club Wallon », M&lmédy. 
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Documents et Notices 


Sur l'antiquité du crâmignon. — M. le D r Alexandre, qui a 
déjà attiré notre attention sur un document du xv° siècle relatif au 
feu de la Saint-Jean et où il s’agit aussi, vraisemblablement, d’un 
crâmignon (ci-dessus t. XI, p. 159) nous signale ce texte de la 
Chronique de Corneille Menghers de Zantfliet, moine de Saint- 
Jacques à Liège, puis de Stavelot, xv* siècle ( Atnplissima Col - 
lectio, tome V, col. 365-366) : 

MGGGGIV . Eodem anno in Insula Leodii , ultima Augusti, erectum 

fuit quodda?n caslrum ex asseribus A lignis compactum , ad cujus 
expugnationem non solum cives Leodienses, sed & Hoyenses A 
Tongrenses convenerunt . blada , flores , rosas , denarios argenteos 
celebri ludo in illud jacienles . Deinde chorœa hominum utriusque 
sexus inchoata est , quæ ambiens ecclesiavi B . Pauli , Ajuxta domum 
Carmelilarum abinde usque ad Praedicatores pi'otendebatur in 
longum , A i?i angulis uniuscujusque vici aut plateæ tubiciries A 
mimi cum instrumenté musicis illic chorisanles jocundabaut . His 
ludis si miles in Leodio per prius numquam fuere visi. 

Traduction. — « 1404 .Cette même année on construisit, le dernier 

jour du mois d’août, dans l’Ile de Liège, au moyen de solives et de pièces 
de bois assemblées, un château-fort dan9 lequel on jeta du blé, des fleurs, 
des roses et des deniers d’argent pour ce jeu solennel. Non seulement les 
bourgeois de Liège, mais ceux de Huy et de Tongres se réunirent dans le 
but de s’en emparer. Ensuite on commença une danse avec chants de 
personnes des deux sexes qui, entourant l’église Saint-Paul jusqu’au 
couvent des Carmes, s’étendait de là en longueur jusqu’aux Frères Prê¬ 
cheurs. Au coin de toutes les rues et des places, il y avait des trompettes et 
des mimes avec deâ instruments de musique qui y réjouissaient les chœurs 
des danseurs. On n’avait jamais vu antérieurement de semblables fêtes à 
Liège. » 
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LES LIVRES : 

Traité de l’Occident, par Adrien Mithouard. — 1 vol. in 8° de 268 p. — 

Paris, librairie académique Perrin et C ie . — Prix 3 fr. 50. 

Aux tables de café où les bonnes gens vont, la journée finie, pousser le 
bois des échecs, battre l’os des dominos ou médi’er les combinaisons savantes 
de la manille et du piquet, on a tant parié du péril jaune qu’il devient 
difficile d’aligner ces mots sur une page sans sourire. Rien de vain comme 
les prophéties; il y a toujours quelque chose d’un peu ridicule à jouer les 
Cassandres, et l’ironique destin semble prendre plaisir à détruire d’un souffle 
l’échafaudage présomptueux de nos prédictions. Mais si les terreurs de 
ceux qui voient déjà nos cités envahies par des armées de jaunes aux faces 
grimaçantes, paraissent vaines, il est pour notre occident un péril plus 
positif et qui, de par ses origines pourrait être nommé péril asiatique. 

C’est la lente désagrégation de l’âme occidentale. L’âme occidentale ! 
Terme étrange et nouveau ! Réalité profonde pourtant, mais longtemps 
insoupçonnée, et que seul nous révéla, dans sa forme précise et consciente, 
le péril qui la menace. 

L’âme occidentale ! C’est-à-dire l’ensemble des réactions psychologiques 
propres aux groupes humains qui occupent l’ouest de l’Europe et dont la 
culture française est l’expression la plus parfaite. Ces réactions, nos peuples 
les sentaient confusément ; elles demeuraient dans notre inconscient. Nous 
sentions qu’en dépit des différences qui séparent un wallon d’un provençal, 
d’un breton d’un rhénan, il y a quelque chose de commun à toutes les 
populations aryano-occidentales, et qui nous différencient profondément 
tous des populations d’origine mongole ou sémitique, ou même de ces 
aryens à qui la triste splendeur de la jungle enseigna le désir de la mort. 

Mais l’universalité de cette psychologie, sa solidité même faisaient que 
nul instinct ne nous avait averti de la nécessité de la formuler. Or, le 
poison de l’Asie auquel l’instinct occidental a résisté une première fois 
victorieusement quand l’ordre romain, première forme parfaite du génie de 
l’Ouest, s’imposa à l’hellénisme infesté du virus oriental, une seconde, 
quand du christianisme, religion d’Asie, religion sémite, il fit le catholi¬ 
cisme — se trouve menacé à nouveau. 

Pessimisme, anarchie, rêves humanitaires, religion de la pitié, autant de 
formes de l’esprit destructeurs, de l’instinct de mort, du besoin de se fondre 
dans le grand Tout qui est l’essentiel de l’âme orientale dont nous sommes 
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infectés. Et le manque d’équilibre moral qui se manifeste dans toutes nos 
grandes villes, dont souffre toute notre jeunesse, n’est autre que le symp¬ 
tôme de cette maladie asiatique, et ce seront les spécifiques qui la combat¬ 
tront qui nous rendront les certitudes dont nous avons soif. 

Pour défendre l’esprit occidental, ce qui importe d’abord, c’est de le 
bien connaître. Depuis environ dix ans, quelques esprits clairvoyants 
tâchent à le définir, et, dans un livre qui sera une date dans l’histoire de 
notre culture, M. Adrien Mithouard vient enfin d’en donner l’exacte 
formule. Son Traité de l'Occident nous révèle à nous-mêmes. 

Quels sont au propre les sentiments essentiels qui font l’occidental 
suivant M. Mithouard ? 

Ils tiennent tous au double et instinctif amour qu’il porte à sa terre et à 
ses morts. Il est sédentaire et constructeur : il aime le soi qu’il cultive et 
qui le nourrit, où pieusement il enterra ses défunts, afin que leur poussière 
se mêle à la poussière de tous ceux qui vécurent avant eux sur le vieux 
terreau de la patrie. Il est réaliste et loyal : il répugne aux rêves obscurs, 
aux apparences frivoles, et veut que les monuments qu’il dresse empruntent 
leur beauté non pas à de vains ornements mais à leur solidité durable à 
leur logique hardie et sage à la fois. Il est volontaire et brave et son rude 
sens des réalités, sou sens de la terre, n’empèche pas qu’il ne veuille aussi 
« obtenir le ciel ». Son pays n’est-il pas le pays des clochers ? 

« Ces charpentes hardies, dit M. Mithouard, en son admirable style, 
ample et plein, poétique et précis, ces belles trajectoires de pierre coupant 
l’azur dénoncent par la vitesse de leur départ et la portée de leurs lignes la 
richesse de notre tempérament ethnique.... ». 

Puis, plus loin : 

< Si c’est la que les constructeurs ont mis leurs dernières habiletés, s’ils 
ont redoublé leurs flèches, c’est qu’il leur était impérieux, c’est qu’il leur 
était suprêmement humain de les dresser. De là vient que les clochers nous 
sont si chers et nous émeuvent si indiciblement. Une utilité supérieure les 
commande. Notre âme s’y déclare. C’est là-haut qu’elle appelle. De vieilles 
chroniques rappellent que Robert Fitz-Haimon, se sentant pris, se retira 
sur le clocher de Boyeux, et que les ennemis durent incendier la flèche 
pour le réduire à merci. C’était l’un de nous, ce guerrier ». 

Et en effet, le goût que nous avons de déchirer le ciel de la flèche de 
nos clochers ne s’apparente pas à l’esprit d’aventure, au goût du risque, 
qui fait contre*poids à notre sagesse réaliste. L’Occident se précise en deux 
types contradictoires : le chevalier aventureux et l’artisan loyal. 

Mais c’est surtout par la façon qu’il a d’être religieux qu’un peuple 
dévoile son essentiel. M. Mithouard l’analyse avec beaucoup de vigueur. 
« Du catholicisme, dit-il retranchez le christianisme, il reste l’Occident ». 
(Ce qui revient à dire que la religion occidentale est anthropomorphiste et 
moraliste.) Il reste à déterminer en quoi spécialement consiste le reste, excès, 
ou différence qui mesure notre sens propre. Or, nous avons ajouté à la fois 
aux enseignements évangéliques l'esprit romain, le doux entêtement celtique, 
le tempérament barbare, et puis la solidité mégalithique, la méthode, la 
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résolution ; de plus, l’instinct chevaleresque, le culte de la femme, une 
sensibilité précieuse, une rudesse polie, le goût des codes, des règles et des 
théologies, un singulier besoin d’attacher partout notre croyance à des 
signes locaux, une tendance à situer toujours cet iovincible idéalisme dans 
les choses les plus ordinaires de notre existence, pour y toucher notre rêve 
avec nos doigts, la dureté du vouloir, l’emportement de vivre et la 
générosité d’agir. De quoi cette différence est faite ? Mais de cette 
robustesse que j’admire dans Corneille et chez Poussin, de ce qui donne 
à la peinture d’un Rembrandt, sa solidité profonde à la symphonie 
d’un Beethoven, son large mouvement, et en un mot de ce grand et 
puissant « vouloir vivre » dont la poussée à fait surgir la voûte occidentale. 
Mais une qualité domine en nous toutes les autres, un caractère résume 
tous ces caractères, notre sens exact, notre notion nette et hautaine des 
réalités. Car nous n’avons jamais rien fait que nous n’ayons voulu fortement 
eu organiser l’entreprise. Nous avons toujours cherché à défendre nos 
œuvres du temps et du hasard. Témoins ces lois délicates où voulut 
s’astreindre la chevalerie, ces règles précises selon lesquelles nous avons 
accoutumé de bâtir, cette casuistique méticuleuse, selon laquelle nous nous 
sommes édifié une morale. C’est l’Occident, selon la forte remarque de 
Charles Maurras, qui a déterminé l’Europe, qui a solidifié ces peuples 
nomades, leur a donné l’art de bâtir, la civilisation, la chevalerie, la 
liberté bourgeoise, les universités copiées de l'école parisienne, et qui a 
fixé la religion au sol. De l’enseignement oriental.de l’exemple hellénique, de 
l’esprit latin, il ne saurait plus désormais rien, rester de vivant, sinon ce 
que l’Occident s’en est assimilé ; car une chose morte ne saurait survivre 
qu’à travers une chose vivante. » 

» Les Renaissants latins qui s’insurgent si à propos contre le désordre de 
nos esprits, voudront-ils le comprendre ? L’Occident est un violent pays 
de réalisme et de système. L’aryen qui s’y passionne s’en excuse par de la 
politesse...!! » 

Fortes et définitives paroles qui nous fournissent les seules bases posi¬ 
tives sur quoi se puissent fonder nos éthiques ; et qu'il serait à souhaiter 
que connussent tous ceux qui, dans l’incertitude de leurs vingt ans, appellent 
un maître. 

Certes, ils ne les comprendront pas ces hommes, qui, dans les grandes 
villes, proclament le «droit au bonheur», ou veulent modeler le monde 
suivant l’image abstraite de la justice qu’ils se sont faite : ils ne les compren¬ 
dront pas non plus, ces « savants positifs, » pour qui le fait d’ordre senti¬ 
mental ne compte pas, et qui refusent de voir jusqu’à quel point l’instinct 
commande l’évolution sociale ; mais elles s’imposeront peu à peu à tous 
ceux qui ont conservé le sens de leur race, et l’instinct de leur pays. 

Le mouvement régionaliste qui se déclare de plus en plus nettement 
dans tous les pays de culture française, et dont Wallonia est un des organes, 
est une précieuse manifestation du vieux génie occidental. 

Défendre nos traditions, notre langue, tout ce qui nous vient de notre 
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terre et de nos morts, c’est défendre l'Occident. C’est parmi les lecteurs des 
revues régionalistes comme celle-ci, que M. Mithouard trouvera ses premiers 
lecteurs. Ce sont les hommes qui savent aimer avec conscience le coin 
de terre, où ils ont leurs origines qui, les premiers, sentiront la puissance 
de ces idées défensives. 

Jamais ceux qui reposent autour de nos vieux clochers ne nous con¬ 
seilleront d’accepter le poison de l’Asie. Tous constructeurs, laboureurs et 
soldats, acceptèrent vaillamment le devoir de vivre et de vivre selon leur 
loi propre, qui n’est que la lente adaptation de l’instinct vital au milieu que 
le hasard assigna à leurs races. 

C’est à leur humble sagesse que le livre de M. Mithouard nous con¬ 
seille de revenir; c’est en elle que nous retrouverons notre équilibre. 

Louis Dumont- Wilden. 

Ouvrages reçus. — Léon Wauthy, Histoires à ma Dame , contes. 
Broch. in-8° de 68 p. «L’Edition artistique» Paris, 22, rue St-Augustin; 
Liège, 35, rue de Visé. Prix : 1 fr. 50.) — Célestin Demblon, le Protestan¬ 
tisme , réponse à M. Yves Guyol. Broch. in-8° de 8 p. (Liège, chez l’auteur. 
Prix : 0.10 cent.) — Emile Magne, Bertran de Bor?i , etude psychologique, 
le Gueyn'ie>\ VAmant, le Moine. Broch. in-8° de 66 p. (Paris, Lechevalier. 
Prix : 2 fr.) — Léon Legàvre, Les deux Roules , poèmes. Un vol. in-4° de 
100 p. (Edition de « l’Idée libre », Bruxelles, 26, rue des Minimes. Prix : 
2 fr. 50.) — Marius Renard, le Hainaut pittoresque , ill. par l’auteur. Un 
vol. in-4° de 132 p. Prix : 2 fr. 50.) — Panomara de la Belgique , édité par 
le Touring-Club de Belgique, Livraison V. : Province de Luxembourg. 
Grand port-folio de 12 p. ill. (Brux. Touring-Club, rue Royale. Prix : 1 fr. 50.) 
— Nanète , pièce d’ine ake, par Arthur et Lucien Colson. Broch. in-8° de 
20 p. (Liège, Impr. Industrielle et Commerciale. Prix : 0.40 cent.) — 
Armanak dè Pays (VHaive , annêye 1905, publii par Pierre Pibnay, Jules 
Leruth et Camille Feller. Broch. in-8° de 120 p. (Verviers, Alfred Kaiser. 
Prix : 0.20 cent.) — Œuwes de Grélry , édition publiée par le Gouvernement 
belge. XXXI e livraison : Le Magnifique , comédie en 2 actes, 1 vol. de 
XXVI-239 p. (Leipzig et Brux., Breitkopf et Hartel). — Armanack des 
Qwate Mathy , 11 e année 1905, publié par Joseph Vrindts. Broché in-8° de 
96 p. (Liège, Wasseige. Prix : 0.15 cent.)— XIV* annuaire de VAssociation 
des A uleurs dramatiques et Chansonniei's tcallons .Broché in-8° de 104 +16 p. 
(Liège, Gothier. Prix : 0.60 cent.) —Camille Lemonnier, VAmant passionné, 
roman, 1 vol. in-18, de 283 p. (Paris, Bibliothèque Charpentier, Fasquelle 
édit. Prix : 3 fr. 50 ) - flore populaire ou Histoire naturelle des plantes 
dans leurs rapports avec la Linguistique et le folklore , par Eugène Rol¬ 
land, tome V., in-8°, de 415 p.fchez l’auteur, 5, rue des Chantiers, Paris-V®. 
Prix, 8 fr.) — Nouveaux Contes à Marjolaine , par George Garnir. Un 
vol. in-8 e de 258 p. (Paris. Félix Juven. Prix : 3 fr. 50.)— Bibliographie des 
ouvrages arabes..., t. VIII. Syntipas : 1 vol. in-8°. de 219 p. (Liège, Vaillant- 
Carmanne, et Leipzig, Harrassowitz. Prix : 6 fr. 50.) 


Vient de paraître : La Germanisation de la Wallonie prussienne , 
Aperçu historique , par Nicolas Pietkin, curé de Sourbrodt-Malmédy. 1 vol. 
in-8° de IV-118 p., Brux., Société belge de librairie, 16, rue Treurenberg. 
Prix : 2 fr. 50. 
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REVUES ET JOURNA UX : 

Poppon de Stavelot a-t-il été le chef d’une école d’architecture ? 

— Telle est la question à laquelle \I. le chanoine A. Gauchie s’est proposé 
de répondre dans une communication faite à la dernière réunion de la 
Société pour le progrès des éludes philologiques et historiques . (V. Bulle¬ 
tin , 1904, p. 19-22). 

Selon l’opinion généralement reçue, Poppon (978-1048) qui fut, dans 
nos contrées, le promoteur de la réforme monastique, devrait également 
être considéré comme l’inspirateur d’un style architectural nouveau. Ce 
style popponien se retrouverait dans un grand nombre d’églises et de mo¬ 
nastères (Beaulieu. Stavelot-Malmedy, Limbourg, Hersfeld, Echternach. 
etc.) 

M. Gauchie conteste la vérité de cette thèse, et de l’étude non seule¬ 
ment des monuments architecturaux mais encore des sources écrites, il con¬ 
clut qu’il n’est plus permis d’affirmer que, dans l’édification des grandes 
églises des provinces rhénane et mosane, Poppon est intervenu comme 
architecte, ou même comme chef de construction ( l ). O. Grojean. 

Les marchands-batteurs de Dinant au XIV e et au XV e siècle. — 

M. H. Pirenne, dont on connaît les savants travaux sur l’histoire de Dinant, 
montre dans un intéressant article du Vierteljahrschrift für Social und 
Wirtschaftsgeschichte (II, 1904, p. 442-449), quel fut le caractère du com¬ 
merce de la dinanderie aux xiv* et xv # siècles. 

Les Dinantais détenaient, dans les contrées situées entre l’Escaut et le 
Rhin, le monopole de la fabrication des ustensiles en laiton. Ils écoulaient 
la plupart de leurs produits sur les marchés de l’étranger, particulièrement 
en Angleterre. Dans ce dernier pays, ils importaient la batterie en gros ; 
en échange, ils en ramenaient des cargaisons de laines, de cuirs, d’éiain. 
C’étaient des exportateurs en gros, des professionnels du grand commerce. 
Ils le restèrent jusqu’au moment où le sac de la ville en 1466 porta un coup 
fatal à leur industrie. 

M. Pirenne insiste fortement sur la nature capitaliste des marchands- 
batteurs « qui, dit-il. se rapprochent beaucoup plus du grand industriel 
exportateur que du boutiquier contemporain. » Son esquisse, bien qu’elle 
soit courte, est une importante contribution à l’histoire du commerce en 
gros au moyen âge. O. Grojean . 

La procession de Gerpinnes. — Nos lecteurs se rappellent que 
Wallonia a publié autrefois (t. Il, p. 122) la plus complète étude qui existe 
encore actuellement sur le pèlerinage et la procession de Sainte Rolende, à 
Gerpinnes. Notre collaborateur M. Quenne constatait que l’époque à laquelle 
remonte l’institution de cette fête est inconnue. C’est ce que constate encore, 
dans la revue Jadis, dora Ursmer Berlière. L’auteur a trouvé aux archives 
vaticanes et il publie une bulle de Jean XXIII, datée du 17 octobre 1413, 

U) Page 21, 1. 4 du Bulletin , lisez Hersfeld , au lieu de Limbourg . 
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laquelle nous apprend qu’au commencement du xv e siècle, c'était déjà un 
ancien usage de faire le mercredi avant la Pentecôte une procession dans 
la paroisse. Mais il arriva que des processions semblables à celle de 
Gerpinnes s’établirent le même jour dans des paroisses voisines, ce qui 
amena une diminution du nombre des pèlerins. Les Gerpinois, désireux de 
voir continuer dans leur village l’affluence ordinaire des pèlerins, sollici¬ 
tèrent du pape l’autorisation de transférer leur procession au mardi après 
la Pentecôte. Aujourd’hui, cette procession a lieu le lundi. Impossible de 
dire quand cette mutation s’est produite. 

Sur « la Wallonie » et M. Albert Mockel. — Notre compatriote 
wallon, M. Arthur Daxhblet, vient de publier dans la Renue de Belgique 
une étude critique fortement documentée sur le Symbolisme et les.Symbo¬ 
listes (*). C’est un historique très remarqué de cette « Crise littéraire, » faite 
avec une attention et un soin respectueux dont les poètes de cette école 
n’ont pas été souvent l’objet dans les graves revues et de la part des cri¬ 
tiques officiels. L’auteur qui, on ne l’a pas oublié, fut le rapporteur du der¬ 
nier Prix quinquennal de Littérature française en Belgique, analyse l’œuvre 
des écrivains symbolistes et dégage leur influence respective sur les théories 
communes. Il conclut que la « crise » symboliste fut utile, tout compté, 
puisqu’elle ranima la poésie française qui se mourait dans les chaînes 
dorées dont elle s’était elle-même chargée, et lui infusa un sang nouveau ; 
féconde aussi, puisqu’elle suscita des artistes que la notoriété a déjà élus 
et que, demain, la gloire couronnera. 

Au cours de cette copieuse étude, l’auteur est amené à parler de notre 
collaborateur, M. Albert Mockel, « un poète de joli talent, doublé d’un 
critique sagace, qui fut, lui aussi, un des maréchaux du symbolisme. a 
Après l’avoir ainsi défini, l’auteur rend compte en ces termes de l’œuvre de 
M. Mockel : 

« En 1885, à l’Université de Liège, dans un petit Cercle, les XIII , 
naquit V&lan littéraire . La petite revue devint, dès 1886, la propriété 
d’Albert Mockel et s’appela définitivement la Wallonie. Elle vécut sept ans 
et groupa la plupart des écrivains, tant pârisiens que wallons, qui alors 
débutaient dans la carrière des lettres. Sans doute, A. Mockel — le titre de 
sa revue est significatif à ce sujet — cherchait à « faire parler l’âme du 
pays de Meuse, si diflérente de celle du pays des plaines, » à faire valoir 
artistement toutes les nuances du sentiment de sa race. Mais sa pensée était 
aussi, comme il s’en expliqua dans une épître à F. Nautet, de réagir contre 
la symétrie du Parnasse, contre la rigueur de ses règles. Sans repousser la 
plastique du vers, il voulait n’y voir qu’un des moyens élémentaires de la 
poésie, celui qui se trouve dans l’espace, et il entendait y joindre l’autre 
moyen primitif, la musique, qui se trouve dans le temps. 

» A. Mockel avait raison de penser que le souple et docile vers libre 
serait l’instrument par où s’exprimeraient le mieux la subtilité sentimentale 

(1) Tirage à part in-8° de 87 p. Brux., Weissenbruch, 1904. 
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et la rêverie des écrivains de Wallonie. Mais, dans les poèmes de son pre 
mier volume, Chantefable un peu naïve , il semble qu’il ait trop fait préva¬ 
loir l’élément mélodique. Ses rythmes sont composés avec une rare science ; 
on trouve même, au seuil du livre, un prélude musical, qui « doit suggérer 
la vie antérieure du sujet qu’il analyse. » Gela procédait évidemment d’un 
désir excessif de réaction et d’innovation. L’œuvre, pourtant, sé fit aimer 
par une sobriété de langue et un charme intime qui, peut-être bien, repré¬ 
sentent les éléments essentiels de l’originalité littéraire des Wallons (*). 

» C’est la même recherche d’harmonie musicale, mais avec moins de 
raffinement, qui caractérise les Clartés , où le vers absolument libre alterne 
avec des strophes irrégulières. D’un bout à l’autre, on dirait « comme le 
déroulement cadencé, sur un fond de clairs paysages, de danses volup¬ 
tueuses. » 

« A. Mockel a consacré des études perspicaces en même temps qu’en¬ 
thousiastes à S. Mallarmé, E. Verhaeren, H. de Régnier et F. Vielé-Griffin. 
A propos de ces poètes de rêve et de mystère, il a fait de la critique péné¬ 
trante, scientifique ; et sans doute reconnaîtra-t-on, plus tard mieux encore 
qu’aujourd’hui, dans quelle importante mesure il a contribué à établir 
l’esthétique du poème rénové. » 


Faits divers. 

P ARIS. — Le 22 octobre, Paris glorifiait un Liégeois. Dans le petit square 
de Sainte-Clotilde, on inaugurait le monument élevé à César Franck, 
par souscription publique. 

Le lieu est bien choisi. Peu fréquenté d’ordinaire, le square est char¬ 
mant par son intimité; c’est un coin de silence et de paix où l’on pourra 
tranquillement songer à cet homme silencieux et paisible, que fut le grand 
musicien. 

Quant au monument, il est par malheur plus mesquin et plus laid qu’il 
n’est permis à Paris. Un ange de pierre, dont la croupe et les jambes s'ef¬ 
forcent en vain de faire croire au « beau morceau », déploie ses ailes et 
se penche sur la figure du compositeur, qui se croise les mains sur la poi¬ 
trine en contemplant la forme esquissée d’un orgue. 

Au lieu de cette pauvre invention, on avait cru pouvoir présenter 
l’œuvre d’un Liégeois, Joseph Rulot, où les huit Béatitudes se trouvaient 
noblement figurées dans l’esprit où les a interprétées César Franck. A 
regret il fallut écarter ce projet, faute d’argent, et c’est ainsi que l’on a 
inauguré aujourd’hui, en l’honneur d’un des plus grands apôtres de 
l’idéalité, la composition sculpturale la plus plate qui soit. 

La cérémonie officielle fut très simple, mais non sans émotion parfois. 
Entouré d’un groupe des admirateurs du maître. Vincent d’indy conta sa 

(1) F. Nautet, Histoire des lettres belges , 1, p. 82-83; H. Kràins, la Littérature 
en Belgique (dans Semaine littéraire , de Genève, 23 mai 1903). 
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vie belle et paisible. On n'y trouve pas d'événements, ni heurts, ni défail¬ 
lances ; tout y est douceur et bonté, travail persévérant, ferveur pour la 
beauté et dévouement à ses disciples et à ses proches. Les rumeurs de la 
gloire en furent absentes, car pour se révéler, elles attendirent l'heure de 
la mort ; mais Franck ne connut jamais le découragement, parce qu’il 
n’avait pas trop espéré de la vie. 

Plusieurs discours ont suivi celui de M. Vincent d’Indy. Il y en eut 
d'agréables, comme celui de M. Edouard Colonne, et il y en eut de 
grotesques comme celui de M. Théodore Dubois, directeur de ce Conserva¬ 
toire qui jugea superflu, autrefois, de se faire représenter aux funérailles 
du maître. Un petit vieillard, très bien de sa personne, vint même nous 
distribuer un peu d’éloquence au nom de la ville de Paris, et suggérer un 
parallèle inattendu entre César Franck et l’immortel Ambroise Thomas... 
On s’attendait à le voir comparer aussi la symphonie en ré avec Malbrouck 
s'en va-t-en guei're ; mais il se tut, tranquille et satisfait. 

Les plus hautes et les plus nobles paroles prononcées à cette cérémonie 
le furent par un fonctionnaire. Ces choses-là ne se voient qu'à Paris... Oui, 
pour invraisemblable que cela paraisse, s’il y eut aujourd’hui un grand et 
magnifique discours ce ne fut pas celui de M. Colonne, ni même celui de 
M. Vincent d’Indy ; mais l’inspecteur des Beaux-Arts, M. Marcel, accom¬ 
plissant ici sa corvée officielle, trouva tout à coup le langage élevé, les 
mots définitifs qu’il fallait, et parla de la musique mieux que les musiciens. 

Un coucert suivait, dans l’église Sainte-Clotilde, où César Franck, 
jusqu’à sa mort, fit chanter la voix des grandes orgues. Malgré l'interven¬ 
tion assez fâcheuse d’un prêtre qui l’interrompit par un long discours sur 
l’art religieux, ce fut en vérité une noble et digne cérémonie, et le génie du 
compositeur fut ici commémoré d’une manière simple et grandiose, par 
l’exécution de quelques-unes de ses œuvres les plus parfaites. 

Dès que l’abbé se tut, Franck parla lui-même; et l’émotion fut intense 
et profonde lorsqu’on entendit les orgues faire soudain résonner l’âme d’un 
mort et proclamer sa gloire sous ces voûtes où jadis un pauvre artiste, 
bafoué, méconnu., avait si souvent élevé vers la beauté du songe son 
cœur d’homme simple et bon, — son cœur tendrement ingénu que l’inspira¬ 
tion grandissait tout à coup jusqu’à une idéalité héroïque... 

Je ne puis en cette lettre hâtive parler comme il faudrait de l’œuvre 
du grand Liégeois dont on vient de commémorer le souvenir. Mais je 
termine ces notes par un regret : c’est qu’à la cérémonie d’aujourd’hui, 
où l’on célébrait la gloire d’un Wallon et d'un Belge, la Belgique 
n’ait eu aucune part. Liège a donné à Franck le nom d'une de ses rues ; 
c’est un hommage qui a son prix. Mais quelques-uns jugeront peut-être, 
comme on le faisait ici, que, lorsqu’une nation a produit un grand 
homme, elle ne doit pas abandonner exclusivement aux autres le soin de 
saluer son génie. 

Albert Mockel. 
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M ONS. — Exposition des oeuvres du peintre J. François. C’est un 
salonnet hautement intéressant que vient d’ouvrir à Mons le peintre 
Joseph François. Malgré un éclairage défectueux, les toiles du savoureux 
paysagiste produisent une impression profonde. Ses paysages, ses marines, 
et ses vues de villes sont un régal pour les yeux et leurs couleurs vivantes 
chantent aux cimaises leurs gammes variées. 

Et tout d’abord, rendons hommage au paysagiste. C’est en ce genre que 
François excelle et qu’il développe toutes les ressources de sa riche palette. 
Il le fait avec un art tantôt sobre et vigoureux, tantôt délicat et nuancé, 
toujours sûr de lui-même, et avec un réalisme teinté de poésie et de 
mélancolie 

Ses soirs rutilants (Marais à Staelen), ses rochers d’Ardenne, ses vues 
vaporeuses de vallées (Buées matinales) et ses bruyères désolées (Genck) 
sont des œuvres harmonieuses et complètes. 

On en peut dire autant de ses marines blondes et calmes, et de ses vues 
de villes tumultueuses le soir ou de villages tranquilles en hiver. 

Les soirs surtout sollicitent son pinceau habile et il sait faire voir avec 
intensité, à côté des rougeurs crépusculaires, les tons chauds de la morte 
saison. 

La facture de ces œuvres est large et bien comprise; l'effet en est intense 
et l’auteur y a mis toute l’impression ressentie en sa vision émue. 

François est un paysagiste sincère et savant; il a le coloris, la lumière 
et le style et cette exposition le place au rang des grands peintres de notre 
pays. 

A. Car lot. 

L IEGE. — En vérité, on s’a bin plaît , entre Wallons, le samedi 19 no¬ 
vembre, dans la salle du Casino Grétry, désormais consacrée aux offices 
plaisants de la dramaturgie locale. Pour fêter Defrechbux, on ressuscitait 
Remouchamps, et dans cette confrontation de nos deux gloires littéraires les 
plus populaires, que de souvenirs générateurs d’enthousiasme devaient 
spontanément revivre ! 

Aussi bien, l’immortel Tâti menait la ronde. Par ces temps de gros 
lots, l’avantageux perruquier se devait de s’évader de la légende où le 
situait l’admiration de la génération venue trop tard pour l’applaudir. Il est 
venu, faut-il ajouter qu’il a vaincu ? 

Les scènes fameuses où s'agite sa vanité finalement consternée ont 
retrouvé un succès que vous a détaillé hier, à cette place, son homonyme ; 
on en a goûté comme jadis, comme on les goûtera toujours, la fine obser¬ 
vation, la philosophique malice, le bonheur d’expression, la pittoresque 
variété, la plénitude scénique, toutes les qualités qui font de ces trois actes 
une œuvre accomplie, délicieusement originale, et qui peut défier le 
temps... 

Pour les vieux, que de rappels du passé dans l’apparition du triom¬ 
phant Quintin, du flegmatique Nondonfaz et de la toujours accorte 
M" 1 * Joachims-Massart, évocateurs des mémorables soirées de l’an de grâce 
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1887 ï A tels qui ne sont plus, Antoine, Raskin, Nicolaï, et qui furent de 
la glorieuse tournée qui s’en allait des mois durant, sur le chariot de Thespis 

— dans l’espèce, c’était un cbar-à-bancs — divertir les bourgs circonvoisins 

— et qui s’en fut même subjuguer les Flandres hostiles et Lutèce étonnée 

— on a accordé une pieuse remembrance. On a revu, en pensée, l’ample 
stature du Lârgosse d’antan se dresser dans l’embrasure de la porte, on a 
réentendu son large rire à la scène de la « visite royale. » Et lorsqu’il a 
fallu, en définitive, ripinrle Vességne , on a compati au désarroi de l’ambi¬ 
tieux berné pour n’avoir pas écouté la prudente Tonton, en qui s’incarne 
inoubliablement le bon sens faubourien... 

Puisse cette soirée de haute saveur avoir beaucoup de lendemains, afin 
que le génial comique du vieux Remouchamps soit une fois de plus honoré 
selon ses mérites ! Ch. D. 

— La représentation de Tàti dont vient de parler notre collaborateur 
était organisée par la Fédération wallonne littéraire et dramatique de la 
province de Liège, à l’occasion du X* anniversaire de sa fondation. Wallonia 
parlera prochainement de cette puissante association, qui compte actuelle¬ 
ment environ septante sociétés populaires d’art wallon. 
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Errata du tome XII. 

Page 5, ligm 4 du texte : au lieu de reconnaissant , lisez reconnaissent. 
Page 8, dernier alinéa, l r * ligne : au lieu de «XlII ct *, lisez «XIIIl c t». — Page 
128, avant dernière ligne : au lieu de statutaire , lisez statuaire. — Page 160, 
dernier alinéa, 2* ligne : au lieu de Veau , lisez Vhuile. — Page 165, deuxième 
alinéa: au lieu de Bouxhaire , lisez Bouxli* rie (littéralement frapperie); au lieu 
de Case , lisez Caro. — Page 179, ligne 4 : au lieu de l'intelligence , l'esthétique , 
lisez Vintelligence esthétique. — Page 182, ligne 15 : au lieu de Van Dyck , lisez 
Van Eyck. — Page 251, ligne 1 : au lieu de c'est , lisez s'est. 

Nouvel Errata du Tome XI. — Page 178, dernière ligne : au lieu de 
hurdètint , Üspz hurdèlint. — Page 187, note 2, dernière ligne : Prigé et Morépire 
sont deux ardoisières différentes; de plus, au lieu de Bobinage , lisez Babinaye 
— Page 188, sous le dessin, au lieu de près d'Oisy , lisez à Oizy. 
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